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lE  SECRÉTAIRE 

ET 

LE  CUISINIEiR, 

COSIEDIE  EN  m  ACTE, 

ttÈE.i'E  VU   TAU1>ETILL£S, 

Pai  HM.  §CMB£  et  M£L£SyiLI;E  ; 

f 

ftcpiéteiilée ,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtoe 
daGjrmuiise > le  lo faaYÎer  i8a.i. 


^émmtmiÊut^ 


PERSONNAGES- 


M.  DE  SAINT-PHAR. 
ÉLISE,  sa  fille. 

le  vicomte  de  SADVECOURT.  , 

ALPHONSE,  son  fils. 

ANTOINE^  intendant.de  M.  de  S^înt^Bhai 

SOUFFLÉ,  cuisinier. 

Marmitons    Aides  de  cuisine,  Valets. 

La  scène  est  à  Paris. 

r         ,    .  r  '.  i 

Notf.  Dans  les  ytUes  de  province  oà  Tadeur,  cliarg 
du  rôle  de  Soufflé ,  ne  pourrait  pas  chanter  le  gcais 
«ir  de  Joconde ,  il  y  sukistituera  les  couplets  suiviuis^ 

Air  :  Bénissons  la  vierge  et  les  saints. 

Grand  Dieu  !  que  les  cœurs  sont  ingrats , 
Prcsqu^aujant  que  les  estomacs.     . 

Les  sots  s^engraissent  à  la  ronde  ^ 
^n  laisse  le  mérite  à  jenn  : 
J'ai  fait  des  diners  pour  tout  F  monde , 
ï)t  )c  n'en  puis  pas  trouver  un. 
.   Grand  Dieu  !  que  les  cœurs  sont  ingrats  y 
Presqu'autant  que  les  estomacs. 

Du  moins  invitez-nioi  par  grâce , 
Vous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés , 
£t  vous  surtout ,  vous  qu'au  Parnasse 
Avec  la  fourchett'  j'ai  placés  : 
Mais  chez  vous  les  cœurs  sont  ingrats, 
Presqa'autant  qne  les  estomacs. 


LE  SECRETAIIilE 

ET 

LE  CUISINIER^ 

eOMËDIE. 

le  théâtre  représente  une  saltë  de  rappartement  Je 
U.  (le  Sainl-Pinr.  -^  Portes  de  fond  et  porte  de  côté 
à  droite ,  et  sur  ravant-scène  une  grande  cliendhëé 
•vcc  oû  bon  feu.  —  A  gauche ,  une  table  avec  uif 
ÇtttOQ  et  tout  oe  qu^il  faut  pour  «crîre^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

àlITOlBfE)  tenant  un  paquetde  lettre^  >  et  à  la 

cantonade. 

Je  tous  le  répèle  ;  dites  que  Je  n'y  suis  pas  ! 
Que  diable  aussi,  le  comte  âe  Saiot-Phar,  mon 
oiahre ,  avait  bien  besoio  de  se  faire  donnes 
Tambassade  de  Copenhague  ?  Depuis  que 
nous  sommes  nommés ,  je  crois  que  Ihtête 

tourne  à  toute  la  oraison chacun,  ireut 

monter.... 
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4  LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISINIER, 
▲iji  :  Un  homme  potÊ^Jaire  un  tobkm^ 

Chacun  «*doone  tin  air  de  grandeur , 

Jusqu^à  la  bonne  et  h  nourrice 

Qui  veulH  être  dames  d^honneur, 

Et  nos  n^armitoiis ,  cliefe  d^ofttce  \ 

Le  jockey  veut  être  courrier  ; 

EnHn  changeant  son  frontispice  i 

Sur  sa  loge ,  notre  portier^ 

Vient  de  mctiro  :  tariez  au.  Suisse, 

* 
Saas  compter  les  nouvelles  places  J...  molf 
qui  ea  ina  qualité  de  £actotuiu.«.  qu*est.  *ce 
que  je  dis  donc...  d*inteudaot..«  6ujs  cb^rgé 
des  nominations...  ai-je  reçu  des  sottiae^^^et 

des  lettres  de  recomoiandation solxaiHe- 

douze  seulement  pour  la  place  de  valet  de 
chambre... Ah  !  ça  n'«st-pas  étonnant.. ••  valet 
d'un  grand  seigneur...  ce  sont  de  ces  place? 
que  tant  de  gens  peuvent  remplir...  En^n  ,  je 
n'en  ai  plus  que  deux...  celle  de  secrétaire 
et  celle  de  cuisinier....  Ah  !  par  exempi^  eei 
deux  là prenons  garde, 

Ain  !  Du  ménage  du  garçon. 

Pour  ces  dsttx  pkce»  je  me  flaltit 
De  bâen  dioôsir  aiess  posiutaiw  ; 
C'est,  dit-on  ,  peur  wk diplomate , 
■^    Deux  liompie»  ^raiinent  importans  ! 
Plus  d^un  grand  talent  qu'on  révéïe 
Ji  dû  sonj^rît  tout  entier  ^ 


Lb  matîa  à  son  ^crétaire  » 
â  k  soir  à  son  Gubloîer» 

Qa'€9l--ce  qui  ylent  déjà  ma  déranger  ? 

SCÈNE  II. 

» 

^i  tiécBDpivT,  ta  tico^n  PE  SAUVE- 

II  Ti COMTE  9  entrant  et  repoussant  on  valet  qpi 
veut  renjpêcber  d^entrer. 

yE]iTREB(,Ec!...  je  me  moque  dç  la  coii'* 
rfgoe...  î"en  aï  forcé  bien  d*autre9...  (  4  An^    ' 
\me.)yi,  le  comte  de  Saiot-Phar. 

AIfTOINE, 

IfoQiieur...  il  trayaille  dansée  moment... 

LE   yiCOMTE. 

Ahl  il  Iraraille....  c'est  différent...  up 
grand  seigneur  qui  travaille...  il  ne  faut  pas 
îe  déranger....  Vous  lui  direz  que  c'est-le 
Ticomle  de  Sauvecourt. 

Commuât»  celui  i  qpî  )adi«  il  dat  sa  for* 

LE  VICOMTE. 

Oui  9  son  ancien  aipi,  qufne  Tapies  vu 
iepuls  dii  ans  y  et  qui  désire  lui  parler  pour 
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SCÈÎTE  U.  f 

ANTOINE. 

^hm5>  encore  une  recommandatloD.... 

LE   TIGOMTE,, 

Je  TOUS  prie  de  l'arrêter  1 

▲  IfTOlKE. 

C'est-à-dire  que  Monsieur  s'intéresse  au' 
tenne  homme  ,  et  roudraît  qu'il  eût  la  place» 

L1B  VICOMTE,  en  colère. 

Qa'est-cc  que  c'est  ?  Se  voudrais  bien  voir  .  • 
[A  part.  )  Par  exemple  ,  mon  fils  secrétaire 
et  jockey  diplomatique;  il  ne  manquerait  plus 
fit  C!t\sLi{ Haut»  )  Non,  Monsieur,  norr,  je 
D6  Teox  pas  qu'il  ait  la  place...  mais  je  veux* 
que  TOUS  le  reteniez  ici  jusqu'à  ce.  que  je  sois 
revcûo  et  que  j'aie  parlé  à  M.  de  Saint-Pharî 
Qoand  crojei-TOos  qu'il  soit  visible  ?i . .  At-. 
teodei!...  à  quelle  heure  dèjeune-t'-il  P 

ANTOINE. 

AoQxc  heured, 

LE  VICOMTE^  tirant  sa  montre. 

Dans  une  heure ,  c'est  bien  !,..  Vous  feçc» 
mettre  joQon  couvert.  «• 

AiA  de  tantairc^ 

PlMOr  k«  affaires  c'*est  }à  kakAe 
(^  je  les  traite ,  et  je  souties 
Qoe  c'est  là  l!iii>Ui^  fsnrorahle....  . . 


»LE  SE£RÉTÂlîl*E  ET-  Ifc  CUISINIER. 
Nos  gens  d^étal  le  saveut  bîeii  ! 
Toua  cetix  morUeu  !  qu^un  faon  repM  lasawAfe  > 

Quels  qu^Us  «oient  deviennent  anus  , 
£t  quand  on  boit  le  même  yin  ensemble 
On  est  bientôt  du  mcme  avis. 

Ah  t  çky  TOUS  tâcherez  que  le  déjeuner  soi 
im  peu  corsé.*,  oe  sont  de  ce»  particulîarîréj 
auxquelles...  je  tiens  beaucoup.. «A  prapoa«.. 
a-t*îl  uo  bon  cuisruîer  P.. 

ANT01NE- 

Alaif... 

'  I.E   VICOMTE. 

r 

Diable..,  il  faut  qu'un  ambassadeur  ep  «it 

un...  Attendez  donc!...  attendez  donc!.. «ce 

coquin  que  dans  un  moment  de  dépit ,  j'ai 

renvoyé  dernièrement....  je  m'en  charge  y 

j.'ai  son  affaire...  Ainsi»  c'est  convenu. ••  aer- 

viteur...  . 

(Usort.) 

SCÈNE  in. 
aNtxhnb. 

La 9  je  vous  demande....  quelle  ra|^  de 
protection  !  moi ,  qui  voulais  choisir  moi* 
même...  c'est  è^l ,  je  vais  me  rejeter  sur  le 
secrétaire;  pour  celui-là,  par  exemple...  je 
veux  au  moins  que  ça  soit  quelqu'dn  qoe  je 
connaisse....  Chut!....  c'est  mademoiielle 
Élise...  noire  jeune  maitresso. 


SCÈNE  vr. 

ANTOINE,  ÉLISE. 

Afll  TOUS  Toîlà.  Antoine...  }'fti  Quelque 
eho^e  à  TOUS  demander. 

4  K TOI  ne; 

ÇomiQeBt  donc  5  Mademai^elle...  je  suis 
trop  heureux. ..  ' 

ÉLISE. 

Ke  s*est-il  pas  présenté  ce  matin  quelqu'un 
poi^r  la  ptace  de  secrétaire  ? 

AK  TOI  HE  9  à  part 

Nous  y  Toilà...  je  ne  pourrai  paseadooner 
une.  {Haut.  )  Non,  Maueuioiselle^  personnf 
encore....  quoique  j*aîe  déjà  plusieurs  de- 
mandes... 

SLISB. 

C'est  qu*OD  m'a  fortement  recommandé... 
yn  jeune  homme...  qui  doit  se  présenter  au- 
jourd'hui... 

ANTOINE. 

{Jn  jeune  homme. .«  attendezdonc  P..  .'n'est- 
t'^il  pas  de  la  coanaissance  de  M.  le  yicomte 
de  &auTecourt  ? 


en  SE. 


Grands  Dieux.  !....  Qui  a  pu  tous  dire  ?...* 


j 


to  LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISIIfïER. 

^ 

Oui...  oui...  }e  crois  qu'il  le  connaît...  £sU 
ce  qu'on  vous  aurait  rendu  un  connpte  défa-» 
?orabie  ?      . 


AIÏTOINE. 


Mais,  oui...  on  ofle  prkiit  même  de  le  re 
fuser  tout  net... 

BLISB. 

Gardez-Yous  en  bien...  on  se  sera  trompé 
assurément.:,  le  caractère  le 'plus  doux  »  le 
plus  aimable...  tr^s-instruit ,  quoiqu'il  u'ail 
que  TÎngt-deux  ans. 

A5T01IfE. 

Vingt-  deux  ans  !....  c*e9t  bien  jeune  !... 
ihlsZy  vivement. 

II  en  a  trente....  M.  Antoine  ^  il  a  ea 
trente... 

ANTOINE. 

Mademoiselle  le  connaît?... 

É  L  1  SE  9  se  rq>renaDt. 

C'est-à-dire....  non....  on  m'en  a  beau- 
coup parlé. 

AIR  :  yotdantpar  ses  œuvres  complètes* 

4 

Oh  !  c'est  un  très-bon  secrétaire  ; 
Qu£  dVsprit  ! . . .  quel  douiL  entretien , 
A  tout  le  inonde  il  saura  plaire  ; 
11  (teint ,  chante  Fitalieu... 


SCÈNE  IV.  it 

<Juc  sîL  voix  est  tToiice  et  légère  ! 
Surtout ,  Monsieur,  sî  toqs  saviez 
ConQioe  il  danse  'foiea . . .  tous  voyez 
QuM  (loil  convenir  à  mon  père.     . 

Et  TOUS  me  désobligeriez  beaucoirp..^ 

ATltOIIfE, 

Du  moment  que  Mademoîselie  le  recom- 
ïAZjiAt.[À  part.  )  Allons,  il  n*j  a  pas  moyen... 
et  M.  le  TÎcomte  aurajtort...  (  Haut,  )  C'est 
<|oe  M.  l'ambassadeur  est  très-pressé  ,  et  s'il 
iw  se  préi^eotaît  pas  aujourd'hui*. « 

ÉLISE. 

Use  présentera  ,  M.  Antoine,  il  se  présen« 
lera.  (  A  part,  )  Il  devrait  être  ici.,, 

ATÏTOIIIE. 

Etpel  est  le  nom  du  jeune  homme  ^ 

ÉLISE. 

Son  nom.  (  J  pari,  )  Ah  I  mon  Dieu  I  Al- 
fkonse  ne  m'a  pas  dit  le  nom  qu'il  prendrait. 
(Baut.)  Sonnora*,  je  Tai  oublié....  maïs  d'a- 
près tout  ce  que  yt  vous  ai  dit...  vous  le  re- 
connaîtrez aisément....  {Fausjf^  êerth)  *t, 
^  attendant  y  des  éjg;ards des  ménage- 

AU  :  De  Paris  et  le  village. 

liecevez-le  de  votre  mienx  ; 
Je  àm  moi-même  la  première 
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Lui  faire  oublier,  n  je  peux , 

QuHl  n^est  encore  que  secrétaire  ;    '- 

11  n^est  pas  né  pour  cet  emploi... 

Aussi  dites-lui  bien ,  de  grâce ,    ^ 

ÇlvC'iX  De  dépendra  pas  4e  moi 

Qu^A  n^ait  une  meilleure  ^lace,  . 

.    Adleu^  M.  Antoine*».. 

(Elk  mi.  )     i 

SCÈNE  V.    . 

ANTOlîïB,  UN  VALET 

CERTAWÉiitfNt ,  Madeûidî^itc...  Allons f 
puisque  notre  jeune  maîtrease  le  yeut...  Malf 
quel  ^eut  être  ce  secrétaire.. «.  ipour  leque)..* 
il  y  a  tant  de  recotnaïaDdations  pour  et 
contre  ?..  • 

't'E   TAIE* 

M.  Antoine  5  M.  Antoine. 

AfriOIKE*» 

Un  moment ,  me  Toilà  ! 

lE  TAXiït. 

M.  Tambassadeur  tous  demande. 

AHTOIÎIÈ. 

J'y  Tais..!  Allons  ^  Tons  autres  rangefe  un 
peu  cette  salle...  Ah!  diable, et  notre  secré- 
taire..* (^ava/6f.)  S'il  Tientun  jeune  homme 


SCèKE  VI.  I) 

me  demander....  tu  le  prieras  de  m'attendre 
un  moment  ;  et  iu  ▼teadr-as  m'^vertir  sur-Ie* 
champ. 

DES  TO-iZji  en  ddiors. 

M.  Antoine  !  M.  Antoine  ! 

'  •    .        »     •  •     • 

XÈTOIVÎE,  sortant 

On  y  ya...  on  .y  va...  Ôa  ae.peut  pas  être 
partout  à-ia- fois... 

(  il  sort  par  la.^clie.  ) 

SC2ENE  VI. 

SOUFFLJËy  d^on  autre  côté  dans  fe  coulisse. 

r 

3ë  Yousdîs  que c'estpcur afiafire !  ÇEfitrant.) 
Ah!  bien  oui ,  parlez  au  suisse ,  parlez  au 
'  suisse....  c'est  le  moyen  de  ne  parler  à  per- 
sonne. (  'Regardant  te  salon  et  les  t>alets.  )  Oh  ! 
oh!  il  paraît  que  ceci  est  du  grand  numéro.... 
Une  livrée  magnifique  !...  style  â*hôtel  !.... 
Heureusement  que  j^ai  endossé  le  téritable 
Elbeuf.... 

LE   TAMT. 

.  C'est  Monsieur,  saos  doule^qui  Tentpaïr* 
1er  à  notre  intendant  ? . 

SOVFFLB9  àpart. 

Monsieur..  ,(Tâtant  son  habit »^  Voyez-vous 
déjà  reflet  de  1  £lbcuf.  (  Haut.  }  Our^  je 
Tondrais parlef  à  Hotendant... 

(  Les  vdets  sortent.  } 

;      F.  VradcviOea.  5.        >  "  a 
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SCÈNE  VÏI. 

SOUFFLÉ. 

Eh  bien  I  sont-ils  honnêles  pour  des  habits 
galonnés?...  Allons,  Souillé ,  mon  nmî^  te 
Toîlù  lancé  ;  le  preinîerpas  csl  fort;;.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  de  la  hardiesse  à  Tenir,  snors 
protection  et  sans  recommandation ,  enleyer 
d*assaut  la  placé  de  premier  cuisinier  d'une 
excellence...  Mûisf  c'est  une  espèce  d'audace 
qui  ne  messied  pas  au  talent...  et  puis,  rien 
ne  donne  du  cœur  comme  d'être  sur  le  pavé..  • 
et  j'y  suis..<€ertaineipeut ,  j'avais  une  bonne 
place  chez  le  vicomte  de  Sativecourt!  Uni 
homme  marié  qui  vivait  en  garçon  ;car  je  n'ai 
jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils...  C'était 
un  amateur,  nn  connaisseur,  et  j'avais. de  Ta- 
Çrcment  avec  loi...  Mais,  l'autre  semaine,  îl* 
se  fâche ,  sons  prétexte  qu'il  avait  faim  et  que 
je  le  fesais  attendre...  Je  l'ai  fait  attendre  » 
c'est  vrai...  que  diable  ,  le  talent  nVst  pas  à 
rheure...  Moi,  je  raisonne  mes  plats ,  et  c'est 
parce  qa<e  je  raisonnais  trop  qu'il  nra  mis  à 
la  porte...  0  perversité  da  siècle  1 

AIR  :  J'ai  long-tenu  parcouru  le  monde.  (De  JocondeA 

Partout  on  connah  le  mérite 
De  mes  soufflés ,  de  meS'Saknis , 
Ei  cuinnier  coflmo^lite 


SCÈNE  Vif.  ti 

TravaSUanl  pour  tous  les  pajs , 
Léger  en  ciiiêine  française , 
Profond  dan«  la  cuisine  anglaise , 
Partout  j'ai  changé  mes  ragoâts 
Selon  Tappétit  et  les  goûts  ! 

Hais  quelle  injustice  profonde  ! 

Le  génie ,  hélas  !  reste  à  jeun  :  n 

J'ai ,  dans  mon  talent  peu  commun , 

Fait  des  dîners  pour  tout  le  monde , 

Et  je  n'en  puis  pas  trouYcr  un  ! 

Quoi  !  votre  fierté  me  rejette  ?... 

Quoi  !  votre  mémoire'  est  muette , 

Vous ,  que  mon  mérite  a  lancés , 

Vous  tous  qu'aux  honneurs  j'ai  poussés  !... 

Vous  surtout  qu'avec  la  fourchette 

Sur  le  Parnasse  j'ai  placés  I  ^ 

C'est  nue  honte  pour  notre  art. 
De  vouloir  me  mettre  à  l'écart , 

Car 

Partout  on  eonnait  le  mérite 
De  mes  soùfilés ,  de  mes  salmis , 
Et  cuisinier  cosmopolite  y  etc. ,  etc 

CANTA^LE. 

Hoveai  cent  fi^is  le  cuisinier  vulgaire 
Qid ,  loin  des  cours  que  je  veux  oublier, 
Pmrsiiit  en  paix  sa  modeste  carrière  > 
Et  fait  sauter,  chez  quelque  bon  rentier, 
Lluiinlile  omielette  et  l'anse  du  panier  !  ^ 


rÇLE  SECRÉTAIRE  BT  LE  CUISINIER. 
Qoe  dû'je  ?  et  quelle  oniu  eauv«lle  î 
Hoi  <pi'cu  tous  les  lieiu  on  appelle 

Le  Césai  de  b  txicbaawlle 

Et  FAkumdic  du  rosbif.' 

Inioqucuu  non  génie  ac^; 

Deprcnoiu  ce  froul  insotenl , 

Koble  ipainge  du  talml  j 
Car 

Pirlout  on  conoalt  le  niérite 

De mci  kouiflù ,  demessalmU.etc,  etij. 


.1 


SOOFrLBi 

Umiieur,  l'on  m'appelle  SuuOIé..i 

AHTUINE. 

Où  itîei-Tous  a^aat  de  venir  ici  T 

aourtLL 
Jf  i|enais  trop  si  je  dois  b!^ p  vanter,,,.  Je 
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ANTOINE» 

Heure^semeuX  pour  tous,  coadçmoiselfe 
ïliise,  la  Glle  de  uiooseigueur^  vous  porte 
beaucoup  d'intérêt. 

SOUFFLA. 

Mademoiselle  Élise  î...  c'est  singulier,... 
Ah!...  j'y  suis  maintenant  ;  elle  m'aura  tu  en 
venant  diner  chez  M.  de  Sauvecourt. 

AWTOIWE. 

..Apparemment;  elle  vous  a  recommande 
elle-même,  et  vous  sentez  bien  que  je  n'at 
pu  refuser...  Ainsi,  dès  ce  moment,  tous 
pouvez  vous  regarder  comme  attaché  à  2a 
maison. 

souFFLé,  reposant  son  chepefiu. 
Enûnî... 

C'est  ici  que  vous  travaillerez. . .    , 

SOUFFLE. 

Ici?.,  je  ne  vois  pas  trop  comment.  (A 
part.  )  Il  n'j  a  pas  seulement  un  fourneau  ! 

ANTOINE. 

Quand  à  vos  honoraires... 

SOUFFLÉ,  a pirt. 

Mes  honoraires!...  style  d'hôtel  ;  moi ,  j'au- 
rais dit  mes  gages...  (  Haut.)  Vous  dites  donc 
que  mes  honoraires. ... . 


SCENE  VIII.  19 

AWTOÏirB. 

Se  monteront  à  cinq  raiHe  francs... 

S  o  V  V  F  L  é  9  stupéfait. 
Cinq  mille  francs II!  Quelle  maison! 

De  plus,  TOUS  mangeres  à  la  table  de  son 
exceileace... 

sovvPté. 

Par  exemple  !...  Toilà  qui  est  trop  fort... 
et  ne  se  doit  pas...  Passe  pour  les  cinq  mille 
francs...  Je  les  prendrai...  mais  diner  arec 
<oo  excellence  ! 

AïK  i  VauJevUle  des  Landes. 

n  m*  Idûrait  toujours  à  table ,.  * 
Ça  Trait  rougir  ma  pudeur... 

Un  éloge  est  agréable 

Pans  la  boucbe  d^un  seigneur. 

SOUFFLÉ. 

Ça  n'est  pas  ça  qui  me  touche  ; 
J' suis  bien  sâr  dans  mon  emploi 
De  lui  faire  ouvrir  la  bouche  » 
Et  dans  la  [ilace  où  je  m^  voi . 

Je  prévoî  (Bis.) 
Qull  n'  pourra  vivre  sans  tnoiw 
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autoihr. 

» 

Enfin,  yous  vies  eatretenu»  habillé  mix 
frais  de  soo  excellence. 

SOUFFLÉ. 

Ça  f  ce  Q*cst  pas  le  plus  cher...  car,  dans 
notre  étut ,  on  a*use  pas...*  si  ce  n*étalenl  les 
lâche».., 

A5TOINB. 

Oui  9  quand  on  écfitsqus  la  dictée...  Ah  ! 
ça ,  TOUS  trouyerez  là  ce  qu*il  vous  faut,  4^s 
p^uoies ,  de  Tencre ,  du  papier^ 

Eh  bien!  par  exemple...  yoîlàunebatterio 
de  cuisine  a*une  nouvelle  espèce.  (  Haut,  ) 
Dites-moi.  un  peu..»  quelle  est  au  juste  la 
place  que  mademoiselie  Élise  a  demandée 
pour  moi  ?       , 

▲irvoiiiB. 
£h  bien  !  celle  de  seorélaire. 

SODFFLB. 

De  secrétaire  !.,.  Comment ,  je  suis  secré- 
taire!... 

AKTQIlfB. 

Est-ce  que  yous  n^êtes  pas  content? 

SDVFFLé. 

Si  fait...  si  fait...  J'aytiis  bien  antre  chose 
en  yue...  Mais  (lès  que  mademoiselle  ^iiseï 


^ÇÈI^E  Vni;  ai 

demandé  ppar  moi  la  place  de  secrétaire  et 
cioq  mille  fi*an(H^  de;  tcaîteip^nl.  (  A  part.  ) 
Douj'ayait  bien  dit  qu'avec  des  protections 
ooarri?ait  â  tout..,  ^ 

AJETTOINE. 

On  Tî)  Y0U5  conduire  àyotre  appartement... 
J«T0U5  engage  à  foire  un  peu  de  toiletle..,. 
Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut  ;  habit , 
Teste,  culotte...  "  ' 

s  o  17  FF  I.  éy  en  sortant. 

Oh!  pour  des  vestes...,  j'en  ai... 

AifTOiïTE,  le  reconduisant. 

î>e  vous  salue...  (  li{l  parlant  pendant  qu'il 
tii dehors,)  Kh  bien  !  où  allez- tous  donc?... 
TOUS  descendez...  Ce  n'est  pas  cela...  c'est 
au  premier...  bien  vous  y  voilà...  Si  je  l'aifais 
laissé  faire..,  il  allait  tout  droit  à1a  cuisiné...^ 
Je  suis  fort  conleiU  de  notre  secrétaire.  Mon 
coup-J'cell  ne  me  trotvpe  jamais ,  c'est  un 
liomiue  du  preinrer. mérite...  Allons^  allons^ 
Krâceàmoi,  voilà  la  maison  de  Tambassadeur 
i|ui  se  monte  joliment...  il  ne  nous  manque 
plus  (juQ  notre  cuisinier...  £t  quand  M.  le 
Ticomte  voudra  nous  présenter  son  pro-* 
légé..!. 
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SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  ALPHONSE. 

ALPHONSE,  à  part. 

Voila  sans  doute  Tintendant  dont  Elise  m'a 
parlé... 

A5T0INE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  serylcc  ? 

ALPHONSE. 

Monsieur ,  je  me  nomme  Ouval;  je  Tiens 
pour  la  place... 

ANTOINE. 

Quelle  place  ? 

ALPHONSE. 

La  place  vacante... 

A.NTOINB. 

Ah!  ah  !  vous  arrivez  un  peu  lard...  NooS 
avons  déjà'  un  candidat  fortement  recotn- 
mandé.... 

ALPHONSE,  vivement. 

Monsieur....  j'ai  aus^i  des  protecteurs... 
le  marquis  de  Limoges....  le  duc  de  Val- 
mont. 

AIR  du  Piège, 

Vous  ooiUMiisseï ,  j^en  suis  oertaîn , 
La  maia  du  marquis  de  Limoges?... 


SCENE  IX.  a) 

Lisez ,  et  vous  verrez  sondaia 
Combieii  il  nie  <looiie  d^él^es... 
Sans  doute  ils  doivent  être  grands... 
(a  part.) 

Car,  avec  une  audace  extrême , 
rai  £iit  ce  que  font  taut  de  gens , 
Je  les  ai  dictés  moi-jnéme  I 

AlTTOiirEy  en  décachetant  une. 

Comment  donc  !  M.  le  marquî»,  un  de  no» 
plus  joyeux  gastronomes;  je  l'ai  tu  souvent 
chez  monseigneur^ 

«  Je  recommande  le  porteur  de  cette  let- 
»  tre  f  comme  un  homme  du  plus  grand  mé- 
9  rite ,  et  pour  lequel  j'ai  une  estime  parti- 
»  cuiière....  • 

Diable!....  voîlili  qui  est  embarrassant.... 
M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  qui  a  aussi  son 
protégé. 

ALPHOirsE,  àpatt. 

Mon  père  !  qu'est«-ce  que  cela  yeut  dire  ? 
{Haut,)  Monsieur...  je  tous  en 'conjure.... 
ayez  égard  à  la  recommandation  de  M.  le 
marquis...  Dans  le  doute,  vous  devez  au 
moius  admettre  la  concurrence...  et  si  des 
considérations  personnelles  pouvaient  vous 
déterminer... 

(  Lui  glis^mt  une  bourse  dans  la  main.  ) 

ANTOIITE. 

Comment  donc!...  Toîlà  un  homme  qui  a 
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seryi  dans  les  grandes  msrisonia.  (  Haut,  ) 
Monsieur,  je  vois  que  vous  avez  Jii  lufèrite  ; 
M.  le  vicomte  dira  ee  qu*i!  voudra..,,  des 
fonctions  aussi  délicates  ne  s'accordèAt  ^ù'ao 
talent,  et  non  pas  à  là  faveur...  Nous  allons 
vous  prendre  à  i^essai...  et,  si  vôus'corntl- 
nueZk...  à  voushieticondaifè....  onvoas  gar- 
dera... , 

ALPHONSE, 

Quel  bdcffieurl 

iiïToiifE, 

Je  vais  comipencer  par  vous  conduire  à 
roffioe.. 

AlPBONSE. 

G'e^t  inutile. ••  je  n*ai  pas  faim. 

^Tfertriêftelï...  il  lie  s'agît  pars  ici  db  votre 
faim,  mais  de  celle  de  monseigneur.:.*  dVst 
un  déjeuner  orctitiaîre...  ainsi  arrangez-vous 
làrde$su9...  Il  n!y -a,  je  crois-,  qde  trois  cob- 
verts.  ..monseigneur,  le  vicomte^  elM.Soufnéy 
800  oou veau  secrétaire... 

ALPHONSE. 

QuVst-ce'que  vous  dites  donc...  son  nou- 
veau secrétaire  ?.•• 

ANTOINE. 

Oui...  nn  jenne  homme  qui  vient  d'entrer 
en  fonctions..»  et  qui  part  avec  nous  pour  le 
Dlinemarck. 


—  •        '   SCÈItEtX.  ïft 

ALPHONSE  9  à  part* 

Ah  !  mon  Dîe!u!....je  suis  venu  trop  tard. 
{Haut.  )  £tpour  qui  me  prenez-fous  donc? 


1 

AKTOINÉ. 


Eh  !  parbleu>  pour  le  chef  d'office  qui  nous 
naoque. . .  N'êteâ-yous^pas  tenu  Vous-mêmey 
me  demander  la  4>laGe  vacante  ?••* 

ALfUo'lfSlB.. 

« 

Oui,  sans  doute. .»  la  place  Tàcante*..  parce 
que...  je  croyais...  {A  part,)  Et  Ton  part 
demain  !...  etaucun  moyen  de  prévenir  Elise 
de  l'accident  qui  nous  arrive... 

(  On  entend  s<Hmer.  ) 

•       > 

vv  VALET,  en  dehors. 

.  Le  chocolat  de  Mademoiselle...  j^ademoi-^' 
selle  deoiande  son  chocolat... 

▲  IfTOINS* 

On  y  va  dans  l'instant...  {À  yélphonié,y 
Allons,  mon  ami...  vite,  à  la  besogne,  le 
déjeuner  de  monseigtïeur'est  encore  éloigné; 
mais  le  chocolat  âè  Mademoiselle...  vous  ai- 
les le  faire  tout  de  suite ,  et  le  lui  porter.  4 

▲LPH01fèE«      . 

Lui  porter!.*..  Comment  donc...  avfc 
plaisir... 

|.  faiuleTiU«f.  5.  3 
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a9  LE  SECKÉTÂIKE  ET  LE  CUISINIER. 
AiA  2  Quana  une  jfgnès, 

(Ap«t.) 

C^esk  une  assez  folle  entreprise , 

Maïs  après  tout  U  le  faut  bien  ; 

Pour  m*approciicr  de  mon  ÉKse 

Je  ne  Tois  pat  d'autre  moyen. 

Sins-je  maÛieaieai!  me  oontnand» 

A  £iire  ce  déieoné-là!... 

Je  ne  connais  de  plus  à  plaindre 

Que  celle  qui  le  mangera^ 

ANTOIKB,  au  valet. 
Montezicî la  chocolatière. ..el dépêchez  1.. 

LE  VALET. 

Ouï ,  Monsieur...  j'oubliais  de  vous  remet** 
tre  ce  papier  que  m'a  donné  monseigneur... 

AiTTO IITE  f  rouvrant. 

C'est  un  rapport  à  faire  >  nous  avons  le 
temg. 

SCÈNE  X. 

ALPHONSE,  ANTOINE;  SOUFFLÉ, 

habillé  à  la  française ,  Véftèt  au  côté ,  perruque  bica 
poudrée. 

AITTOIÏCB. 

Ab  I  voilà  notre  nouveau  secrétaire 


SC£N£  X.  99 

ALPHONSE  9  à  part. 

Comment!....  cet  original-» là ?...,•  quelle 
sîogulière  tournure  ! .. 

^ovrfhiy  h  Antoine* 
Quel  est  ce  Monsieur  ?... 

AKTOIirE. 

C'est  UQ  cuisinier  que  je  viens  d'arrêter. 

SOUFFLA. 

ih!  c*est  un  cuisinier... C'est  drôle  que  je 
ne  le  connaisse  pas...  et  il  se  nomme... 

ANTOINE. 

Durai... 

SOUFFLÉ. 

Duraf...  mais  c'est  un  nom  inconnu...  el 
on  De  peut  pas  confier  une  place  comme  celle- 
là  à  uu  homme  eans  réputation... 

ANTOINE.' 

Il  dit  qu'il  a  du  talent... 

SOUFFLÉ. 

Je  le  crois  bien...  ils  le  disent  tous...'  mais 
il  faut  voir  cela  à  la  poêle...  soyez  tranquille , 
je  Tais  l'interroger. ..  et  je  vous  dirai  ce  qu'il 
eo^st... (  Traversant  le  théâtre ,  et  s* adressant 
à  Alphome.)  Il  n'y  a  pas  long-tems  y  je  crois^ 
que  Monsieur  exerce... 

ALFSONSE. 

N0Q9  Monsieur..,  # 


9t  LE  SECnÉTAlIlB  ET  LE  CUIS  JWMEÏ 

SOtFFLlft. 

Et.  puis-je  demaader  qù  Monsieur  a  çpm 
mencé... 

AlPHONSiS»  à  part. 

Il  parait  que  je'vaîs  soutenir  uo  îof erro- 
gatoire  dans  les  formes...  {Haut. }  Mo  Asie  m 

SoVFPlii)  bas  à  Antoine. 

Je  m'eo  doutah....  ils  ont  tout  dit  <{utifid 
ils  ontproixonjcé  ce  nom-là....  niais  ^  V€>jre24* 
TOUS,  il  n'y  a  pas  pour  le^  jeunes  gens  de 
plus  mauraise  école  que  la  cuisine  publî(|ye  i 
on  s'y  gâte  la  main...  çtyoilù  tout...  {Haut»} 
£t  Monsieur  n'a  jpas  encore  travailla  ciiez  le 
particulier  ? 

ALpaOHSi:  . 

Si  Monsieur...  dans  deux  grandes  maisons^ 
et  dans  un  ministère... 

SOUFFLÉ,  bas  à  Antoine, 

Ga,  c'est  différent....  il  a  pu  se  foi^mçi*.... 
mais  je  vais  bien  voir....  [HaïU.)  Vous  ne 
devez  pas  craindre  alors  un  exauiçn  Jélaillé  ^ 
et  je  ^ous  demanderai  la^  penuissiou  de  vous 
adresser  quelques  questions. 

▲  LFBOTrSE. 

Comment  donè. ..  Monsieur.  {À  part,)  Par 
exemple,  me  voilà  bien I... 
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ANTOiifB^  à  part. 

IHahle  !  ootre  secrétaire  est  un  homme  de 
mérite...  il  a  sur  tous  les  sujets  des  conuais-* 
Mûces  fort  étendues,. • 

tO  ir  ^  I L  i  ,  d'im  aîr  d'in^Hvtance ,  et  après  «'être  i 

esnijé  ks  lèvres. 

Monsiear,  je  ne  vous  interrogerai  pa$  surf 
les  fricassées....  les  blancs-mangers ,  les  su- 
prloies»  et  autres  plats  Yu%aires  qui  sont 
l'A 9  B,  C  du  métier....  je  ne  vous  attaquerai 
pas  non  plus  sur  hs  cardons  à  h  moelle ,  les 
caisses  de  foies  gras,  les  soupes  de  perdreaux 
et  le^  pâtés  dé  macaroni,  parce  que  là-dej^sus 
fl  y  a  des  règles  établies,  et  que  la  routînç 
peut  tenir  lieu  de  talent. 

Eq  T^rit^,  ce  Mpn^ieur  a  un<8  érudilioa 
IMtroaoïpique  qui  est  effrayante* 

SOUFFLi. 

Bfaîs  Je  TOUS  demanderai,  pour  vous  faire 
one  question  cligne  de  vpus,,.  comment  vou* 
eotendez  les  ortolans  à  (a  provençale, 

'  Les  ortolans  à  la  proveitçale?.. 

Oui,  quel  est  là-des^qs  votre  système? Le 
champ  e^t  ouvert  aux  jnnovatipns...ie  gèoie 
peut  se  donner  carrière... 
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ALPHONSE. 

Ma  foî  Monsieur...  {À  part,)  Que  le  dkdb^ 

remporte!...  |.^ 

sovTftif  basa  Antoine.  ^•^• 

Tous  to  jez  qu'il  se  trouble  I...  non , 
c*est  qu'il  croyait  qu^'l  se  jouerait  de  inoL 
mais  il  se  trompe.  (  Haut.  )  Je  tous  dei 
derai ,  Monsieur^  si  ?ous  faites  cuire  l'ortoUi 
dans  sa  barde,  qu  dans  la  trufib  elle-même ?•« 

AtPBOVSBy  embarrassé.  ^ 

Dans  sa  barde...  mats  je  crois.. 

s  0 IJ  F  F  L  K  9  à  Antoine. 

Il  ne  s*en  doute  pas.  {A  Alphonse.)  Écoi»' 
tcz-moi;  nous  prenons,  c'est-à-dire,  Toof' 
prcneKunctfuffed*unedimention...à  peu-près 
la  plus  grosse  qu'on  pourra  trouver....  yous 
révidez  comme  il  faut,  et  y  placez  l'ortolan 
enveloppé  d'une  double  barde  de  jambo^ 
cru...  légèrement  humectée  d'un  coulis  d'an- 
chois... il  y  en  a  qui  mettent  des  sardines... 
ninls  c'est  une  erreur....  une  erreur  des  plus 
grossières  qu'on  puisse  faire  en  cuisine. . .  Vous 
garnissez  vos  Iruifes  d'une  fiirce  composée  de 
ibies  gras  et  de  moelle  de  bœuf  pour  entre- 
tenir un  onctueux  et  prévenir  le  dessèche- 
ment... feu  modéré  dessus  et  dessous...  vons 
faites  usage  du  four  de  campagne  pour  donner 
la  couleur.,  et...  vous  servez  chaud.*.  Voi^à, 
Monsieur ,  aomme  on  traite  l'ortolan  à  la 
proYcnçaJe. 
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ALPHOVSE. 

PHonsieur  ,  tout  cela  n'est  rien  en  théorie  ; 
sstparla  pratique  qu'il laut  juger  les  gens... 
irtoat  quand  il  s'agit  de  chimie  culiuaire  et, 
érimentale...  {^  part,)  Allons  donc...  je 
i*ea  yais  aussi  lui  lâcher  les  grands  mots  9 

SOUFFti. 

Permettez,  J'ai  parlé  de  cuisine  et  non  pas 
de  chindie. 

▲.EA  :  Adieu,  je  vousjiàs,  hois  charmans. 

^S'aatmant.^ 

C^esl  aa  feu  qu^il  faudra  vous  Toir. 

ALPHONSE. 

Vous  m^j  TOrrez  bientôt  j^espère... 

SOUFFLA,  à  Antoine. 

On  aurait  dû  k  recevoir 

Tout  an  plus  conun*  surnuméraire  V 

(a  part.) 

Ça  n^a  pas  Vombre  de  talent , 

Et  ca  veut  marcher  sur  nos  traces  ! . . . 

» 

Cest  une  horreur  1..'.  Voilà  pourtant 
Comme  on  doiuie  à  présent  le»  places. 

^        ANTOINE. 

C'est  bon...c*est  bon...  nous  saurons  bien- 
tôt à  quoi  nous  en  tenir  :  mais  finissons,  car 
ilùut  qu'il  prépare  le  déjeuner  de  mademoî- 
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eelle^...  ei  vous,  roilàun  rapport  que  mon- 
fteigoeur  ui*^  envoyé,  et  qui  maiotcoant  tou^ 
regarde... 

8  0  n  F  F  L  É  »  eodMunrassé. 
Ahl...  UD  rapport... 

ANTOINE. 

Oui....  expédiez  cie)^  ^vs^t  le  déjeuner... • 
çà  ne  fera  pas  niai ,  parce  que  ça  donnera  à 
monseigneur  un  échantillon  de  vos  taleas... 
mettez-vous  là... Ah  I  voici  la  chocolatîërel.l 
Messieufs....  )e  Yqii9  la^^e....  chacun  votre 
affaire... 

(Uflort.) 

.SCÈHE  XI, 

SOUFFLÉ,  assis  dcyant  la  tahk ,  ALPHONSE, 
«après  de  la  chemifiée. 

SODFFLé. 

AhI  il  faut  que  ie  fasse  on  rapport!.... 
{Cherchant -é^  épcler.)  Oui*...  je  toîs  bien...» 
ra...pport.«.  Pour  la  lecture,  ça  ra  encore... 
c*est  la  partie  4^. récriture  qui  est  autrement 
difficoltueuse... 

ALPHONSE,  tenant  la  chocolatiéfte  d^ine  main  et 
le  chocolat  de  Vautre. 

''  Je  i^e  sais  pas  trop  cofnment  m^y  prendre; 
fat  bu  miHe  fois  ma  tasse  de  chocolat  sans 
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iODger  comment  çsl  $e  rç9âit...  fe  CFoifi  qu'on 
pbtâpe...  essayons  toujours...^ 

SOUFFLB. 

Ç'çsl  dommage  que  dans  l'état  6^  secrélaîre 
soil  obligé  d^écriVe...  car  sans  ça....  {Re^ 
\^ardant  du  côté  4^A,lplwnse,y  £h  bienl..... 
[qu'est-ce  qu'il  fait  doue  ?. ...  Je  crois  qu'il  râpe 
«m  chocolat....  {Haut,")  Ce  n'est  pa^  cela... 
I  ce  n'est  pas  cela...  c'c^st  l'aocienne  manière.^. 
fc  çhoçoiM  à  ritalienae...  en  morceaux..., 

Jç  Tou^  retBercie,...  i 

sovFFxéj  à  table. 

Ma  fo^..  )e  sais  signer  mon  opm»  ei  j'as* 
semble  mes  lettres.  •  •  ainsi . . .  avec  de  i'audacç. . .. 
{Regardant  Alphonse^  )  en  trois...  ou  quatre* 
morceaux. t.-  çasuïfit,...  bleucommecela..... 

(Prenant  ime  plume*  )  Diable  de  plumée 

c'est  fin  comme  des  pattes  de  mouches..^, 
moi  qui  n'écris  ^uV*?  gros*...  {Regardant  Al'- 
phonse,)  E^t- il  maladroit,...  (CWojiV.)  J^st-it 
maladroit  !•  . pas  comme  ça.. .  pas  coa^me  ca. . . 
(Se  levant.  )  car  ça  Veut  se  mêler...  et  ça  ne 

se  doute  ssulemeot  pafl {Lui  prenant  Icl 

ehœolaiiàre ,  et  roulant  entre  ses  mains,  )  Te- 
aer...  tenez ,  yojez«>yous.,.  |a«qu'ù  ce  que  la^ 
mousse  s'élève.*.,  alors  tous  jerHz  datis  la 
tasse,  voilà  ce  qu'on  appelle  à  l'italienne.... 

AtPBpirSE. 

le  compreadlâ  biexu..  mais  ça  demande  gum 
perfection..!      •         • 
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SOUFFLÉ. 

Vous  Terrez  que  je  serai  obligé  de  faire  soi 
chocolat  pour  lui...  Tenei,  inettez->Toas  U| 
bas  à  cette  table.,.,  et  achevez  ce  que  j^ 
coinmeucé...  '' 

▲  I.PH0V9E.  ^ 

Mais  il  n'y  a  rieo  encore..* 

SOUFFLE. 

Il  n'y  a  rieo  ?. . .  Eh  bien  I  alors  commences. .  : 
ça  ne  sera  que  plus  facile....  je  voudrais  bien 
qu*ici  ce  fût  comme  cela.^.  car  je  suis  obligé 
de  réparer... 

ALFHOitiSB,  montraût le  papier. 

C'est  cç  rapport  ?.. 

SOUVLLé* 

Oui,  ce  rapport...  {A  part.)  A-t-îl  la  lête 

dure?  il  est  bien  heureux  que  je  fasse  son 

ouvrage 9  car  sans  cela... 

(  Tournant  ton  jours ,  mettant  de  Teau  chaude. ...  ou 
versant  dans  la  tasse»,  etc.  etc.  etc.) 

▲la  ;  <&i  Renégat, 

▲JbPHONSB  y  écrivant. 

TravaUlonrdonc  puist|ue  j^y  suis... 

SOUFFLl£  ,  f«sant  le  chocolat. 

Ça  hiî  Tra  d'  Phonncur  !...  quelle  mine  ! 
-  ■     V'ià  V  monde  :  sic  vos  non  vobis , 
Comm^  dit  le  latin  de  cuisine  I 
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iSCÈNE  xn. 
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'SOUFFLÉ,'  se  baissant  pour  mettre  le  chocolat 
«ufeuj  ALPHONSE,  à  la  table,  écrivant 
awciftcntîon;  LE  VICOMTE,  dans  k  ftnd, 
fi  Bnntre  à  la  main. 

LE   VlCOMtfi. 

X)ir déjeuner  toîcî  rinçant,  je  crois. «« 

^ApcKcvant  son  fils.) 

£h  !  mab ,  grand  Dieu  f  c'est  mon  fils  que  je  yoia  l 

(a  part.  ) 

Pm^  c'est l>ièn  lui)  la  chose  est  daire^ 
H  est  même  en  train  dVx^ercer... 
Morbleu  !  monsieur  le  secrétaice , 
Moi, jem^en  vais  vous  dénoncer! 
IZ  VICOMTE  ,  iàas  être  vu  et  toujours  dailf 
le  ikmAt 

Avec  Saint-Phar  courons  m'entendre* 
Pour  confondre  ce  coguin-là« . . 
Et  vous  qui  pensiez  me  surprendre  ^ 
Bientôt  on  vous  destituera  !.<. 

8017FFI.JB  y  fesant  le  chocolaté 
Quel  service  je  vais  lui  rendre... 
Qnoiqu^  ça  soit  au-dessous  à*  mon  état  t 
Mû<  le  y^i  talent  peut  s'étendre  ^- 
Même  dans  un''  tasse  de  chocolat  î 

ALPHONSE,  ëcnvant.        ' 

Ah!  ^el  «erviofe  il  ra  me  rendit 
En  se  chargeant  de  mon  état... 
Tâchoins  att  moins  de  le  sut^trenclre 
Et  de  payer  son  ehoeolat  ! 

(  Le  Tîc«mU  «tt(r«  dans  ('appartement  eu  faee.) 
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.     SCÈNE  Xlït 

SOUFFLÉ,  ALPHONSE. 

Je  croîs  que  je  oie  suis  surpassé...  ^ÏTait/.) 
c^est  fini...  et  vous?.... 

Je  n*ai  p)us  que  detix  itiots  et  je  termine  ; 
ce  trarall  était  une  -plaisanterie...  riéû  n'était 
plus  facile  à  faire... 


SOUFFLB. 


Je  ne  tous  en  dirai  pas  autant....  car^ren 
sue  à  grosses  gouttes...  yoilà  Votre  diôcolat. 

AL  P  à  ON  SE. 

Yoici  TOtre  rapport... 

sotrppii. 

Attendez  donc...  attendez  donc...  çà  ne  se 
présente  pas  ainsi...  le  petit  pain....  le  rer^ 
d'eau ^  le  plateau  d'une  main...  tenez... 

(Il  arrange  b  Usse,  le  verre  d^can»  le  petit  paSn  sar 
le  plateaa ,  et  mootre  coininei^t  il  ÊiUtle  (»dirtér.) 

AI&  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle» 

Il  faut  ]<•  jKirter  avec  grâce... 
La  sco'icttc  soiis  le  bras  droit... 
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ALPHONSE ,    impalienUi 

Je  sais  ce  quUl  faut  que  je  fasse» 

SOUFFLÉ. 

C'est  plus  tltfTicir  qi^oii  ne  croU  ! 
Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 
La  serviette  ou  le  tablier. . . 
11  faut  bien  du  tems  pOur  Papprendré 
11  n''  faut  qu'Hun  jour  pour  Toublier. 
(namogB  la  servieUe  sur  le  bras  U  Alphonse  et  lui  donne 
le  plateau  |>cnd.iol  la  fin  du  couplet.} 

ALPBOVSEy  à  part. 

Je  vais  donc  voir  Élise....  pourvu  qu'elle 
A'éclate  pas  de  rire  en  m'aperce  vaut...  «Voilà 
tout  ce  que  je  crains.... 

SCÈNE  XIV. 

I.E9  PftBcèDEifS»  ANTOINE. 

ANTOINE» 

ÂitONSy  donc...  allons  doncî...  Ce  choco- 
lat est'il  prêt  ?  Mademoiselle  s'imjpiatieute. 

ALPHONSE. 

J'y  vais... 

(Il  sort  précipitamment.) 

SOVVWti^  le  MtîvonC  des  yeux. 

Là...  là...  il  va  comme  un  fou... il  va  tout 
nverser...  donnet^vous  donc  du  mal  après 

F.  VsudeviU«s.  5.  4 
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çx\ il  y  a  des  gens  arec  qui  Ton  pcid^aîi 

sontatio... 

SCÈNE  XV. 

SOUFFLÉ,  A^NTOINE. 

▲  HfOlIfE. 

'  Et  vaas...  avea-vous  fini  P... 

s  ou  FF  ce  9  lui  donnant  le  rapport. 

Je  crois  bien...  ce  travail  était  une  plaisaci^ 
terÎ6...  riea  n*était  plus  facile  à  fiiire... 

▲  KTOIVB. 

Je  yaiâ  te  mettre  sous  les  yeux  de  monsei^ 
gneur....  Le  voici  qui  se  dirige  de  ce  côté  , 
avec  le  vicoiute  de  Sauvecouit...  Je  vais  vous 
préseuter... 

SOtfFFLÉ. 

Non  ...  non...  j*aime  mieux  dans  un  autre 
inoiaent...  parce  que  voyez-vous,  le  vicomte 
Sauvecourt. ..  est  un  peu  vif...  et  alors  nous 
nous  sommes  séparés...  vivement....  ce  qui 
fait  que  je  craindrais  encore  quelques  vivaci- 
tés... J'aime  mieux  attendre  qu'il  soit  parti... 

ANTOINE. 

Comme  vous  voudrez...  fe  ne  vous  présea* 
terai  qu'après  son  départ. 

(  SouflBé  eMte  dans  le  cabinet.) 
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SCÈNE  XVI. 

H.  DB  8AINT-PHAR,  LB  VICOMTE, 
ANT  O  I N  E^  qui  le  tkot  4  récari. 

£8   TIGOHTE« 

Ooi,  tnoQ  cher«...  c'est  loi-même ,  je  t'ai 
parfaitement  reconnu... 

M.    DB   8AINT-PHAR. 

Qaell^  peut  être  la  cause  de  ce  déguise- 
ment? 

LB   VIGOHTE. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien...  Il  était  depuis  un 
ui à  Strasbourg^  où  il  avait  une  place  superbe. 

M.    DE   SAINT-PBAft. 

C'est  ]^  qu'il  aura  vu  ma  fille  ;  elle  y  a  passé 
QQ  mois  cbez  une  de  ses  tantes. 

tB   VIGOUTE 

Je  comprends;  et  le  coquin  sera  devenu 
unoureux  sans  notre  permission  ;  mnh  ce  qui 
^bien  pis  encore  ,  c'est  que  j'avais  arrapgé 
pour  lui  un  mariage  superbe ,  la  pins  rtôhe 
^Miière  du  département.  Tout  était  convenu 
i^Tec  les  parens. 

km  :  de  M.  QwUaume.  , 

Quand  j'apprendc  |)ar  une  estafette 
Que  le  futur  a  dis]^)aru... 
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Qu^ii  s^est  sauVë  sans  tambour  ni  trompette , 

Et  qu^à  Paris  il  s^st  vendu  ! . . . 
Mois  dans  Paris  comment  donc ,  sans  encombre  ^ 
Ciiercher  un  fou  qui  vient  de  s^écirappcr  ?. . . 

La  ville  est  grande ,  et  sur  le  nombre 
On  pourrait  se  tromper. 

Aussi  je  crois  qu'il  serait  parti  avec  toî ,  s 
le  marquis  de  Limoges  n'était  pas  Tenu  m* 
découvrir  qu'il  lui  avait  donné  une  lettre  di 
recommandation  pour  se  présenter  chez  toi  j 
eu  qualité  de  secrétaire. 

M.    ]>E   SA15T-?BAK. 

Serait -il  possible  ? 

LB   TIGOHTS. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  et  dans  ce  moment  II 
est  lusullé  dans  rhôtel. 

M.    DE    SAIIfT-PBÂlt. 

En  effet,  voilà  une  escapade  qui  passe  U. 
plaisuDterle,  Antoine  P 

ANTOINE  l'avançant. 
Monseigneur  ?  "^ 

M.    HE    SAlNTr^BAB. 

Vous  avez  vu  le  nouveau  secrétaire? 

ANTOI  NE. 

Oui,  Monseigneur,  et  voici  déjà  le  rappori 
que  vousl'avie^p  chargé  ie  faire. 
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M.    DE    SAINT-PHAl. 

C^esl  boD.  ( .  Le  donnant  au  vicomte,  1  Caii'* 
•aw-tu  cette  écriture 

tE  YICOMTB9  lui  rendant. 

Oh  !  c'est  biéD  la  sienne. 

M.   DE  SAiNT-PHAB,  à  Antoine. 

El  qui  Yous  a  engagé  à  le  recevoir  ? 

AlfTOlKE. 

Est-ce  que  j'ai  mal  fait  9  Monseigneur  ?  ce 
n'est  pas  ma  faute  ,  c'est  mademoiselle ,  elle-' 
même,  qui  me  Ta  recommandé,  et  très-vi- 
teineat. 

M.    DE    SAINT-PHAB. 

Ah! c'est  ma  fille  !...  (  Froidement.  )  Vous 
ivez  bien  fait  Antoine.  (  Bas  au  vicomte.  )  Dis 
donc,  mon  ami ,  c'est  ma  fille. 

LE    TICOSTE, 

J'entends  b>€n.  Qu'estrce  que  nous  ferons  ? 

iiA  :  Fandei^ille  de  Partie  carrée, 

M.    DE    SÂINT-PBAR. 

J'avais  aussi  âes  projets  sur  ma  file , 
£1  cf t  amour  va  les  déranger  tous  , 
Commençons  donc ,  en  pères  de  famille , 
Par  BOUS  f»cbcn..  ^ 

LE    VlCOMTB.  . 

Oui ,  morbleu  l  (ûcbons-nous. 

4- 


( 


4a  LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISINIEI 

'  M.    DE    SAINT-ÇHAR.  ' 

Plus  pour  punir  une  telle  escapade  , 
Pour  nous  venger. . .  ualssons-lcs , 
Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

^     LE   VICOMTE. 

Tu  crois  ?  à  la  bonne  heure  ! 

M.    DE    SAINT-PHAR. 

Pourvu  que  ton  fils  me  convienne  ccpen 
dant.  Mais  où  diable  est  donc  mon  secré 
taire  ^  {A  Antoine,  )  Comment  ne  l'ai-je  pa 
encore  vu? 

A  N  T  O I  v  B  I  s^appre^chant. 

Il  attend  pour  se  présenter  que  M.  h 
vicomte  soit  parti,  parce  qu'il  craint,  m'a-t-il 
dit  y  de  se  trouver  avec  lui^ 

LE    VICOMTE. 

Je  le  crois  bien;  je  vous  le  chapitrerais 
d'importance. 

M/  DE   SAINT'PBAft. 

Je  m'en  charge  ;  et  pour  cela ,  fais-moi  le 
plaisir  d'aller  te  promener  dans  le  jardin. 

LE    VICOXTS. 

Comment  diable  !  c'est  que  j'ai  une  faim 
d'enfer,  et  le  graad  air  va  encore  l'augmen- 
ter, 


i 
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M.    DE    SAINT-PBAR. 

Noas  déjeunerons  en  fîimiile  t  oel^  vaut 
bien  mieux.  Antoine ,  vous  soigneres  le  dé- 
jeuner en  conséquence. 

LB    TICO»[TB. 

Out^  oui  ;  mais  puisque  nous  commençons 

M. 

AIR  :  Vaudeville  du  bouquet  du  Roù 

(a  Antoine.) 

lion  cher,  ^ele  déjeuner 

Ait  au  moins  plus  d'uu  serVice , 

Et  fab  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu^au  diner. 

(a  m.  de  Saint-Phar.) 

Dieu  !  quelle  bonne  fortune  ! 
Bcunir  ainsi  chacun 
Nos  deux  familles  en  une ,    ' 
Et  les  deux  repas  en  un. 
Mon  cher,  que  le  déjeuner.  «. 
Ait  au  moins  plus  d\in  service , 
Et  fab  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
H  1  Qu'au  diner  j 

S  y  M.,  DE   6AINT-PHAR    IT   AïTTOINEi 

«  \  n  faut  que  le  déjeuner 
**  J  Ait  an  moins  plus  d^un  service , 
II  faut  que  le  déjeuner. 

Ne  finisse 

Qu^au  dloer. 

()Lp,viçotDt«  »ort,) 
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SCÈNE  XVII. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  ANTOINE. 

M.    DE    SAINT-iPH  AR. 

Antoine  ,  va  me  chercher  le  jeune  homiDe  , 
et  amène-te  moi. 

(  Pendant  qu^Antoinc  entre  dans  le  cabinet,  il  parcoin^ 
le  rapi)ort  qu^il  ai  à  la  main.  ) 

Comment  doncf  c'est  fort  bien,  de  la  clarté, 
de  la  chaleur,  un  choix  d'expressions  ,  c'est 
parbleu  bien  raisonné  ;  et  moi-même  je  n'a- 
vais pas  envisagé  la  question  sous  ce  point 
de  vue.  Allons,  allons >  Uion  goutiro  est  uq 
hon^me  de  mérite. 

SCÈNE  XVIII. 

M,  DE  SAINT-PHAR,  SaUFFLE,^ 
A  IN  T  0 1  N  Ë  amenant  soufflé. 

AHTOITIR. 

Voila,  Monseigneur. 

(  Antoine  sort.  } 

^  SOUFFLÉ  s^ÎDcline. 

M.    DE    SAINT'PHAH. 

Je  vous  salue  ,  Monsieur.  (  Le  regardant.) 
Ma  foi^  il  a  raison  d'avoir  du  talent t  cari) 
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n'est  pas  beau  ,  et  je  ae  sais  commeDt  ma  6ile 
l'est  laissé  séduire. 


f  « 


sor  FFLi  a  part. 
II  paraît  que  ma  figure  lui  revient  assez, 

tt.    DE    SAIKT-PHÀK. 

J'ai  lu  votre  rapport ,  et  je  l'ai  trouvé  bien, 

SOUFPLS. 

Cependant,  Monseigneur,  pour  ce  qu'il 
m'a  coulé  ,  je  peux  bien  dire  que  je  Tai  fait 
«ans  m'en  apercevoir. 

M.    DE   SAINT-PHAR. 

Tant  mieux ,  cela  prouva  de  la  facilité;  il 
y  a  là  même  quelques  idées  assez  hardies, 
•  qui  sont  en  contradiction  avec  les  miennes. 

SOCFFLB. 

Certainement,  monseigneur  ;  c'est  sans  le 
Tooloir.  {  A  part,  )  C'est  cet  autre  qui  aura 
to  quelques  bêtises. 

X^jpC    SAINT-PHAR. 

Ne  vous  en  acfi^ndei  pas;  j'aime  beaucoup 
1"e  l'on  ne  soit  pas  de  mon  avis.  Mais  voyons 
BQ  peu  comment  vous  soutiendrez  votre  opi« 
nion. 

soc  FFLÉ. 

Mon  opinion  ?...  Du  tout,  du  tout. 
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AIE  :  Ces  postillons. 

Ah  !  Moaseigoeur,  vous  n*  mf,  connaissez  guéie , 

Je  n*y  lais  pas  tant  de  façons, 
Être  entêté  n^est  pas  mon  caractère  ; 
Et  voyez-voos ,  en  fait  d^opinioos . 
Tant  (^  gens  en  ont  trois  on  quatre  de  suite 

Qu*  c^est  gt'nant  pour  les  arranger  j 

Moi  ^  j'nVn  ai  pas  y  et  ça  m'évite 
La  peine  d'en  changer. 

H.    DB.8AINT~PaiR. 

Je  TOUS  comprends ,  et  je  vous  sais  bon 
gré  de  votre  générosité  ;  voiis  craignez  d'en- 
gager ane  discussion  où  vous  sentez  bien  que 
j'aurais  le  désavantage. 

SODFFlé. 

Mais.... 

'    M.   DE  8  A  IN  T-F  BAR  souriant. 

Avouex-le,  vous  n'approuvez  pas  la  distinc- 
tion que  j*ai  faite  sur  le  droit  des  gens. 

SOUFFLE,  m 

Hum...  * 

M.  DE  saiht-phab. 

Vous  pensez  peut-être  que  Tespèce  dont 
H  s'agit  est  tout-ù-fait  du  ressort  du  droit 
civil? 

s  0  r  F  F  ir  É ,  d'u9  air  approbatif  . 

Bum  !...  hum!... 
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M.    DE    SAINT-PBAft. 

Allons,  dites-le  franchement. 
SOUFFLÉ,  souriant. 

MaiSv  puisque  vous  m'j  forcez ,  c'est  du 
droit  civil. 

M.    DE    SAINT-PHAK. 

« 

A  la  bonne  heure.  Vous  voyez  que  je  sais 
entendre  la  vérité.  Touchez  là.  Je  vous  es- 
time^ et  je  vois  que  nous  finirons  par  nous 
coDiprendre. 

s  or  F  F  LÉ9  à  part. 

Ça  ne  fera  pas  mal,  car  jusqu'à  présent... 
Mais  c'est  égal ,  me  voilà  en  faveur  ;  et  autant 
qu'on  peut  juger  quelqu'un  sans  renlcndrc, 
çam'aTair  d'un  brave  homme.  (  Voyant  An- 
toine qui  est  entré  et  qui  fait  des  signes,  ) 

SCÈNE  XIX. 

lES  PBécÉDEvSi  ANTOINE. 

SOUFFLÉ,    à  pai*t. 

I 

Qo'est-ce  que  me  veut  1  intendant  avec  sa 
pantomine  ? 

(  Antoine  lui  montre  une  lettre  et  lut  fuit  sig^ne  de  se 

taire.  ) 

Hein  I  un  billet...  lié  bien  apportezwle ,  je 
ne  peux  pas  lire  d'ici. 
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AN  TOUTE,  a  part. 
Le  maladroit  ! 

W.    DK    SAIKT-I^RAR. 

Quoi  ?....  qu'est-ce  qij€  cVst?...  Antoine^ 
quelle  est  cette  lettre  ?  d'où  YÎent-elle?  répoo- 
dez  à  rînstant. 

ANTOINE. 

Je  prre  Monseigneur  de  ne  pas  ni 'en  vou- 
loir, c'est  mademoiselle  Élise  qui  m'a  donné 
ce  billet  pour  le  remettre  en  secret  à  M.  le 
secrétaire. 

M.  DE  SAIN Tp B  A B ,  prenant  la  lettre. 

Un  billet  de  ma  fille  1  Quoi!  Monsieur^ 
vous  osez... 

SOtTFFlé, 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  Mouscigncury  il 
se  trompe.  Piable  de  lactegr  ! 

M.    PB    SAINT-PHAR. 

Si  Monsieur  ....  c'est  pour  vous,,.  C'est  ma 
Bile  qui  tous  a  recommandé  à  mon  iuten- 
dajDt* 

SOUFFlé, 

Ca, c'est  la  Tériié...  mais  pour  le  reste, «« 

M.    DE   SàlNT-PBAA. 

Ne  prétendez  pas  me  tromper. . .  je  sais  tout. .  « 
Vous  n'êtes  secrétaire...  que  par  hasard..*  ce 
D'est  pas  là  votre  état«..« 


SCENE  XIX.  4i) 

Ehbîen  oui ,  Monseigneur ,  c*estla  vérité.. 

M.    D£    SAINT-PHIR. 

Ce  n'est  rien  encore...  Vous  vous  êtes  fait 
aim«r  de  ma  fille  ? 

soumé. 

Pour  ça...  je  peux  vous  fissurer..» 

V.  DE  SAi l^rT-p HA R,  lisant. 

Oui  Monsieur. .  »  elle  vous  aime. . .  elle  Tavoife 
eUc-mêine. 

«o  17  FF  LE»  à  part. 

Là... qu'est-ce  que  j'ai  fait  à  maden^oiselle 
£îise?...  Au  moment  où  ça  allait  si  bien... 
j'étais  lancé... 

M.  DE  SA  int-p  H  A  R,  froidement. 

Je  veox  savoir.  Monsieur,  si  vous  êtes  en* 
core  digne  de  mon  estime....  Êtes-vous  ca- 
pable de  sacrifier  votre  amour  et  de  renoncer 
à  ma  fille  ? 

90  VF  F  LÉ,  avec  feu.  ^ 

Dieu  1 . . .  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir . . 
tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable...  {^Se 
meltant  à  genoux.  )  Pourvu  que  je  conserve 
vos  bonnes  grâCes ,  qui  me  sont  bien  autre* 
tuen  t  pré cie  uses .. . 

M.    DE    s  AIIÏT-PH  AR. 

Relevez-vous...  ma  fille  est  à  vous.*. 

F.  V«udev*nes    5.  5 


\ 
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SOUFFLÉ  y  se  relevant  et  liofs  de  lui. 

Par  exemple.. .  celui-là  est  trop  fort...  et 
il  a  Juré  que  je  n'en  reviendrais  pas  !...  Com- 
ment, Monsieur,  vous  daigneriez,.. 

M.   DE  s  A 1 5  T-p  B  ▲  a  ,  avec  intention. 

J'y  mets  cependant  une  condition...  Vous 
êtes  encore  mon  secrétaire ,  et  j'ai  une  l^tlre 
à  vous  faire  écrire....  C'est  la  lettre  d'un  fils 
soumis  et  respectueux  qui  veut  flécliîr  locour- 
royux  de  son  père...  Vous  devez m'entcndie... 

SOUFFLÉ. 

Non...  le  diable  m'emporte!... 

n.    DB   s  AIKT-FBAR. 

Si  fait..*  je  veux  que  vous  m'entendiez... 

SOUFFLÉ. 

Alors,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir;..  Mais 
c'est  que  vraiment,  aux  termes  où  nous  on 
sommes,  je  puis  tous  avouer  ca...  je  ne  sais 
pas  tropC/Omment  je  pourrai... 

M.    DE    SAINT'PHAft. 

Soyez  tranquille...  je  vous  la  dicterai  moi- 
même...  mais  je  veux  que  vous  récriviez.... 
et  vous  l'écrirez... 

&o  TFFLÉ,  à  part. 

Je  récrirai...  je  l'écrirai...  ça  lui  est  hkn 
aisé  à  dire. ..  Mais  c'est  égal...  dans  les  bonnes 
dispositions  où  est  le  beau-père ,  ça  n'e^it  pas 
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nne  lettre  de  plus  ou  de  moins  qui. peut  faire 
manquer  le  contrât... 

(  A  M«  dQ  Saint-Phar.  ) 

Je  TOUS  suis ,  Monseigneur  ! 

(  lU  sortent  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XX. 

ANTOINE,  pois  ALPHONSE. 

ÂWTOIWE. 

Par  exemple,  si  je  me  serais  famais  doute 
que  c'était  moi  qui  ferais  le  mariage  de  notre 
jeune  maîtresse...  (  Apercevant  Alphonse,  ) 
Ah!  vous  voilà,  M.  le  chef...  qu'êtes-vous 
donc  devenu  depuis  une  demi-heure  ? 

ALPHONSE. 

Morbleu?  jo  suis  d'une  colère...  Je  porte 
Ï6  chocolat  jusqu'à  l'appartement  de  made- 
moiselle... là,  une  espèce  de  gouvernante... 
me  le  prend  des  mains  et  ne  veut  pas  me 
laisser, entrer...  J'ai  eu  beau  faire...  \\  n'y  a 
pas  eu  moyen... 

ANTOINE. 

Eh!  sans  doute!  qu'aviez-vous  besoin  de  le 
donner  vous-même...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela...  vous  allez  avoir  de  l'ouvrage,.,  et  voilà 
une  belle  occasion  de  fonder  votre  réputation; 
d'abord,  le  déjeuner  de  ce  matin....  Je  pré- 
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sume  que  vous  vous  en  êtes  occupé. . .  et  puis 
idiemain  ,  peutrtre  un  repas  de  noce...  Heio... 
la  maison  est  bonne... 

AtPHOirSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites?...  un  repas  de 
noces... 

AIîTOIirE. 

Oui,  mademoiselle  Élise  se  marie;  elle 
épouse  le  jeune  secrétaire  que  vous  avez  VQ 
tout  à  rheure...  et  qui  n'est  pas.., 

AlPHOVSE. 

Comment.,  qui  a' est  pas... 
AKT0II7E  riant. 

Qui  n'est  pas  plus  secrétaire  que  tous  el 
moi...  C'est  un  amant  déguisé; 

ALPHONSE»  furieux. 

Un  amant  déguisé!.,  l'on  m'aurait  joué  i 
ce  point 

AIR  :  On  m'auait  vanté  la  guinguette, 

ÀNTOlKi:. 

Allons ,  v'ià  l'autre  qui  s>a  mêle: 

ALPHONSE  ,  hoi'S  de  lui. 

Mais  qu^il  redoute  mon  courroux, 
Je  cours  lui  bràlcr  la  cervelle 
S'il  prétend  être  son  époux. 
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SCÈNE  XXI. 

lES  PBÉCÉDEKS,    LE   VICOMTE. 

(  Le  vicomte  et  Alphonse  se  trcavcnt  nez  à  nez.  ) 

ALPHONSE,  parlant. 
Moif  père  ! 

liT      ^.  \^  VICOMTE,  de  même. 
MoQ  fils  I 

L'air  coniintw 

hM   VICOMTE. 

Mon  fils  en  ceg  lieux ,  qwUe  honte î... 
Tu  vas  entendre  mon  sermon. 

AFTOINS,  coafondo. 

Le  cuiânicr,  fils  d'un  vicomte  ! 
Bieux  !  (juel  honneur  pour  la  maison  ! 

/  AlPHOfïSE,  agit4. 

Daîgaez  cafaner  votre  colère , 
ITécoutet  plus  votre  dépit  j 
Pour  sauver  celle  qui  m'est  chère , 
Aidez-moi  de  votre  crédit. 

ANTOINE. 

5   iQu(^!  vraiment  vous  êtes  son  père... 
J  /  Est-il  bien  sâr  4e  ce  qu'il  dit  ? 
S  \  Quelle  rencontre  singulière  , 
M  jEn  honneur,  j'en  perdrai  l'esprit 

I  LE   VICOMTE. 

lOttî ,  ventnblcu  !  je  suis  son  père , 
pu  moins  «n  me  Ta  toujours  dit  ; 
I  -le  sens  redoubler  na  colère 
\  (resqu'auUnt  que  mon  ap[)étît. 
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X.E  YiGOMTEy  retenant  Alphonse  qui  veut  se  sauver. 

Non  y  morbleu  !  tu  ne  m'échapperas  pas  9 
et  si  M.  de  Saint-Phar^e^t  assez  bon  pour  ou- 
blier sa  colère...  moi,  je  me  souviens  de  la 
mienne...  et  je  ne  peux  pas  Toublier...  pas 
plus  que  le  déjeuner  que  j'attends  depuis  deux 
heures. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous  ?  M.  de  Saiat-Phar  consen- 
tirait à  me  pardonner... 

LE  vicomte! 

Oui,  Monsieur...  il  pardonne... et  il  con- 
sent. X 

SCÈNE  XXII. 

JLES  PRÉcéDENS,  SAINT-PHAR, 

ÉLISE. 

M.  D  E  S  A I  NT-p  H  A  B  ,  qui  a  entendu  les  dciaiers 

mots. 

Au  contraire  ,  mon  cher  vicomte  a  c'est 
que  je  ne  consens  point... 

LE    VICOMTE. 

En  voici  bien  d'un  autre  1  n'est-ce  pas  voua 
qui  tout  à  l'heure... 

M.    DE    SAINT'PHAR. 

Oui...   mais  j'y  avais  mis  pour  oonditioo 
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que  votre  fils  me  conviendrait...  et  d*aprcs 
la  conversation  que  nous  venons  d'avoir..,. 

ALPHONSE,  étonné* 

Que  nous  yenons  d*avoîr  P 

H.    DE    SAINT-FSAR. 

n  est  bien  heureux  d'être  votre  fils...  sans 
cela...  je  l'aurais  fait  sauter  par  les  fenêtres... 
et  en  attendant,  je  l'ai  mis  à  la  porte... 

LE   VI  COMTE. 

Comment,  mon  fils. . .  (  Montrant  Alphonse,  ) 
Ehlmaîs  le  voilà... 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Lui!.. 

Eh  !  sans  doute  t...  c'est  Alphonse. 

M.    DE    SAINT-PHAB. 

Mais  alors...  quel  est  donc  celui  à  qui  je 
parlais  tout  à  Theure,  un  sot.;,  un  imperti- 
nent...  qui  ne  sait  seulement  pas  signer  son 
nom ,  et  qui  m*a  tenu  les  discours  les  plus 
extravagaos. ... 

ALPHONSE. 

C'est  le  Monsieur  de  ce  matin...  un  amant 
jég^uiâé. 

Ttt.    DE    SAINT-PQAR. 

Impossible 
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LE  VIXOMTE. 

Alors  9  c'est  un  aventurier... 

ANTOINE. 

Un  intrigant  qui  cherchait  à    surprendre 
des  sécréta  d'État...  il  faut  le  retrouver  vile. 

AL  PB  ON  SE. 

Oui  9  courons  .. 

fE    TICOUTJS* 

On  instant je   demande  que  Iqs   per^- 

quisitions  ne  commencent  qu'après  le  dé- 
jeuner.... Antoine  ,  fais  servir....  Ëh  bien  ! 
d'où  vient  cet  air  d'effroi  ? 

ANTOINE,  montrant  Alphonse . 

Ma  foi ,  adressez- vous  à  Monsieur  que  j'ai 
pris  pour  le  maître  d'hôtel  ;  c'est  lui  qui  ea 
était  chargé. 

LE  VI COMTE 5  à^onfils. 

Comment  !  malheureux....  tu  as  o^é  ..-  je 
suiii  peidu. 

AIR  :  f^audeyille  du  Petit  Courrier. 

Dieux  !  à  quel  saint  avoir  rccoiirs  !.., 
Pas^e  |>oiir  êlrc  secrétaire  î... 
Mais  le  dcjcimcr  de  ton  père... 
Je  crois  qa^il  en  veut  à  mes  jours  ! 
II  a  manqué  par  son  absence 
Me  faire  mourir  de  cliagriu , 
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Et  le  coquin ,  par  sa,|>réM;D€e , 
Va  me  faire  mourir  de  faim  ! 

f  Ritournelle  ^u  chœur  suiviiit.] 

QQ*eDteods-f  e  ? 

SCÈNE  xxm. 

IKS  FEBCéDBVSy    PIiVSlErBS    DOMESTIQUES  , 
apportant  une  table  richement  servie. 

* 

IOVPPLB5  en  bonnet  de  coton,  tablier  de  cuisine, 
eoulcau  au  côté ,  arrivant  le  dernier  avec  un  plat 
qu^il  porte  gravement. 

GHOBVR. 

AIR  :  de  M.  Jean,  (  Jean  de  Paris.  ) 

De  Monseigneur  qii6  k  dîner  s'apprête , 
Des  vius  cboisis  efr^lcs  mets  délicat». .. 
Que  la  gaité  soit  aussi  de  la  fête  ; 
Sans  la  gaité  jamab  de  bons  repas  ! 

B.  DE  SAINT-PHAB)  reconnaissant  Soufflé. 

Eht  mais  c'est  mon   coquin  de   tout -à- 
rheare.....^ 

ANTOINE. 

Notre  nouveau  secrétaire!... 

LE    TIGOMTB. 

Mon  ancien  cuisinierl... 
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Lui-même C'est  yous  qui  l'arez  nom- 

mé.... 

LE  TICOMTE,  krast S» caaoe. 

Comment 9  c'est  toi  qui  causes  ici  tout  ce 
tapage. . .  je  vais ,  morbleu  ! 

s  0  V  FF  LE  ,  firoidemcDt. 

Frappez,...  {Montrant  le  plat  qtjCil  tient.  ) 
Mais  goûtez.... 

LE   VICOMTE. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'il  tient  là?...  Dieu  me 
pardonne!...  ce  sont  des  ortolans  à  la  pro- 
vençale y  mon  mets  favorL... 

SOUFFti. 

Juste...  {  AM.  de  Saint -Phar,  )  J'Ji  bien 
senti ,  Monseigneur j  que  cette  maudite  lettre 
que  je  n'ai  pas  pu  écrire ,  m'avait  fait  du  tort 
à  vos  yeux,  car,  vous  en  conviendrez  vous- 
même,  vous  m'estimiez  tivant  la  lettre...  J'ai 
voulu  alors  vous  prouver,  a?ant  de  vous 
quitter^  que  je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne 
de  vos  bonnes  grâces,  et  que,  si  danç  votre 
cabinet  j'étais  un  sot,  je  pouvais  être  un 
homme  démérite,  en  descendant  d'un  étage. .. 
Je  suis  rentré  dans  mes  fourneaux,  dont  je 
n'aurais  jamais  dû  sortir...  vu  que  la  nature 
m'avait  fait  homme  de  bouche,  et  non  pas 
homme  de  lettres;  et  je  viens  soumettre  à 
votre  appétit  dégustateur  cet  échantillon  de 
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mestalens,  d'après  lequel  je  consens  i\  être 
jugé,  parce  que,  comme  a  dit  le  Sage  :  On 
connaît  f homme  à  sas  actions,,,  et  Le  cuisinier 
à  m  ragoûts,  i 

.    LE    VICOMTE. 

Et  il  les  fait  bons....  je  l'atteste!...  ô'est 
mon  ancien  cuisinier  que  j'avais  renvoyé 
dans  un  moment  d'humeur,  et  que  je  voulais 
placer  chez  toi. 

SOUFFLÉ. 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu.... 

M.    DE   SA1NT>PHAB,    riant. 

Comment  !  c'est  là  l'emploi  que  tu  solli- 
citais  


LE  VICOMTE  f  qui  sVst  mis  à  ta!)le  ,  et  qui  a , 
goûte  le  déjeuner. 

Tu  peux  le  lui  accorder,  je  te  le  jure...,  if 
fient  de  faire  ses  preuves....  Soufflé....  nous 
te  chargeons  du  tepaa  de  noce,...  et  en  at- 
tendant, ce  déjeuner-là  sera  celui  des  fian- 
çailles.... Allons....  allons  que  chacun  s'as- 
scie....  Monsieur  le  secrétaire  9  ici  à  table... 
icôté  de  aïoi..  . 

SOUFFLÉ. 

Et  moi  derrière  !  voilà  chacun  à' sa  place  3 
ce  n'est  pas  sans  peine. 

(  Ils  se  mettent  tous  à  table.  ) 
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CHOBC&. 

AIR  :  Honneur  à  la  musique, 

ïyuxk  repas  délectable 
SavoiiroQS  la  douceur  ; 
Amis ,  ce  n''cst  qu^à  tabie 
Qu^oD  trouve  le  boahcur. 

SOUFFLE  9  la  serviette  sous  le  bras  et  s^adressant 

au  public 

AIR  :  de  Marianne. 

Daignez  excuser  mon  audace  , 

(  Car  les  artistes  en  ont  tous ,)  « 

J'ose  ici  vous  prier  en  grâce 

De  v^nir  parfois  dîner  chjz  nous  ! 

On  vous  recevra , 

On  vous  fétVa. 

(  Au  vicomte  qui  lui  demande  un«  assiette.  I 

Pardon,  Monsieur,  j*  suis  à  vous,  we 
voilà! 

(  Il  lui  donne  uhc  assiette  et  revient  ta  public.  ) 

Quelque  convive 
Qui  nous  arrive 
Jamais  leaiombre  ue  nous  effraiera^ 
Mais  ce  diner  où  j' vous  invite 
Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour , 
Car  il  suffit  dHm  souffle  pour 
hcuverser  iamarmile. 
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G  B  (JE  U  A. 

D^un  repas  délectable 
Savoui'OBii  la  douceur; 
Ajnû ,  ce  n^est  qu^ii  table 
Qu  un  trouve  le  booheur. 


Pin  DU   SECRBTAIftE   ET  LE    CUISINIER. 
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LE  COLONEL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊL^S   D£    VAUOKVILLES, 

Pa*  mm.  SCRIBE  ET  G.   DELf VIGNE; 

Bepré%ntée ,  pour  la  première  fols ,  sur  le  théâtre  du 
Gjrfflnase  dramatique,  le  29  janvier  1821. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  GONDREVILLE. 

M*'  DE  GONDREVILLE ,  m  femme. 

ÉLISE  DE  LUSSAN  >  cousine  de  madame  de 

Gondreville. 
ADOLPHE I  capitaine  au   i2-    régiment  de 

hussards. 
LE  OIJARÏÏER-MAITRE. 
PLV91E0AS  oFFicicKS  du  même  régiment* 
CADET,  gai-çon  de  l'auberge. 


La  scène  se  passe  h  Joîgny ,  dans  une  auberge  ;  le 
théâtre  Htprésente  une  sallt^  commune  aux  voya* 
geurs  ;  porte  au  fond ,  deux  latéraks ,  sur  Tuue  est 
écrit  no  3 ,  sur  Vautre ,  no  4. 


LE  COLONEL, 

COMÉDIE. 


fc^<^'^^/^%^«V^^  \ 


Le  théâtre  représente  uoe  salle  d'auberge« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GONDREVI  LLE,  debout, en ha^ît de voyairr 
?t  une  lettre.   ADOLPHE,   assis  près  d^Tuc 
nwc ,  arrange  une  boite  de  pistolets. 

GONDHEVILLE,    Ksant. 

JAENDKi-voua  sur -le -champ  h  ParÎ3»  et 

'  aans  le  plus  grand  secret Quelque  chose 

'  ^]f  prépare Votre  présence  y  est  néces- 

\^ »  Ma  foi ,  j'en  crois  M.  le  inaré- 

^'»'»^  et  j'obéis  à  cet  avis, 

HoUi  quelqu'un!....  Ils  ont  établi  îcîà  la 
'O'J  Uuberge  et  la  poste,  et,  À  cela  près 
^"u  n'y  a  jaoFjaîs  de  cheyaox  à  l'écurie  ,  ni 
^«domestiques  à  la  cuisine  ,  c'est  la  maison 

[    ^  «iieux  servie  de  toute  la  ville  de  Joigny,.. .. 

'   ^^^heau  sonaer!!.., 

6. 
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GOif  D&CYILI.E9  froidement 

Il  fîmt  croire  ,  Monsieur,  q^u'on  ne  vous  a 

point  entendu  ! 

ADOIFHB. 

Voilà  plus  de  deux  minutes  que  j'appelle.. 
André  \ 

GOlVDHETILtE 

Moi ,  Monsieur ,  Yoîlà  plus  d'une  demi- 
heure;  j'ai  pris  le  parti  d'attendre,  et  je  vous 
conseille  d'en  faire  autant. 

ADOLPHE. 

Parbleu  !  Monsieur ,  vous  êtes  du  plu» 
beau  sang-froid  ;  à  votre  place  j'aurais  déjà 
tout  brisé.  André  !  les  filles!  les  garçons  ! 

(  11  soï^ue  de  nouveau.  ) 

SCÈNE  II. 

LES  PRicÉBETfS,    CADET,   portant  une  va- 
lise avec  une  adresse. 

CADET. 

Eh  bien!  nous  voilà;  qu'est-ce  que  vous 
voulez  ? 

ADOLPHE. 

Ce  que  je  veux  l 

CADET. 

Pardi  !  sûrement ,   il  faut  bien  que  je  sa- 


I 

j  SCÈNE  IL  6, 

'   dtn^^**^  ^ous  voulez  pour  que  ;e  vous  le 

ADOLPHE. 

Ah  f  ce  que  je  veux ma  foi,  je  n'en 

«15  plus  rien.  Tu  m'as  si  long-tems  fart  son- 
ner que  )  ai  oublié Mais  parle  à  Mon- 
teur qui  est  plus  pressé. 

CÀDBT^  à GondreviUe. 
^ Voici  d'abord  votre  valise;  je  crois  que 
!   cestbienla  vôtre.  {Lbant.  )  A  M.  Lebrun, 

ADOLPHE,    àpart. 

M.  Lebrun  !  je  nele  connais  pas. 

GOIVDAE  VILLE. 

C'est  bien  !  y  a-t-il  ici  des  lettres  adressées 
a  M.  Leblanc  ,  poste  restante? 

CADET. 

Non ,  Monsieur,  aucune. 

conDREviLLE   froidctnen*. 
Ah!  en  ce  cas  reportez  cette  valise  dans 
ma  vouore  y  et  donnez^mW  des  chevaux. 

CADET. 

Comment ,  Monsieur,  à  peine  arrivé ,  vous 
«partez?..  «  paraît  que  Monsieur  est  pressé. 

I  COKDKEVIUiKt 

I     ^obobleœene. 
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CADET. 

C'est  que,  Toyci-vons,  la  poslc  de  Joîgny 
est  sans  contredît  la  raieax  montée  en  chè- 
vaux  de  toute  la  route...  mais... 

AIR  :  Un  homme  pourfidre  un  tahUau, 

En  c^  nforoent  ils  font ,  [lar  maflieuf , 
Le  lervîce  sur  la  rivière  j 
N^s  avons  des  bateaux  à  vapeur 
Qui  restent  souvent  en  arrière. 
L^  coch'  d^Auterr*  les  passe  toujoiurs , 
£t  pour  êtr'  plus  solides  au  poste , 
Us  se  sont  vus  ,  depins  quelqu^  jours , 
Obligés  de  prendre  la  poste. 

ADOLPHE. 

Là...  qu'est*ce  que  je  diiaîs  I 

CADET. 

Et  TOUS  serez  peut-^être  obligé  d'attendre 
une  petite  heure  ! 

<iOKDlEVILLE. 

Une  heure  !,..  C'est  bon!  qu'on  me  donn« 
une  chambre...  J'attendrai  ! 

C  A  D  ET  9  montrant  Tapparteiiient  à  gauche. 
Oui  )  Monsieur  ,  nous  avons  là  le  n"*  4**«« 

(il  sort.) 

ADOLPHE* 

Ah  I  le  pauTre  homme  !'  .•  (  AUan4  à  iui. } 
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M.  Lebrun,  ou  M.  LeblanCy  )«  ne  sais  pas  le- 
quel des  deui  noms  ,  je  ralntéresse  ù  vous  9 
ei  si  TOUS  êtes  pressé,  si  tous  BTez  des  affaires, 
ne  TOUS  y  fiez  pas...  Quand  il  tous  dit  une 
lieure,c*est  quatre  heures...  Je  connais  la  mai' 
son...  Depuis  unmoisque  je  suis  ici  en  garni- 
soD,  et  que  je  loge  dans  cette  maudite  auberge, 
où  je  suis  forcé  de  rester  pour  des  raisons  par^* 
ticulières...  Vous  saurez  quec*est  la  seule  au 
berge  de  Joigny  où  l'on  tasse  crédit  a%K  o(fi^ 
ciers. 

GOVDREVILLE. 

£0  effet  le  douziènne  de  hussards  doit  être 
caserne  dans  cette  ville.....'  Un  beau  régi' 
ment! 

ADOLPBE. 

Il  paraît  que  Monsieur  a  servi...  entre  mi- 
litaires, entre  camarades  on  agit  sans  façon... 
Quelques  affaires  sans  doute  tous  attiraient 
daDs  cette  Tille...  J*y  suis  déjà  un  peu  connu» 
reçu  dans  les  meilleures  maisons...  Je  monte 
achevai  aTCC  le  Sous-Préftt.  Je  suis  assez  lié 
arec  le  receTeur,  k  qui  je  gag;ne  son  argent. 

kiJi  :  De  sommeiller  encore,  ma  chère. 

h  suis  au  mieux  ,  et  je  m^eo  vante , 

Avec  le  procureur  du  roi , 

Et  tous  Its  soirs  la  présidente 

Fait  de  la  musique  avec  moi  : 

Je  lais  faire  mainte  culbute 

Sur  mes  genoux  à  son  petit  garçon , 


l 
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Et  son  mari  me  persécute  \ 

Pour  être  parrain  du  second. 

Et  TOUS  sentez  qu'avec  de  pareilles  protecs 
tions...  Si  je  pouvais  vous  être  utile  ,  je  vous 
prie  de  disposer  de  moi ,  Adolphe  de  Luce- 
val ,  capitaine  de  hussards,  qui  sera  eochanté 
de  faire  votre  connaissance.    , 

60]!fD&EVIi:.I.E. 

On  ne  peut  être  plus  obiîg^eant  ;  mais  pour 
la  première  fois  que  nous  nous  voyons... 

ADOtPHE. 

Qu'importe....  moi,  je  n'ai  rien  de  caché 
pour  mes  amis.  Au  bout  de  cinq  minutes  oq 
sait  de  suite  ce  que  je  suis ,  ce  que  je  fais,  ce 
que  je  veux  faire... 

àiR  :  jé  scixante  ans, 

Hiou  je  suis  (raDC ,  j'ai  la  tête  légère  ; 
Mais  j'ai  bon  cœur  :  tout  Joignj  le  dii*a. 
Quelqu^un  me  plott ,  je  lui  dis  sans  m^rstère  : 
Soyons  amis;  VjpuVez-vous  ?  touchez-là. 
D^antres  peut-être  auraient  plus  de  prudence  ; 
Mais  ces  gen»4à  me  font  pitié  : 
Les  jours  qu^on  passe  à  lier  connaissance 
Sont  des  înstans  perdus  pour  Tamitié. 

Je  vois  ce  qui  vous  amèn€...  vous  ave»  quel- 
que réclamation....  quelque  solde  arriérée! 
vous  ôles  peut-être. . .  et  vous  voulez  de  Xtmr 
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ploi  dans  notre  régiment  !  Vous  ne  ponvie* 
pas  mieux  tomber  I  Nods  attendons  ioc^es^ 
somment  un  nouveau  colonel,  uo  tout  jeuoe 
homme...  à  ce  qu'on  dit,  qui  donne  les  pins 
belles  espérances... «  et  comme  on  prétend 
que  dans  ce  moment  ii  est  très  en  faveur..» 

GONDREYiLLEy  souriant  amèrement. 

Très  en  faveur  !.,.  |é  n'ai  rien  à  démêler 
avec  votre  colonel. 

ADOLPHE. 

J'y  suis;  ce  nom  sur  votre  valise,  cet  au- 
tre nom  poste  restante,  c'est  quelque  intrigue 
amoureuse  avec  quelque  dame  de  l'endroit... 
il  y  en  a  de  fort  jolies!...  Ah  ça!  convenons 
de  nos  faits...  si  nous  allions  nous  rencon- 
trer... Mais  vous  pouvez  être  sûr  que  je  res- 
pecterai... c^est  comme  si  «lie  avait  un  sauf- 
conduit. 

GÔNl)REVlttE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  suis  point  amou*' 
reux. 

ADQLPBE. 

Tant  pisl....  Moi,  Monsieur,  je  le  suis 
comme  an  fou...»  il  faut  que  je  vous  conte 
cela!...  une  jeune  personne  charmante  que 
l'ai  vue  deux  ou  trois  fois  à  Paris ,  tous  les  ta- 
lens ,  toutes  les  grâces  réunicit  ;  mais  sa  tante 
(  car  il  y  a  une  tante  dans  mon  histoire],  cette 
tante  m'a  desservi  auprès  d'elle...  et  j'allais 
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me  fustifier...  -lorsqu'un  ordre  du  roinisfre  « 
fait  partir  moo  régimeot  pour  cette  garni— 
son  !...  Yoilàinon  mariage  manqué ,  ma  jus* 
tificatîon  impossible —  Je  resterai  toujours 
garçon ,  peut-être  même ,  mauyaîs  sujet. ..  Je 
vous  demande  s'il  y  a  de  ma  foute ,  et  si  en 
pareil  cas  on  ne  doit  pas  rendre  les  ministres 
responsables. 

€OV^%EWlth'Zr  souriant. 
En  effet ,  Monsieur ,  vous  avez ,  je  Tavoue, 
grand  sujet  de  vous  plaindre...  Miîs  tout  en 
vous  remerciant  de  vos  offres  obligeantes, 
permettez-moi  de  n'en  pas  profiter,  et  de  me 
contenter  seulement  du  plaisir  que  m'a  pro- 
curé cette  aimable  rencont*rc. 

(  Ils  se  saluent ,  et  Gondreville  entre  dans  Tapparte- 

ment  à  gauche.  ) 

SCÈNE  IJI- 

ADOI/PHE^seul. 

Eabienl  voyez-vous,  c'est  on  sonrnois; 

Impossible  de  lui  arracher  une  parole je 

lyaime  pas  ces  gens-là  :  moi  je  parle  de  mon 
Elise  à  tout  le  monde  ;  c'est  si  naturel  !. . . 

AU  de  Téniers, 

Ainsi  qu^aax  joars  Se  la  chf  valcrîe  , 
£q  toQs  liçux  j'aime  à  publier 
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Qae  mon  Ëlîse  est  àînia&lé  ef  jolie , 

Et  que  je  liiis  sod  chevalier  ! 
Âîinanl  tout  seul ,  je  pub  bien  sans  «lannèi 

A  cliacun  dire  mou  secret  i 
Âb  !  que  ne  suis-je  à  FinslaDt  plein  de  cliarmet 

Otf  je  serai  forcé  d^étre  discret  ! 

Ah!  si  je  pou  tais  retourner  à  Paris.»,  obte* 
fiir  seulement  une  permission  de  trois  ou 
quatre  jours!  j'en  resleraU  liuit;onme  met- 
trait un  mois  aux  arrêts...  mais  c'est  égal,  je 
Taorais  rue...  Eh  !  pourquoi  pas  ?...  ce  nou* 
teau  colonel  qui  doit  nous  arriver  d'un  jour 
à  lautre...  ce  M.  dé Gohdreville...  on  ditq^e 
c'est  un  jeune  homme  aimable  et  galant...  uii* 
laron  d'ailleursy  qui  dans  nos  dernrèire's  guet^- 
res  enleva  une  redoute  pres'qu'à  lui  tout  seul) 
et  qui  se  bat  comme  un  diable..*  tX  est  im- 
possible que  ce  ne  soit  pas  un  boii  enfant.... 
il  m'accordera  saus  peine...  Je  vais  y  penser 
ed déjeunant,  fih  !  parbleu  !  je  savais  bien  que 
je  voulais  quelque  chose*. •  Holà!  les  gar- 
çons!»., l'auberge...  Eh  bien  !  corbleii  !  moii 
déjeuner  ;  voilà  un  heure  que  je  l'ai  disn^addel 

SCÈNE  IV. 

ADOLPHE,  CADET. 

CADET. 

Ah  1  ça ,  Monsieur ,  je  puis  vous  assurer 
^e  c'est  la  première  fois... 

JF.  VtttdeviUct.   5.  9 
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ADOLPB  E. 

La  première  fois  !  ne  te  Fai-je  pas  encore 
demandé.  .  hier!...AHons,  et  qu'on  me  serre 
prompteuieuL..  sinon ,  gare  à  tes  oreilles! 

/  (Il  sort.) 

SCÈNE  V- 

CADET. 

C'est  ça!  gare  à  tes  oreilles...  gare  à  tes 
oreilles  !...  Ils  n'ont  pas  d'antre  refrain...  ça 
finit  par  me  les  échauffer  à  moi...  Avec  ces 
maudits  officiers ,  il  n'y  a  pas  de  pbisir  ;  ce 
n*eât  pas  comme  a?ec  les  autres  Toyageurs  : 
ça  me  diyertit  de  les  faire  attendre  I  C'est  si 
amusant  quand  ou  se  fâche  ^  quand  on  s'ini* 
patiente,  et  je  peux  bien  dire  que  je  m'amuse 
)oUment  icL..  Allons 9  allons,  encore  une 
chaise  de  poste  qui  entre  dans  la  cour  !..  :11 
n'y  avait  pas  déjà  assez  de  monde  comme 
ça..»  Par  exemple 9  ceux-là  ne  risquent  rien 
d'attendre  ;  je  vais  commencer  par  set*vir  mes 
officiers.. ..C'est  que  je  tiens  beaucoup  âmes 
prerlles. 

/ 
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SCÈNE  VI. 

M*'  DE  GONDREVILLE,  ELISE. 

M*"'  DE   G  oUDEEViLKEy  à  la  cantonade. 

Eflbien!  Monsieur...  le  n'  5...coinmcTous 
Toudrei....  Nous  avons  assez  de  pcîne  pour 
avoir  même  une  mauvaise  chambre. 

É  r.  I  s  E. 

Oui,  \e  m'aperçois  que  depx  femmes  seu- 
les eu  voyage  ne  se  font  pas  obéir  facilement. 


M™"    DE    G0WDRE\ILLE. 

Je  l'en  avais  prévenue,  ma  chère  Élise; 
mais  tu  as  voulu  te  dévouer. 

ÉLISE. 

Pouvais-je  te  laisser  partir  seule,  toi ,  ma 
compagne  d*enfance,  ma  cousine  et  ma  meil- 
leure amie,  lorsque  tu  vas ,  loin  du  monde  et 
de  Paris ,  rejoindre  un  époux  malheureuK  . 
exilé  !  d'ailleurs  depuis  ton  mariage  je  n'ai  pas 
encore  vu  M.  de  Gondreville,  il  faut  que  tu 
me  présentes  à  lui ,  il  s'ennuie  dans  sa  soli-- 
tiide. ..  Mais  sois  tranquifle ,  nous  voilà  :  nous 
lui  ferons  de  la  musique,  des  romans,  de  la 
tapisserie  et  de  la  politique ,  il  se  croira  dans 
un  salon  de  Paris.  Mais,  dis-moi,  arrivons-* 
nous  bientôt  ?  où  sommes  nous  ? 
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M*^*"    DE    GONDIETILLE, 

Presqu^À  moitié cbetpin...  h  Joîgny.Tu  sais 
que  M.  de  Gondrevilie,  forcé  de  quitter  Parts 
poux  celte  lyiaudîle  affaire  d^lionncur  ^  a  ^lé 
exilé  à  soixaule  lîeue»,  et  comme  nous  avons 
en  Bourgogne  une  terre  à  peu  près  à  cette 
distance.'. , 


SLIS^E. 


Soii^ante  lieues  » 

Ah!  je  conçois...  te  ?oilù  bien  loto  de  Pa- 
ris ..  de  tes  adorateurs...  de  M.  Adolphe;  car» 
tu  as  beau  dire^  il  t'occupait  un  peu. 

ÇLISE,         . 

M.  Adolphe...  non,.,  je  conyieps  que  d'$i- 
bord  il  m'amusait)  et  c'est  beaucoup...  sur- 
tout fhez  ma  tante ,  madame  de  Lussan ,  la 
aiaison'  de  tout  le  Marais  où  peut-être  on 
s'amuse  le  moius  ;  mais  ma  tante ,  mes  amis 
m'ont  dit  tant  de  mal  de  M.  Adolphe  que  je 
ne  m^occupe  plus  de  lui...  fe  ci^ois même  que 
je  l'ai  oublié  i  et  moi  d'abord ,  si  jamais  je 
me,  marie ,  je  ne  veux  choisir  qu'un  hommd 
raisonnable^.,  si  c'est  possible. 

mT    de   ÇOUPREyil.l'E. 

A  la  bonne  hopre:..  noqs  ne  risquons  rien 
de  chercher  :  nous  sommes  en  roiite.^.  Mais 
]c  ne  m'aperçois  pas  qu'on  nous  scrye. 
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ÉLISE. 

Attends;  je  rais  sonner.  (  Eik  oAà  /<t  iabiê 
0  ionne  plusieurs  fois.  ) 

M"^    DE    6  OU  DB  ETIOLE. 

Ç*est ^tonnant  commis  on  arrive  ! 

ÉLISE. 

Et  le  plus  agréable ,  c'est  qu'il  en  est  ainsi 
daiiji toutes  les  auberges;^,  el  partout  cepen- 
àatnous  payons  double... 

M"^    DE    GOHDHEYILLE. 

Oui;.,  c'est  toi  qui  tiens  la  bourse,  et  fl 
ne  semble  que  tu  y  vas  un  peu  lentement. 

Nûus  n'eu  allons  pas  plus  vite  :  Jusqu'aux 
postjlion&qui  s'endorment  surkurs  chevaux  ^ 
h  ont  tous  l'air  de  dire  :  Ce  sont  des  femnpiesy 
il  n'y  a  pas'bç^oip  d^e  se  pcest^çr...  et  moi  j'ai  . 
tieau  leur  répéter  avec  cette  voix  queJ\J[.  Adol- 
poetrouvaitsi  doiicé  :  «  Postillon,  mon  cher 
•™»  9  je  vous  prie  de  me  faire  l'amitié  d'aller 
Bû  peu  plus  vite  ^  »  Us  n'en  donnent  pas  un 
coup  de  fouet;  dç  plus.. 

K'^   DE    GOnDREVX.LtE. 

Ah  !  si  mon  mari  jetait  avec  nous  ! 

J^LLSE. 

^àns  doute  ,  H  faudr^iit  se  fucher  se  mettre 
^tolère,...  Les  homme9  s^'en  acquittent  si 
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bien  et  si  aisément!  Mur$nous,  nous  n'arrî^ 
verons  jainab  î 

m"*    de    OOîrDREYlLlE. 

Je  m'en  doutais  bien,  et  à  notre  déptart  j*aî 
élê  pi -sqiie tentée dfc  le  faire  ime  proposition; 
c'était  de  f  habiller  eu  homme,  et  de  uie  ser- 
vir de  chevalier. 

ÉLISE. 

Moi!...  ton    chevalier!...  c'eût  été    déir- 
cieujci  £b  !  mais  il  en  est  encore  t«ms.  Nous 
sommes  à  peine  à  nooitié  roote.  Cela   ira  à 
merveille,  et  nous  allons  liiire  le  vojage  Je 
iplus  gai,  et  le  plus  amusant...  Fiie.i  que  l'ha- 
bit militaire  suffit  pour  imposer...  Son  influ- 
ence fuit  accourir  les  garçons,  avancer   les 
postillons,  et  diminuer  les  mémoires  de  Pau-' 
bergiste. 

M™*  DE    GOWDREYILLE. 

Cela  ne  fera  pas  mal  ;  car  nous  n'avons  j  je 
crois,  qu'une  quinzaine, de  louis. 

ÉLISE,  tirant  nue  boarse  de  son  sac. 

Douze!  mais  c'est  assez  pouf  faire  trente 
lieues,  surtout  grâces  au  privilège  éconocni- 
que  de  l'uniforme...  Tu  verras. 

âiR  :  Depuis  lon§-4ems  j'aùnais  Adèle, 

N'avons-Dous  pas  cet  habil  militaire 
Que  nous  portions  à  ton  jeuue  cousin. 


( 
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H  a  seize  ans  ;  j'ai  sa  hiiUe ,  et  j^espcrc 
i€reiu|ilac€r... 

MADAME    DE   GONDEEVILLE» 

Quoi  !  c'est  là  ton  dessein  ? 
>aillant  héros!  je  crains  au  fond  de  l'amc 

De  te  voir  bientôt  m'oubiier  : 
Chaque  guerrier  va  le  choisir  pour  dame  ; 

Citaque  dame  pour  clievalier. 

Alise. 
Cela  ira  i  raer?eilic  ! 


rmc 


M         DE    GONDBETILIE. 
AIR  de  yoltaù'e  chez  Ninon, 
Dépêchons-nous  !  ah  !  quel  pbisir  î 

EtiSK. 

Dans  un  instant  je  serai  prête 

MADAME    DE    GONDREVILLE. 

Surtout  ne  va  pas  te  trahir. 

^USE. 

Sois  tranquille ,  j'ai  de  la  tête. 

MADAME    DE    60NDRËTI1LE. 

Prendras-Ui  bien  le  ton  du  jour  ? 

ÉLISE. 

J'«  de  Tesprit ,  tu  iieux  m'en  croire. 

MADAME  DE    GONDBEVILLE. 

Sa«-tu  conuseot  on  fait  la  coui;? 


7^ 
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ÉLISE, 

Ne  eraîns  rien ,  Tai  de  b  méhioire^ 

WALS«  du  Suliwt  du  Wwits 

Allons ,  allpos  y  poqir  t'obUger 

Je  deviens  laitilaire , 
Et  si  ttf  cours  quelque  danger,. 
Je  V(.ux  te  protég,er* 
En  me  voyant  diaçun  dira,  j'espère , 
Qae  les  combats  pour  moi  ne  sont  quW  )ci\; 
Je  vais  parler  de  sièges  e(  de  guerre  ; 
Même  je  crois  que  je  dirai...  morbleu  ! 

M*"""   D«  GOVDAETlIftE,  parlaul. 

Tu  crois  que  tu  dirais  tnorbleu  ! 

B^I SIC,  parlant. 

Je  le  dirai  très-hien.  Et  même.  {Fesan$ 
9tgne  de  melfre  des  moiistaches.  )  Tu  Terras... 

ENSEMBLE. 

Allons ,  allons ,  pour  f  obliger,  etc. ,  etc. ,  etc. 

(  EUc  sort ,  et  entre  daas  rafpartemeiit  à  droite.) 

^^  DE  GONDREYILLE,  puis  ADOiPHi^ 

m'**'   PE   GOlfDaEYIllE. 

ê  * 

Cette  chère  Élise  t.,  Cotnbîeaelle  mérite 
toutç  Q^on  amitié  !.^m*  combien  je  il^sicf  la 
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f 

▼olr  heureuse  1  et  quel  dommage  ai  elle  se  fût 
attachée  à  ce  mauvaiâ  sujet. 

A.D0LPHB^9  sortant  de  la  dmmbre  en  firedonnant. 
Oui ,  c'en  est  fait  !  je  xne  tnarîe  ; 
Je  veux  vivre  comme  lui  Caton. . 

* 

Diable  I  une  jolie  ferainj;...  que  je  n'avais 
pas  encore  aperçue....  (Ils  se  saluent,)  Ma- 
dame..,, attend  peut-ptre  3es  gpu$  ou  .quel* 
qu'un  de  l'auberge  ? 

M"*'    DE   GOHDRETILIE. 

Oui ,  Monsieur,  nous  avions  demandé..,. 

ADOLPHE. 

Ils  ne  TOUS  le  donneront  pas,  Rîqdame, 
VOUS  pouvez  en  t^tre  sûre...  et  si  j'osais  vous 
offrir  mes  services.^. 

U^'    DE   GOVDAE VILLE» 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon...  Il  ne  nous 
faut  que  des  chevaux,  et  nous  repartons  à 
ritistunt. 

•    .    ABOLPBE. 

II  vous  faut  des  cheraux  f...  ah  I  que  c'est 
heureux!  (pour  moi  'Ju  moins...  )  11  n*y  en 
a  pas;  Madame,  up  voyageur...  un  militaire 
fient  d'en  dcraaqd^i^  >  Çt  il  est  obligé  d'at- 
tendre. Je  sais  que  cette  auberge  u'e^t  pa^ 
fort  agréable....  Mai??  une  heure  est  bientôt 
passée...  D^ûUcuts  Jûigny  n'est  pas  Mue  ville 
à  dédaigner. 


Sa  LE  COLONEL. 

AIR  de  Catel. 

La  ville  est  bien  ,  Tiûr  esl  très-pur  ; 
(liaque  aubergiste  est  très-lionaêle^ 
Pourvu  que  chez  lui  Ton  s'ancte  : 
Le  vip  peut-être  est  un  peu  siir  \ 
Mais  jamais  ne  i)Orte  à  la  tête. 
(Lui  montraut  la  croisée.) 
Vous  voyez  ITonne  d^içi  ; 
Car  par  un  soin  bien  salutaire , 
A  coté  du  vin  de  loigny 
Le  ciel  a  placé  la  rivière. 

Nous  avons  un  pont  élégant  ; 
Nous  avons  une  cathédrale , 
Une  garde  nationale , 
Dn  atliénée ,  un  présideat  ; 
On  se  croit  dans  la  capitale. 

MADAMI.    DE    GONDR£VILLE ,    souriant. 

Oui ,  tout  ce  qu^oa  voit  à  Joigny 
Est  digue  enfin  de  notre  honiiuagc. 

ADOLPHE ,  la  regardatil. 

Mais  ce  qu^on  y  voit  aujciurd^iiui 
Mériterait  seul  le  voyage. 

Los  mes ,  il  est  vrai-  sont  étroites,  lortueu- 
ses,  tliiriciles  à  gravir;  mais  avec  nu  bras... 
iX  je  serui  si  heureux  de  pouvoir  oiïVir  le  mien 
k  Madame. 


ttae 


M""    DE    tiO^DEEVILLE. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  avez  un  fond 
d'obligeance  ! 
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I  ADOLPIIE. 

Bien  naturel  sans  doute...  Je  suLs  militaire, 
en  garnison  dans  celte  ville ,  et  comme  tel 
je  suis  obligé  d'en  taire  les  lionncur^....  Je 
suis  bien  indiscret  peut-être ,  n'ayant  pas  le 
!  bonheur  de  vous  connaître  ;  mais  c'est  là 
I  UD  de  mes  grands  défautb....  Je  u^ai  jamais 
pu  me  décider  à  lejarder  une  jolie  (emme 
coaime  une  étrangère. 

m""      DE    GOND  RE  VILLE. 

I      En  conscience ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
i   fâcher. 

ADOLPHE 

Et  puis  ^  il  est  si  rare  de  rencontrer  dans 
cette  ville  une  tournure  dislinîçuée  j..  une 
physionomie  parisienne  ;  car  Madàn^e  arrive 
de  Paris,  j'en  suis  sûr...  El  moi  j'adore  loul 
ce  qui  vient  de  Paris... 

M"**'   DE   GONDREVILLE9  souriant. 

Fh  !  mon  Dieu  !  prenez  garde...  lî  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  prendre  cela  pour  une  dé- 
cLration. 

ADOLPHE. 

Eh  bien!  quand  il  serait  vrai,  vous  êtes  trop 
jusle  pour  m'en  faire  un  crime.  11  est  de  ces 
rencontres,  de  ces  fatalités  où  il  n'y  a  de  la 
faute  de  personne. 

M™"*    BE    G  ONDEE  VILLE. 

Allons^  nous  voilà  en  conversation  réglée. 
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ÂDOLPftE. 

Et  VOUS  n*ète5  pas  plus  coupable  de  rnc 
paraître  charman le,  que  je  ne  le  suis.»  moi^ 
de  vous  le  dire... 

ti^    hZ  GOHDBCYILLS* 
AIE  :  du  Pot  dejlem'3 
N.'*     C^est  elTray  ant  !..  »  quelle  flamme  subite  ! 

ADOLPHE. 

Chez  moi  Tamour  vient  à  grands  pëSt 

MADAME    DE   GONDREVILLE* 

t 

n  doit  alors  partir  cncor  plus  vite. 

ADOLPHE. 

Non  ;  VOUS  ne  me  connaissez  pas. 

En  trahisons  le  siècle  abonde  ; 
Je  ravoûrai ,  j^en  sub  honteux  poûV  Inî  > 
On  n^est  fidèle  à  personne  aajourd^Jiui  ; 

Moi  je  k  suis  à  tout  lé  monde. 

SCÈNE  VIÏL 

K.ES  p&BCÉDÊKSy  £LIS£  en  uniforme  très-* 
élégant  ;  ADOLPHE  est  très-près  de  madame 
DE  GONDREYILLE. 

rLisE,  daiislefond. 
Il  me  semble  que  je  fais  bien  d'arriVer. 

M"^  DE  GOlVDRBYiLLBy  Tapercevant. 
Eb  I  Teûèt'doûC^  moo  ami.  [Le  présentant 
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à  Adolphe.)  C'est  mon  inarf  ^  Monsieur,  que 
jcTcus  présente...  et  devant  quivocfs  pouvez 
ooDtinuer  la  conversation* 

ADOLPH  £  >  à  part,  eb  dctoornant  là  tête. 

Ah  !  il  y  a  un  mari  ;  diable  !  (  S^avançant 
pour  saluer  Élise,)  Monsieur... '^Xa  regardant,) 
£o  croirai>jc  mes  yeux  ! 

É  L I  s  B  9  de  même,  bas  à  madame  de  GonJrevîIle* 

C'est  lui  )  c*est  Adolphe  !.., 

A  D  o  t  P  iT  E  9  avec  émotion. 

Tavouè  ♦  Monsieur,  que   votre  vue   me 

Cause  une  surprise (  Mettant  la  main  sur 

son  cœur.)  Il  y  a  peu  de  ressemblance  ausM 
frappante; ..  une  deiQoiselIe  charmante  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  *^  nconlrer  (deux  fois 
Kulement,  il  est  vrai  )  chez  madame  de 
Lussan... 

M'"''    DE    GOVDBEVILLE. 

Cest  sans  doute  mademoiselle  Élise  que 
TOUS  voulez  dire. 

ADOLPas. 

Elis<>  !  VOUS  la  connaisses  7 
M*^  De  e OKD  &  e  V I  li. e  ,  fesant  ^gne  à  Élise. 
C'est  la  sœur  de  mon  mari  ! 

élise,  hésitant. 
Oui^  Monsieur...  c'est  ma  sceurl 

P.  Vtuaevilles.   5.  3 
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ADOLPHE. 

'  Votre  sœur!....  il  serait  vrai  !...  ah  I  Ma- 
dame !  ah  !  Monsieur  !  combien  j'ai  d'excuses 
il  VOUS  faire  !...  vous  êtes  parens  dq  madame 
de  Lussan...  iemme  respectable  ,  qui  daignait 
m'honorer  d'une  estiitae  particulière...  la  so- 
ciété la  plus  aimable,  la  plus  amusante.... 
j;y  allais  presque  tous  les  jours...  et  j-e  serais 
liop  heureux  de  pouvoir  m'acquitter  envers 
Vous  de  tout  ce  que  je  lui  dois...  Quand  vous 
Otes  arrivé  je  lésais  à  Madame  des  offres  de 
service....  Mais  ne  puis-je  savoir  à  qui  j'ai 
rhoniieur  de  parler ,  et  quel  est  le  nom  de 
"vutre  mari  ? 

M™*    DE   GONDAEVILLE. 

M.  de  Gondre ville. 

AD<<;;pHE. 

Comment  !  il  .-erail  possible!  M.  de  Gon- 
dreville  qui  a  servi  en  Allemagne? 

m"''  de    GONDftEVlLLE. 

Oui,  Monsieur. 

ADOLPHE. 

Qui  a  eu  dernièrement  une  affaire  d'hon- 
neur, el  qui  a  été  exilé  dans  3eâ  terres  ? 

M"*"    DE    GOIYDBEYILLC. 

Oui  9  Mtnsieur. 

ADOLPHE. 

Enfin  qui  vient  d'être  rappelé  à  la  cour, 
et  nommé  colonel  ? 


SCtNE  Vîïl.  fi- 

.M'""     DE    GONDRETIilE. 

One  «lires-  ?ous  ?  mon  mari  rappelé  a  la 
cour,  et  nom  aie  colojiel  ? 

ADOLPHE. 

Coraraenl  !  vous  ne  le  saviez  pas  encore? 
'ïionnant  à  Elise  une  poignée  de  main.)  Colo- 
nel, que  je  sois  le  premier  à  vous  faire  mon 
coinfMiuieut.  Le  courrier  qui  nous  Ta  annoncé 
Lier  nous  avait  bien  dit  que  vous  étiez  loin  de 
TOUS  en  doutqr. .  .Aussi  nous  ne  vous  attendions 
que  dans  deux  ou  trois  jours.  Mais  vous  voilà; 
nous  sommes  trop  heureux!  Je  cours  répan- 
dre cette  bonne  nouveHe.  , 

ÉLISE. 

Comment!  Monsieur,  que  signifie?... 

ADOLPHE. 

Que  votre  régiment  est  ici,  le  la''  de  hus- 
sards, en  garnison  il  Joigny  ;  un  régiment 
superbe,  toutes  vieilles  moustaches;  car  tout 
le  monde  n'a  pas  le  même  bonheur  que  vous  j 
colonel;  à  peine  entré  dans  la  carrière,  vous 
êtes  déjà  vieux  par  vos  exploits. 

ÉLISE. 

Monsieur. 

ADOLPHE. 

On  nous  disait  bien  que  notre  colonel  ét^it 
un  jeune  hooime. 
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AiA  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

A  cllx-huà  ans  forteresse  et  redoute , 
Tout  lui  cédait ,  tout  recevait  ses  luis  ; 
Même  on  disait. . .  M^nie  nous  écoute  y 

Et  je  tairai  d'autres  exploit». 
Taut  de  jeunesse  et  tant  de  renommée 
Ont  droit  pourtant  de  m'êtonner  ici. 

HABAMS   DS  GONDAEVILLS. 

Oui ,  j'en  conviens ,  toute  ranoée 
N.e  compte  pas  deux  guerriers  tels  que  lut 

D'honnear,  vous  serez  ooDtenI  :  la  Tille 
est  excclfcnte,  et  le  régiment  y  est  très-bîcn 
vu...  tous  les  soirs  notre  musique  fuît  danser 
les  dames..,,  je  suis  sftr  que  cela  ne  vous  dé- 
plaira pas,  parce  qu*en  garnison  il  faut  bien... 
vous  comprenez... Ton  s  les  matins  de  grandes 
manœuvres  de  cavalerie ,  qui  font  Tadmira- 
ilon  de  tous  les  bourgeois  de  Pont-sur- Yonne 
et  diB  Villeneuve- la -Guyard;..  car  on  vient 
nous  voir  de  dix  lieues  à  ia  ronde....  Mais 
aujourd'hui  nous  allons  nous  distinguer^  et 
je  cours  faire  sonner  le  boute-selle. 

ÉLISE. 

Mais,  Monsieur... 

ADOLPHE. 

Je  comprends  ;  vous  n*avez  pas  vos  chc« 
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Taux....  je  serai  trop  heureux  de  tous  offrir 
un  des  miens,  j'ai  un  aiezan  superbe....  un 
peu  Tîf ,  qui  TaUtre  jour  ui'a  jeté,  pur  terre  ; 
mais  c'était  une  distraction ,  et  eu  vous  tenant 
€0  selle  vous  ne  risquez  rjën» 

Monsieur,  je  vous  remercie  infiniment.... 
mais.....  mais  j'aurais  un  mot  à  dire  à  uia 
(emine. 

ADOLPHE,  feietnrant. 

Comment  donc ,  colonel  ! 

i  LISE  »  bsi9 ,  9  madame  de  GonifeviUe. 

.  Je  te  psévleas  que  je  ne  veux  pas  rester 
plus  loog-tems  colonel ,  et  surtout  d'un  ré- 
giineet  cooime  celui-là  ;  je  n^ai  pas  envie  de 
commander  des  manœuvres  de  cavalerie,  et 
je  ne  puis  cependant  pas  lui  déclarer  main^ 
tenant  qui  je  suis. 

Je  t*en  supplie ,  conserve  encore  le  com- 
ipandeuxent  ;  ce  ne  sera  pas  long. . .  uq  qoart 
d'heure  tout  au  plus...  je  yais  m'informer.u 
et  à  quelque  prix  que  ce  soit  retenir  des  che- 
vaux... je  suis  d'une  joie,  d'i>n  ravissement  1 
Mon  mari  colonel  l  il  me  tarde  d'être  partie 
pour  aller  lui  annoneer  le&  bonnes  nowelles 

que  je  viens  U^epprendre.. 

(EHefiort) 
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SCENE  IX. 

ÉLISE,  ADOLPHE. 

Eh  bien  »  elle  me  laisse  lu  en  tête-à-tête. 

ADOLPHE. 

CoMMETîT  !  c'est  là  le  frère  d'Élise  !  je  ne 
Ihouverai  jamais  une  plus  belle  occasion  de 
me  mettre  bien  avec  la  famille...  On  dit  que 
le  Colonel  est  un  peu  mauvais  sujet...  Il  est 
impossible  que  nous  ne  finissions  pas  par 
nous  entendre....  Je  vous  fais  compliment. 
Commandant,  vous  avez  là  une  femme  char- 
mante ,  et  vous  avez  Tair  de  l'armer  passion- 
nément. 

ÉLISE. 

Passionnément...  non...  vous  ne  me  con- 
naissez pas. 

ADOLPHE,  souriant. 

Si  vraiment...  je  comprends  bien.  (./  part.) 
On  avait  raison  ;  c'est  un  luron. 

AIR  du  Ménage  de  Garçon. 

Dans  notre  état  jamais  dé  g^éne , 
Tous  les  maris ,  i>artout  ailleurs ,  ' 
De  rbymen  connaissent  les  cbaincs  ; 
A^ous  n'eu   avons  que  les  douceurs. 
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En  prenant  femiiie  un  militaire 
A  le  double  agrémrnt ,  <Vit-on , 
De  n^étre  plus  célibataire , 
Et  de  vivre  comme  un  garçon. 

ÉLISE,  étonnée. 
Comment!  Monsieur. 

ADOLPHE. 

Oui,  cela  n'empêche  pas  de  rendre  justice 
au  mérite  quand  il  se  rencontre  :  chaque 
geore  de  beauté  a^le  sien.. ..Moi;  je  ne  suis 
pas  exclusif... 

ELISE. 

Oui ,  je  Yois  que  vous  n'y  mettez  pas  d'es- 
prit de  parti  9  que  tout  lejuonde  a  droit  à  vos 
hommages,  et  que  Monsieur  devient  aisé- 
ment amoureux. 

I 

ADOLPHE. 

Maïs  comme  yous,  Colon^,  peu  et  sou- 
vent :  je  crois  que  c'est  le  meilleur  régulée. 

AIR  de  la  Tancrcde, 

Bien  I  bien  !  il  est  ravi  : 

JVspére 

Lui  plaire  ; 
Oui ,  jVspére  aujourd'hui 
M'en  faire  un  ami. 

ÉLISE. 

Quoi  !  chaque  belle  ? . . . 
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ADOLP^S. 

A  des  droits  à  mes  tœi»  ; 
Je  suis  près  d'elle 
Brûlé  des  plus  beaux  £eux. 

ELISE. 

A  qui  vous  écoute 
Vous  le  dites. . . 

ADOLPBB. 

Sans  doule. 
Vous  le  savez  bien. 
Ou  le  dit... 

ÉLISE. 

Ehbteo? 

ADOLPHE. 

Et  Ton  n'en  pense  rien. 

ADOIiPBE. 

Bon  !  bon  !  il  est  ravi  : 

J'espéce 

Lui  plfûre  ; 
g  J  Oui ,  j'es])ère  aujourd'hui 
H  \    M'en  faire  un  ami. 


(U 
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g    l  ÉLISE. 

Oui ,  c'est  indigne  h  lui... 

Dieux  !  quel  caractère  ! 
Pour  jamais  aujourd'hui 

Je  renonce  à.luL 

ADOLPaS. 

Lorsque  je  gaîjne 
Le  jeu  oie  plait  bea^ioNjp^ 


£t  le  cijampagnc 
£st  assez  <h  niofi  giràt  : 

Mais  à  bien  boire 
Je  ne  mets  point  ma  gloire  •  ■ 
Si  je  bois 
Parfois , 
C'est  à  mes  amours.  >. 
^£i  faiae  tous  les  jours. 

à     i  ADOLPHE. 

^   ;  Bon!  bon  !  il  egi  ravi  :  etc. 


•j 


i  ÉLISE. 

\Oiii  y  G^est  indigne  à  lui 


!  etc. 


BLtSE. 

Mais  dites-moi ,  Momieur ,  si  ro.lre  exem- 
ple devenait  contagieux  ;  si  les  femmes  vou- 
laient imiter  cette  légèreté  dont  vous  vous 
faites  gloire^  et  changer  à  leur  tour  ? 

ADOLPHB. 

Âh!  Colonel!  été  femmes,  c*est  difierenl. 

i  L I  s  E. 

Ainsi,  Monsieur,'  vous  faites  des  lois  pour 
TOUS  seul. 

ADOLPHE. 

Je  les  fais  pour  vous  comme  pour  moi. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  le  Colonel  ?...  Je  vois 
que  vous  êtes  fôché,  parce  que  vous  croyez 
que  j'ai  fait  la  cour  à  votre  femme. ...  Eh  bien  î 
TOUS  aVez  tort,  et  si  j'osais  je  voiis  ferais  un 
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aven...  C'est  que  ça  va  me  nuire  dans  votre 
esprit,  et  peut-être  me  faire  perdre  l'eslime 
que  vous  avez  déjà  pour  moi. 


ELISE. 


Rassurez-vous 5  Monsieur,  mon  opinion 
sur  vous  est  fixée,  et  rien  désormais  ne  pour- 
rait m^en  faire  changea. 

ADOLFH.E, 

Ma  foi,  alors  je  ne  risque  rien...  Eh  bien  ! 
Colonel,  je  vous  avoue  que  je  suis  amoureux, 
amoureux  à  en  perdre  la  tête  J...  Je  sais  ce 
que  vous  allez  me  dire,  que  cela  ne  convient 
pas  à  un  militaire  ,  qjiie  cela  peut  nuire  à  ses 
devyoirs,  à  son  avancement  ;  ce  n'est  rien  en- 
core; et  quand  vous  saurez  quelle  est  la  per- 
sonne, vous  vous  fâcherez  peut-être...  Mais 
voyez -vous,  moi,  il  m'est  impossible  de 
rien  cacher,  et  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
celle  que  j'adore,c'est  votre  sœur. 

ÉLISE. 

Comment,  Monsieur! 

ADOLPHE. 

Oh!  j'étais  bien  sûr  que  cela  vous  fâcherait. 

ÉLISE. 

Non ,  Monsieur ,  non  ,  je  ne  me  TSche  pas  ; 
je  ne  peux  pas  vous  empêcher  d'aimer  ma 
sœur. 


SCÈNE  IX.  c)5 

ADOLPHE. 

Ah  !  q'est  lo'iit  ce  qu(^  je  vous  demande. 

ÉLISE. 

Comment!  est-ce  que  rous  croyez  que  de 

son  cote....  j      ^        ^ 

ADOLPHE. 

Élise ,  du  tout ,  au  contraire  je  suis  sûr  que 

le  lu;  m  déplu  ;  je  l'aï  lu  dans  ses  yeux ,  et  j'en 

a*  ete  enchanté.   J'avais  trop  bonne  opinion 

e  son  jugement  et  de  sa  raison  pour  croire 

a  n  etourd,  pût  lui  plaire  ;  mais  enfin  un 

ourd,  peut  devenir  un  homme  de  mérite  , 

etcesten  vous.  Colonel ,  que  je  mets  tout 

D^ndT^'J  '^'*''  «^"lement  à  votre  sœur  de 

ndre  patience,  et  d'attendre  la  première 

"aiamc,  je  lie  lui  en  demande  pas  davantage. 

AIR  de  Prèville  et  Taconnet, 

En  prononçant  le  nom  d'Élise 
.  Tous  (Jeux  gaiiiicnt  nous  cliargeons  rennemi  : 

i'  est  battu  ,  la  ville  tsX  pri<îe ,  > 

Et  je  suis  blessé ,  DitM  merci  ! 

Qu'une  blc^nre  rend  aliiiablc  î 

Quel  intérêt  je  lui  Vais  inspirer  î 
«0  bras  de  ravins ,  je  |;e  m  tout  espérer! 
J".  qui  sait  liicliue ,  un  boulet  favorable 
«nt  m^emporler,  et  me  laire  adorer. 

ÉLISE,  à  part. 

^«ons ,  U  a  du  bon ,  <ît  l'on  aurait  eu  tort 
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de  le  condamner  sur  les  apparences.  (  Haui,  ) 
Monsieur  Adolphe .  je  vous  avais  mal  jugé  , 
et  pour  m'en  punir ,  je  croîs  que  je  parlerai 
pour  TOUS. 

ADOLPHE,  la smant dans  ses  fata». 
Ah!  mou  Colonel! 

ÉLISE. 

Un  instant  9  il  n'est  pas  nécessaire... 

ADOLPHE. 

Vous  n'irfirez  pas  dans  tout  le  régîmertt 
d'oflîcier  plus  dévoué;  vous  me. verrez  loii- 
jnurs  il  vos  côtés  ,  je  ne  vous  quille  plus  ni 
le  jour  ni...  A  propos ,  il  Faut  que  je  vous 
mette  un  peu  au  fait:  on  craignait  au  régi- 
ment que  vous  ne  fussiez  un  peu  sévère...  un 
peu  rigide...  et  pour  votre  arrivée —  (ça, 
ColoncU  c'est  un  conseil  que  je  me  permets 
de  vous  donner,' et  vous  en  ferez  ce  que  vous 
voudiex)  il  me  semble  que,  si  vous  donniez  un* 
petit  déjeuner  à  l'état-major,  cela  produirait 
le  meilleur  effet. 

(lise. 

Mais  je  vous  avoue.... 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  de  mon  avis  ;  j'en  étais  sùrJ^p^ 
pelant,  )  llolùl quelqu'un...  legarçon...  Soyei 
tranquille,  je  me  mêlerai  d'arranger  tout  cela. 


SGËRE  X.  9^ 

SCÈNE  X. 

LES    PHÉCBDENSy    CADET. 
ADOLPHE. 

Tif  déjeuner  pour  vingt  personne»  9  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  plus  délicat  dans  toute  la 
fille  de  Joigny  ;  enfin  qu'on  n'épargne  rten. 
(A Élise.  )  Youssentezoomfnemotquecfiiand 
on  fuit  les  choses.. .  Vingt  personnes,  entends- 
tu  ?  et  le  plus  bel  appartement. 

CADET. 

Soyez  tranquille;  nous  avons  le  salon  de 
cent  couverts  ;  en  vous  serrant  un  peu ,  il  esi 
impossible  que  vous  n'y  teniez  pas  à  l'aise. 

s  L I  s  B  9  tirant  sa  bourse. 

•  Oui  ;  mais  du  train  dont  vous  y  allez ,  je 
ne  sais  pas  même  si  j'ai  là... 

ADO  L  p  H B  9  prenaDt  la  bourse ,  et  la  jetant  à  Càdei. 

C'est  égal;  c'est  un  à-compte;  et  si  ce 
n'est  pas  assez ,  la  parole  du  Colonel  snfiit. 
[A  Élise,  )  Ce  que  j'ai  fait  est  dans  vos  in- 
térêts. Je  cours  prévenir  tout  l'élat-major , 
feire  moi-même  vos  invitations ,  et  dans  un 
moment  nous  viendrons  en  corps  tous  pré- 
senter nos  hommages. 

P.  Yaudevillea.   5.  9 

0 
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AiB  du  vaudeville  des  Gasconi. 

Âli!  quel  plaisir  !  dans  un  moment 
A  table. 
Quel  désordre  aimable  ! 
Ali  :  quel  plaisir  !  rien  n'est  charmant 
Comme  un  repas  de  régimenL 
,  Vous  allez  voir  chacun  des  nôtres 
Boire  galuient  à  ses  exploits  ^ 
Et  vous  devez ,  d^>rès  nos  lois , 
Boire  trois  fois  plus  que  les  autres. 

£LIS£. 

Le  beau  plaisir  !  dans  un  moment 
A  table  ! 
Quel  désordre  aimable  î 
'\)ur  une  feinme ,  il  est  charmant 
g   I  De  traiter  tout  un  régiment. 

M   \  ADOLPHE. 

s   1  Ah  !  quel  plaisir  !  dans  un  moment 
K  table  ! 
Quel  désordre  aimable  ! 
Ah  !  quel  plaisir  !  rien  n^cst  charmant 
Comme  un  repas  de  régiment  ! 

(il  iortavec  Gâdet.] 
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SCÈNE  XI. 

ÉLISE,  puis  M™"  DE  GONDREVILLE. 

EI<  tSE. 

f.y  vérité ,  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  c'est 
un  feu...  une  vivacité...  A  peine  si  l'on  a  te 
teuis  de  se  reconnaître... 

M"**    DE    GONDREVILLE. 

Ah!  te  voilà.  Il  vient  d'arriver  des  che- 
vaux ;  ils  étaient  retenus  par  un  voyageur  qui 
attend  depuis  une  heure  ;  mais  j'ai  promis 
«n  louis  au  postillon  >  et  il  va  atteler...  Payons 
vile ,  et  partons.  * 

ÉLISE. 

Payer...  payer...  je  n'ai  plus  d'argent* 

M"**"    DE    GONDREVILLE. 

Comment  !  tu  n'as  plus  d'argent? 

ELISE. 

Eh!  mon  Dieu  non  !  puisque  je  donne  à 
déjeuner  à  l'état-major  (Je  mon  régiment , 
c'est-à-dire  ton  régiment,  car  je  n'y  tiens  pas 
du  tout. 

M"**    DE    GONDREVILLE. 

Commentîlu  ras  donnerun  déjeuner  quanti 
nous  n'avons  que  ce  qu'il  nous  faut  pour  faire 
notre  route? 


iilSlB 


E 


100  LE  COLONEL. 

éLISE. 

Mais  ce  n^est  pas  ma  faute.. .  c'est  M.  Adol- 
hc  qui  a  commandé  ^qui  a  payé. ..  aycc  notre 
ourse...  Je  ne  sais  comment  cela  s^est  fait... 
mats  il  n'y  a  qu'un  moyen;  c'est  de  tout  dé- 
clarer à  Taubi^rgistc  f  de  lui  empruulei'  de  i^ar- 
gent,  et  de  partir. 

M*'    DE   GOITDEETILLB. 

Y  penses* tu  ?  cet  homme  qui  ne  nous  con- 
naît pas....  voudra-t-Ll  nous  croire  sur  pa- 
role iD'aiUeurs,  ce  mystère*  ce  déguisement  ! 
pour  qui  nous  prendra-t-il?  Il  vaut  encore 
mieux  se  confier  à  M.  Adolplie. 

ÉLISE. 

C*est  impossible...  après  ce  qui  vient  d'ar- 
river... Je  ne  te  cache  pas  qu'il  ne  m'a  porté 
que  de  son  amour,  qu'il  m'a  fait  une  décla- 
ration. 

M^    DE    GOIIDAE  VILLE. 

£h  bien  !  il  m'en  a  fait  une  aussi. 

ELISE. 

Ouï  vmaU  moi  c'est  bien  diflerent,  je  ne 
me  suis  pas  fâchée...  )'ai  même  promis  de  le 
servir...  Il  le  fallait  b?tn  sous  ce  maudit  habif  1 
Juge  donc  uu  peu  quelle  situation  était  la 
mienne. 
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^        AIR  de  Turenne^ 

ILinc  ¥«01811  mes  ohavmes  à  moi-même  y 
Bfc|e  ne  pouvais  pas  rougir  ; 
^1  me  duaît  :  CVst  ÉlUe  que  j^aime , 
'£(  ^écoutais  poux  ne  pas  nous  trahir^ 
Il  m^engageait  eniin  à  lui  promettre 
D'aimer  aussi...  Tai  dû  m'y  résigner. 

MADAME   DB    6&NDBEVILU.. 

Voyez  pourtant  on  peut  mener 
La  csraiote  de  se  comiiromeUre  ! 

Ehl  mon  Dieu  ,  quel  est  ce  bruit  ? 

ÉiJSE. 

Ce  sont  mes  invitations  qui  arrivent...^ 
Âide-moi  au  moins  à  faire  les  hoiuieurs.... 
UuefeniHiedie Colonel... Tu  e»bicn  heureuse^ 
toi  y  tu  es  dans  ton  rôle. 

H"*   DE   GOnDHEyiLLE. 

Mais  9  regarde  donc  toi-même  comme  je 
mis...  ea  haliK  de  voyage... 

Babîoe  ne  sera  rien. ...en  arrangeant  un. 
peu  tes  cheveiix, 

M™*   DE  COlfDaBTILIB. 

Et  toi  y  ton  épaulette  qui  n'est  seukUieDl 
point  passée. 

9. 
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ÉLISE. 

Ah  !  c'est  que  je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à 
bout...  Dépêche-toi  donc. 

(Éiiâc  iUTunge  les  cheveux  de  madame  de  Gondreville 
^^jCLidaiit  qiie  celle-ci  rattache  son  é[>aulette.} 

SCÈNE  XII. 

LES    PRÉcÉftENS,    ADOLPHE     ET    TROIS 

O  F  Fi  C  i  E  U  s  dms  k  fond  et  s'arrélaai. 

Élise,  les  apercevant. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

Al^OLPHE    ET    LES    TROIS    OFfIGIERS,    ddllS 

le  fond. 
AIR  :  Braisons ,  bravons  les  chaleurs  de  Véti^ 

Honnein*  (bis)  au  jeune  Colonel 
Qui  doit  un  jour  nous  mener  à  la  gloire  ! 
Tous  d'un  accord  sincère  et  fraternel 
Nous  lui  jurons  dévoibnent  étcroel. 

£  Li  s  E  5  à  madame  de  Gondre ville. 
Que  leur  dire  ? 

M™"    DE    GONDRETILLE. 

Tout  ce  qui  te  viendra  à  la  tête. 

ELISE  continue  Tair 

je  s\is  seasiUe ,  en£atfis  de  I9  victoire ,. 


SCÈNE  XII.  ïo3 

A  ces  transports  ,  à  ces  vœux  cclutans  ; 
lis  resteront  gravés  dans  ma  mémoire  : 
De  pareils  jours  on  se  souvient  lung-tems. 

CHOEUR.  ^ 

Honneur,  honneur^  etc. 

ADOLPHE. 

Mon  Colonel...  nos  camarades  vous  atten- 
dent dans  la  saîle  à  côté...  mais  céé  Messieurs 
avaient  à  vous  parler  d'affaires  importantes 
qu'on  allait  expédier  ^  et  puisque  vous  voilà 
arrivé.. 

(Le Quartier-Maître  s^avance  et  salue  le  colonel  en  por- 
tant la  main  à  son  shakos  ;  Élise  va  |K)irr.]ui  remlre 
son  salut,  madame  de  Gondre ville  Tarrête.) 

ÉLISE 9  bas,  à  madame  de  Gondrcville. 

Quel  est  ce  Monsieur-là  ? 

M™"    DE    GOND  RE  VIL  LE. 

C'est  le  Quartier-Maître  ! 

Élise.  t 

Ah  !  c'est. ...  {Au  Quartier-MaUre  qui  lui 
présente  un  papier,)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

LE   Q  UAATIER-MAITRE. 

Mon  Colonel,  ce  sont  les  comptes  du  ré- 
giment. 

iLiSE  9  bas,  à  madame  de  Gondrcville. 
Qu'est-ce  qu'il  faut  dire  ? 
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1^*    DE   COKDREYlLLe»  dcaâ 

Dis  que  c'est  bien  î. 

ELISE. 

C*e«t  bon  !  Je  Terrai...  nous  examinerons 
eriHtfinble...  [Donnant  le  papier  à  madame  de 
Gondreville,  }  Tiens ,  uteU  cela  dans  ton  sac. 

tB   QOA&TIEft-HAlTlE. 

Nous  Tenons  de  Toir  deux  soldats  du  ré- 
gtineut  qui  se  battaient!... 

iLiSE,  vhreoneDt. 
^  Ah  !  moû  Dieu  l  quelqu'un  serait-il  blessé  ? 

LE   QVAETIEa-MAITRE»  (îoidfnBeBt. 

Je  ne  ie  «sroia  pas  ;  mais  je  les  ai  toujours 
fait  arrêter. 

ELISE. 

Vous  aTes  trèsrbien  fait...  Je  ne  Teux  pas 
qu*on  se  batte....  du  tout,  entendei-TOUS  : 
qu'est-ce  qud  c*est  donc  que  cela  ? 

C'est  à  juste  titre  qu'on  nous  avait  Tante 
la  sagesse  du  Colonel...  A  son  arrivée  au  ré- 
giment, son  premier  soin  est  de  proscrire 
cette  costume  înaensée... 

iLlSB. 

Oui ,  c'est  très^TilaÎQ  :  et  puis  on  peut  se 
faire  mal.... 
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'      LE    QUAUTISB-MAITEB. 

Vous  ordonnez  donc  alors  qu*îl  sojeût  se- 
fèreoient  punis  ?. . . 

Da  tout....  Je  ne  veux  pas  qu'on  piini«se 

personne! Q*i'on  leur  pardonne'^  et ^ue 

cela  ne  leur  arriva  plus. 

H™*  «MB  CORDREVIIiLE,  bas  à  Efise. 

Maïs,  prends  donc  garde ^  tu  es  trop 
bonne... 

SCÈNE  XIII. 

IBS  PBicBDEirs,  GADËT. 

CàDET. 

Ces  Messieurs  sont  servis  I 

ADOLPBB. 

Voilà  la  meilleure  nouvelle  !  (  A  madame 
àê  Gondremlle,)  Nous  n'osons  espérer  que 
Madame  veuille  bien  être  des  nôtres  ?... 

lltlSE. 

Poarqubi  donc  ?.. ,  Je  ne  veux  pas  qu'Hor- 

tense  me  quitte {Bas,)  Ne  va  pas  m'a- 

baudunner  au  moins  ! 

IDOtPHE»  àp9^. 

Allons^ décidément  11  est  jaloux!,..  {Haut*) 


i 
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C'est  que  quelquefois  les  déjeuners  d'officiers 
SQut  un  peu  gais.  [Bas  àhlise.)  Vous  savez... 
de  ces  choses  'qu'une  femme  ne  peut  guère 
entendre. 

ÉLISE,  à  part, 

Ah!  mon  Dieu!... 

ADOLPHE. 

Mais  c'est  cgaL..  n^oubliez  pas,  mon  Conn- 
inatidant ,  que  c'est  à  vous  de  porter  tous  les 
tou5ts,  et  de  nous  faire  raison...  (>^«u7au^r^^ 
'o/jiciers.)  Parbleu  !  je  veux  griserie  Colonel... 

km.  de  la  Joconde  ,  (arrangé  en  contredanse.) 

Allons ,  Messieurs ,  mettons-nous  à  tahle  j 
'  Le  déjeuner  nous  attend  ; 
Allons ,  à  ce  baiK[uct  ainlable , 
Fêter  notre  Coinmanciaot. 
Oui ,  morbleu  !  du  nom  militaire 
Nous  soutiendrons  le  décorum , 
Oui,  morbleu!  nous  allons^  jespère, 
Sabler  le  cliampagnc  et  le  rliuin. 

MADAME    DB    GONOREVILI^S. 

Ah  !  cVst  fait  de  pous  y  je  le  jure. 
ÉfcISC  ,  de  iuénie. 

Mcû, qui UÊ  bois  que  de  Tcau  |Hire \ 

ADOLPHE. 

Je  le  place  entre  deu\  flacons , 
£t  du  Cnlonel  je  rt^'poijids^ 
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Allons ,  Messieurs  ,  mettotis-nons ,  etc. 

Adolphe  ofiire  la  main  2i  madame  de  GondreviHe  Élise  ie&d 
k  main  romine  pbur  accepter  celle  d'un  cavalier*  Us  en- 
trcDt  toua  «tans  lappartemenl  à  droile.  ) 

SCÈNE  XIV. 

CADET. 

VoKT-iLs  s'en  donner!  vont-îls  s*en  don- 
ûerî...  C'est  singulier!  Mais  ce  Colonel  me 
fait  reflet  d'un  luron  manqué....  et  çà  m'a 
Tair  d'un  milîlaire  comme  moi....  encore  je 
suis  bien  sûr  que,  si  j^élais  à  la  tête  de  son 
ré^ment,  j'aurais  une  autre  tournure.,..  Je 
me  vois,  moi,  sur  un  cheval  de  bataille.... 
ft',st',  st',  car  j'ai  toujours  aimé  la  cava- 
lerie... 

(Avant  l'air  de  faire  caracoler  uû  cheval.  ) 

SCÈNE  "XV. 

lE  phÉcÉBENT,  GONDHEVHLE,  tenant 
une  lettre  à  la  main. 

CADET,   «'arrêtant. 

Ah!  mon  Dieu  !  v'U  de  rinfantërîe.  C'est 
ce  Monsieur  qui  depuis  une  heure  avait  de- 
maïklé  des  chevaux.  Monsiear  on  vous  a  re- 
luis ce  paquet  que  yqug  avez  demandé,  adressé 
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à  IVI.  Le  lanc,  poste  restante...  Il  était  arrivé 

d'hier  au  soir*...  C'eist  moi  qui  avaiâ  fait  une 

bêtise. 

Q  O  M  D 1 E  y  I L LE  9  lisant  toiiîocirs. 
C'est  bien ,  il  n'y  a  pas  grand  m aL 

CADET. 

Quant  aux  chevaux,  vous  n'en  aurez  pas 
encore. 

60ivDREViLi.E|  froidement. 
C'est  bon. 

CADET. 

* 

Mais  en  revanche,  vous  ne  risquez  rien 
d'attendre,  parce  qu'où  vient  de  prendre  eaux 
qui  vous  étaient  destinés. 

GONDAEVILLB. 

Ça  m'est  égaL 

CADET. 

Eh  bien!  avec  celui-lû  il  n'y  a  pas  d'agré- 
ment; il  est  toujours  content.  Vous  ne  vous 
mettez  donc  pas  en  colère ,  Monsieur  ;  vous  f 
cependant,  qui  étiez  si  pressé? 

GONDEEVILLE. 

Je  ne  le  ^\x\5  plus.  Je  reste.  {A  part,  et 
mdrttrant  ta  lettrt  tfuil  tienj^  )  Je  ne  m'altcn-* 
d«nîs  pas  à  un  pareil  bonheur*.,..  Moi,  rap-^ 
pelé  !  nommé  colonel  a«  i  a*'  de  hussards  !  ma 
foi,  voilà  mon  voyage  fini;  et  maintenant  j« 
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n'irai  plus  à  Paris  que  pour  remércîer...  (^ 
Cadet.)  Faîs-mbi  donner  à  déjeuner;  je  me 
aeos  en  état  d'y  faire  honneur. 

CAI>Et. 

Dame  I  Monsieur,  pour  le  moment ^  c'est 
■difficile. 

GONDRETItLK. 

I 

Ail  çÂ  î  je  Tois  que  mon  jeune  capitaine 
a?ait  raison  :  il  u'y  a  donc  rien  ici? 

CADET. 

Au  contraire,  Monsieur;  c'est  parce  qu'il 
j  a  trop.  Tout  l'état -major  du  ï2*  de  hus-' 
sard^  est  là  à  déjeuner  dans  la  salle  A  côté  ;• 
ils  célèbrent  l'arrÎTée  de  leur  nouveau  co-*. 
lonel. 

GONDREVILIE,  à  part. 

Comment  donc!  c'est  très-aimable  à  eux^ 
et  je  vois  que  mes  jeunes  officiers  sont  char- 
mans  :  mais  c'est  à  moi  de  les  traiter,  Jet  je 
ne  souffrirai  J)as...  {A  Cadet.)  Dis-moi  ^  qui 
est-ce  qui  paie  le  déjeuner? 

Cadet. 

Eh  bien  î  c'est  le  nouveau  colonel...  M.  de 
Goqdre?ille;  et  un  fameux  déjeuner! 

GONDBEYILLE. 

Comment  dis-tu  ?  M.  de  Gondre^ille  ! 

F.  Vaudevilles.    5.  10 


«  p«is  M  i,  II.  ;  .ne  pethe  femme 
■K  »««X  U*«.  ;  rt  ils  ont  l'air  de' 
•  f^piUi  IK  »  dière  Hor-  i 


'  SCtBE  SVI. 

1  SCÈNE  XVI. 


„o  LE  COLONEL. 

CADET. 

Oui ,  i\  est  là  avec  le»  officiers  de  son  régi- 
ment et  puis  sa  femme  ;  une, petite  femme 
charmante ,  des  yeux  bleus  ;  et  ils  ont  Tair  de 
s'aimer!  Il  ne  l'appelait  que  sa  chère  Hor- 
tence  1 

GOKDREYILLE. 

Hortense!... 

Cadet. 

Et  ils  arrivent  ensemble  de  Paris ,  tête-â- 
tcle  dans  une  chaise  de  poste.  C*est-i  gentil?... 

GONpHEVILLB. 

Morbleu  !....  {Se  reprenant.)  Allons,  con- 
fraignons-nous  !....* Il  faut  éclaircir  ce  mys- 
tère!... {A  Cadet.)ya-Ven,  et  laisse-moi. 

CADET. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  prend  donc...  Tenez ^ 
voilà  le  Colonel  lui-même  qui  sort  de  la  salle 
à  manger. 

(Il  sort.  ) 
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SCÈNE  XVI. 

GONDEEVILLE»  <e  tenant  un  peu  h  Véçstï 
el  examioant  Élise  ;  jS  L I S  £  ^  Tair  un  peu  étourdi 
et  portant  la  main  k  9&n  front. 

An  1..  )e  suis  tout  étourdie...  Ils  diront  ce 
qu'ils  voudront,  je  suis  sortie  de  table...  un 
bruit,  an  tapage!....  Ah!  que  c'est  mauvais 
du  rhum...  ils  m'en  ont  pourtant  fait  prendre 
presque  un  demi-verre  ;  et  M.  Adolphe,  qui 
voulait  toujours  boire  avec  moi  à  la  santé  de 
ma  sœur  «  tandis  que  les  autres  buvaient  &  la 
santé  de  ma  femme!...  £t  le  régiment  qui  est 
rangé  en  bataille  et  qu'il  va  falloir  passer  en 
revue  après  le  déjeuner....  Mon  Dieu  !  com- 
ment sortir  de  là....  les  officiers....  le  régi- 
ment ,  si  je,  pouvais  mettre  tout  ce  monde*là 
aux  arrêts  et  m'en  aller  !... 

GOirOKEViLLE,  la  aahiant. 

Monsieur,  n'êtes -vous  pas  le  Colonel  du 
l'i*  régiment  de  hussards? 

v£lisb. 
Oui ,  Monsieur  ;  on  le  dit. 

601ffDKEVII.LE, 

M.  deGondreville? 
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ÉLISE. 

Oui ,  Monsieur. 

GORDREVllLi:.    , 

Et  vous  êtes  ici  avec  madame  de  Gondre- 
yille...  avant  son  mariage  niadenaoîse Ile  Hor- 
tense  de  Lussan  ? 

étI9B. 

Saps  doute ,  ma  meilleure  amie ,  et  ma 
femme.  Bst-ce  que  vous  la  connaissez  ? 

POUDBEVILLÈ  *  froidement. 

I 

Oui  y  beaucoup. 

ÉLISE. 

Oh!  que  c'est  heureux!  voilà  au  moins 
quelqu'un  de  raisfennable ,  et  avec  <jui  l'ou 
peut  s'entendre. 

CONDflEVILLE. 

le  rôle  que  vous  jouez  ici  doit  vous  faire 
comprendre  ce  que  je  viens  vous  demander... 
Monsieur  peut  choisir  de  J'épée  ou  du  pis- 
tolet. 

Comment  !  le  pistolet  ? 

GONDREVILLE. 

Je  yois  que  Monsieur  préfère  le  sabre.... 

Eh  bien!  va  pour  le  sabre Au  fait^  c'est 

(lutre  ai'me. 
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ÉLISE. 

Ah  çà  !  Monsieur,  que  signîGe  ? 

GORDBEV  ILLE. 

Oh  !  point  de  bruit ^  point  d'explication; 
jen*aiint:  point  le  scandale  :  dans  dix  minutes 
.  je  suis  à  vous.  Je  ne  connais  ici  personne , 
et  ?ûU8  ferei  bien  de  prendre  ira  second, 

AIR  :  Fils  ùnpiiideut  !  époux  rebelle  ! 

Sans  adieu  !  rkonneur  vous  appelle  ; 
Uo  colooel  doit  en  suivre  la  loi. 

Au  rendez-vous  soyez  fidèle  : 
Vous  m'y  verrez ,  et  mon  sitbre  avec  moi. 

ELISE.  * 

Ah  !  rien  n^éjg;ale  mon  effroi  ! 

GOND&EVILLE. 

Oui ,  ses  atteinles  sont  certaines  : 
Ce  fer  a  su  veuger  jadis 
Les  injures  de  mou  pays  ; 


Il  saura  bien  venger  les  miennes  ! 


(Ufiort.) 


SCÈNE  XVII. 

ÉLISE. 

ÀD  çà  î  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous?.... 
C*e$tun  sort  attache  à  cet  uniforme  i  Un  duel 
à  présent.*..  Ayec  ça,  ce  grand  Monsieur 

10, 
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n'est  pas  de  mon  régiment....  Je  no  peux 
pas  le  faire  mettre  aux  arrêts....  Ah  !  c'est 
Gai  !  je  suis  tout  à  fait  dégoûtée  du  service^..  « 

SCÈNE  XVIII. 

ÉLISE,  ADOLPHE,  la  serviette  à  la  mam. 

ADOLPHE. 

Dites-moi  donc ,  Colonel ,  pourquoi  nous 
avez-vous  si  brusquement  quittés  ? 

ÉLISE. 

Ah  !  c'est  vous,  M.  Adolphe....  Imaginez- 
vous  qu'un  Monsieur  que  je  ne  coimais  pas 
-vient  de  me  chercher  querelle... 

ADOLPHE,  se  frottant  les  mains. 

A  merveille  !...  J'avais,  idée  que  la  four*' 
née  serait  bonne.  Et  que  vous  a-t-il  dit? 

BLISE. 

Je  ne  sais;  il  m'a  parle  d'Hortense,  de 
duel,  de  second.... 

ADOLPHE,  vivement. 

De  second  !  Je  suis  le  plus  heureux  de» 
hommes  ! 

ELISE. 

Eh  bien  ?  qu'a-t-il  donc  ?  Le  voilà  enchanté 
à  présent!... 
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ABOLBHEy  avec  joie. 

Il  fOQS  faut  un  second:  c*est  moi,  moi 
qui  vous  en  servirai....  Concevez  toute  nm 
joie;  me  battre  pour  le  frère  de  celle  que 
j*aime  !...«.  Soogez-y  donc,  Colonel;  j'ac- 
quiers des  droits  à  son  estinie ,  à  sa  rccon-« 
naissance  ;  peut-<être  naêoie  à  son  amour  ! 

AIR  de  M,  Btanchard* 

Ah  !  cette  idée  et  m^aniiçe  et  m'enchailte  ; 
De  cet  instant  je  bénis  la  douceur 
Et  le  moyen  que  le  sort  me  présente 
Pour  mériter  la  main  de  votre  sœur. 
Fier  désormais  dHine  cause  si  belle , 
Je  peux  braver  tous  les  coups  du  destin  \. 
Ou  répouser ,  ou  bien  mourir  pour  elle  y 
Des  deux  cotés  mon  bonheur  est  certain. 

éLISB,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  pauvre  jeune  homme  l 
[Haut.  )  Et  moi  9  Monsieur,,  je  ne  veux  pas 
qae  voos  vous  battiez....  je  ne  veux  pas  (fue 
vous  soyez  tué..*.  Adolphe,  je  vous  en  prie 
ne  me  faites  pas  ce  chag^rin  là....  et  s'il  est 
vrai,  Monsieur,  que  vous  m'aimiez,  vous 

ne  vous  battrez  pas n'est-il  pas  vrai? 

Mais  voyez  un  peu  quelle  idée!  exposer  sa 
vie  sans  raison.... 

ADOLPHE* 

Sans  raison ^...  et  où  trouveraî-je  jumiiî:s. 


I 


m6  le  colonel. 

niic  plus  belle  occasion  I  Adoos,  partons... 
Quelle  es.t  l'heure  et  |e  lieu   du   combat  ? 
(Quelles  sont  yos  armes  ? 

BEI  SE. 

Que  gais  -  je  !  je  crois  qu'il  9  parlé  dç 
sabre. 

▲  DOtPHE}   courimt  à  la  boite  qui  est  restée  sur  Li 

t;»bie. 

Prenci  plutôt  le  pistolet  ;  j'en  ai  d'excel- 
lens^ double  détente;  tenez ^  Colonel,  sivous^ 
vouleit  essayer.,.. 

(  Les  lui  présentant  par  le  canon.  ) 

■  L I  s  B  5  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu  I  non...  *  non...;  éloignez^ 
TOUS...  y  je  n*aime  pas  cela... 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  le  Colonel  ?  il  est 
^'une  prudence...  Parbleu  I  ne  craignez  rien, 
ils  ue  sont  pas  chargés...  (//  en  tire  un,  U 
coup  part.  )  Ils  Tétaient ,  mais  c'est  égal. 

ÉLI SB  9  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah! 

AnCLPQE. 

£h  bien!  le  Colonel  qui  s^  trouye  mal.... 
Au  secours  !  au  secours  !...,  (  Tirant  Caatrs    . 
pistolet  en  Cair,  con^me  pour  ap peter.)  Ar*- 
^'iyçz  ^onc  ! 
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SCÈNE  XIX. 

IE8  PRECÉDENS  ,   M"»»   DE  GONDREVILLE, 

TOUS    LES    0FFICI£h3>    CÂDËT, 
M™»    DE    GOlirOREYILIE. 

Qb't  a-t-il  donc  ? 

ADOLPHE. 

J'eo  s ui$  encore  to\it  étonné  ;  c*est  le  Co- 
lonel qui  vieat  de  s*é?anouir! 

M™*    DE    GOTf  DREVI  ILE. 

Grands  dieux  !  si  j'avais  seulement  mon 
flacon,  ou  le  sien,  (j^  Cadet,)  Un  graud 
carton  sur  mon  secrétaire,..  Ce  ne  sera  rien, 
eu  luifesaot  respirer  des  sels... 

iDOLPHE  ,  fesant  le  ge^te  d^uvrii:  le  doUriaKi  à» 

Colonel. 

Ou  plutôt  en  donnant  un  peu  d*air  ! 

(Ca^t  entre  ^ans  l'appartement  à  droite ,  et  rapporte 
un  carton  ;  madame  de  Gondreville  jette  de  coté  des 
dentelles  et  des  iickus  |)Our  prendre  le  flacon.  ) 

M™''    DE    GONDREVILLE. 

La   connaissance   lui   revient.   £h  bien  I 

comment  te  trouye»-tu  ?.. 

(Dans  ce  montent  M.  de  Gondrevitfe  sort  de  son  ap 
partemeot ,  son  sabre  sous  le  bras  ;  il  s^arréte  eu 
voyant  tout  le  monde  groupé  autour  d'ÊUse.  ) 
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ÉLISE. 

Beaucoup  mieux  !  Je  t'assure  que  ce  ne 
sera  Hen  ;  c'est  M.  Adolphe  qui  m'a  fait  une 
frayeur...  {j4 percevant  les  ajuslemens qui  sont 
par  terre.  )  Âh  !  mon  Dieu  !  mes  blondes  9 
mon  petit  cachemire  ! 

COirDKBYiLLEy  t'ayaDcaot. 
Le  cachemire  du  Colonel  ! 

M™*  DE  «ONDREYiLJCEy  i^aperccvant. 

Ciel  I  mon  mari  1 

TOUS. 

Son  mari  ! 

M^   DE    GOIfDREYILLE. 

Élise  y  ma  chère  Élise ,  nous  sommes  sau- 
yées  9  c'est  mon  mari  ! 

GONDRBVlLtE. 

Comment  l  ce  serait  Élise  de  Lussan,  dont 
tu  me  parlais  dans  toutes  tes  lettres?... 

ADOLPHE. 

Mademoiselle  de  Lussan ,  ah!  malheureax, 
qu'ai-je  fait  ?  moi  qui  voulais  conquérir  son 
estime,  je  commence  par  griser  celle  que 
)*aime  »  pour  la  faire  battre...  Ah  !  M»demoi« 
selle  1  je  suis  Indigne  de  pardon  ;  mais  si 
TOUS  saviez  dans  quelle  intention  !... 


SCÈNE  XIX.  ^  119 

GONDREYILtE,    à  Élise. 

(Pfudant  la  tirade  précédeote  madame  de  Gondre- 
vilk  a  eu  Tair  d^expliciuer  à  voix  basse  à  son  mari 
ce  qui  vient  d'arriver.  ) 

]  Aim  de  la  Sentinelle, 

h  Tavoûrai ,  d'un  guerrier  tel  que  vous 
Cest  à  regret  que  je  prive  l*armée  : 
Pour  d''aulres  soins ,  pour  des  succès  plus  doux, 
Songez-j  bien  ,  Tamour  vous  a  formée. 

Ce  fer  qui  pèse  k  votre  bras , 

Pour  vaincre  est  moins  sûr  que  vos  charmes. 

Quittez  Tappareil  des  combats  ; 

Qn'avez-vous  besoin  de  soldats  ? 

Tout  le  monde  vous  rend  les  armes. 

CADET. 

A  propos  de  cela,  j*oubliaid  la  carte....  Il 
M  trouve  que  Mademoiselle  redoit... 

ADOLPHE. 

Allons  encore  1  Tais-toi  donc. 

|.  CADET. 

Je  TOUS  dis  qu'elle  redoit  huit  louis  ! 

GOITDKB  VILLE. 

Je  me  charge  de  la  dette  de  ces  dames  et 
prie  ces  Messieurs  de  vouloir  bien  accepter , 
pour  ce  soir,  le  dîner  que  leur  offre  leur  vé- 
ritable Colonel  i  < 


i 
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ADOLPHE. 

Ah  !  mon  Colonel  !  [A  madame  de  Gondre^ 
ville,)  Ah!  Madame  !  si  vous  ne  parlez  pas 
en  ma  faveur,  je  suis  un  humnie  perdu  !  (  u^ 
Élise,  )  Serai-)e  aujourd'hui  le  seul  malheu- 
reux  ? 

ÉLISE. 

Quoi!  Monsieur,  vous  osez  encore  ,  après 
la  conversation  que  nous  avons  eue  !... 

ADOLPHE. 

Je  m*étais  fait  rhauvais  sujet  pourrons 
plaire.  (  Montrant  M.  de  Gondreville^  )  Je 
croyais  parler  à  Monsieur.  {Se reprenant.) 
Mais  la  vérité  pure... 

ÉLISE. 

Est-ce  que  VOUS  êtes  querelleur, mauvaise 
tête ,  que  vous  aimez  le  vin,  les  dames. 

ADOLPHE. 

Ça,  ce  n'est  pas  ma  faute!  c'est  celle  de 
l'habit  I  et  vous  l'avez  bien  vu  Qar  vous- 
même.  Il  n'y  a  pas  une  demi-heure  que  vous 
le  portez,  et  vous  avez  déjà  sur  la  conscience 
du  Champagne,  un  duel  et  des  dettes!.. 

ÉLISE. 

'Le  fait  est  que  fauraîs  maovaîscî  grâce  à 
me  montrer  trop  sévère.  (  A  Gondreville.  ) 
Colonel ,  j'abdique.  (  A  Adolphe.  )  Et  si 
malgré  ia  perte  de  mon  rang... 
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ADOLPHE. 

Vous  con serrerez  toujours  surmoi  le  même 
empire.  Soumis  à  la  discipline  conjugale^ 
OQ  ne  me  yerra  jamais  passer  suus  d'autres 
drapeaux^  et  vous  serez  toujours  ma  femme, 
mou  guide  "et  mon  colonel. 

VAUDEVILLE. 

AIR  nouveau, 

GONDR£VlLLE. 

Ne  crûgnez  point  ranstérité  sauvage 
D'an  (ïointnandant  qai  fuit  les  doux  loisirs  ; 
MêiBCs  dangers  seront  notr^  partage 

Partageons  les  mêmes  plaisirs. 
Contre  l'État  si  Tennemi  conspire  , 

Les  fatigues  auront  leur  tour  ; 
En  attendant ,  aimer ,  chanter  et  rire , 

Voilà  y  Messieurs ,  Tordre  du  jour. 

MADAME   D£    GONDR^TILLE. 

LorsquMn  amant  qui  porte  Tépaulette 
A  la  beauté  se  voU  uni , 
TeDe  est  la  consigue  secrète 
De  Madame  et  de  son  mari. 
'  Lui ,  dans  les  camps  ,  où  Thonncur  le  réclame ,  * 
Doit  commander  ;  mais  en  retour , 
Dans  son  ménage ,  c'est  Madame 
Qui  doit  donner  Tordre  du  jour.' 

ADOLPHE. 

Dans  les  périls  dë|>loyer  sa  vaillance  t 
«    F.\ande\iUes.  5.  '  H 
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Dans  le  succès  sa  générosité  ; 

Dans  le  malheur  conserver  sa  constance , 
Et  dans  tous  les  tems  sa  galté  : 
Fuir  Tamour  pour  aller  combattre , 
Des  combat  voler  à  Tamour  y 

C'était  Tusage  au  tems  de.  HenrMJnatre , 
Et  c'est  encor  Tordre  du  jour. 

ÉLISE  ,   au  public. 

Pour  solïïcîter  Tindulgence , 
De  nos  auteurs  je  suis  le  député , 

Us  comptent  sur  mon  éloquence  , 

Je  compte  sur  votre  bonté  : 

Mais  si  notre  attente  est  frivole 
Si  la  critique ,  orateur  à  son  tour , 
Veut  contre  nous  demander  la  parole  , 

Nous  demandons  Tordre  du  jour. 


FIN  Dtf  COLONBL. 
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LE  PROCUREUR  ET  L'AVOUÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

mAlbe  bb  tavdetilles^ 

Pae  mm.  scribe  et  pUPIN; 

RepKsenlée ,  pour  k  prenûère  fois ,  sur  le  ^héàitte 
des  VaKÎétéjiy  le  i«r  février  i8ai. 


^■^ 
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PERSONNAGES. 


JOLTVET ,  ancien  procureur. 
DERVlLtE^  jeune  avoué. 
FRANVAL ,  garçon  riche  négôcfant. 
DUBELAIR,  maître-clerc  de  Derville. 
AUGUSTE,  deuxième <ilerc. 
VICTOR ,  troisième  clerc. 
PTEDLÉGER,  dernier  clerc  de  l'élude. 
ROSE  f  domefitique  de  Derville. 


La  scène  se  passe  à  Piiris. 
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COMÉDIE. 


Le  théâlre  représente  nne  étu<)e  d^avoiié  :  plusieur:i 
tables  dans  le  fond  ;  à  gauche ,  sur  le  devant ,  le 
bureau  du  maitre-clerc,  en  acajou  f  à  droite,  un  poélo 
d^une  forme  élégante.  Ati  fond ,  deux  corps  de  biblio- 
thèque en  acajou»  contenant  des  dossiers.  A  gauche, 
sur  le  second  plan  ,  une  porte  qui  conduit  au  .cabi- 
net de  Derville  ;  à  droite ,  en  face ,  une  porte  don-* 
nant  sur  Pautîcbambre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

R  O  S  E  9  un  balai  et  un  plumeau  à  la  main. 

La...  je  n'ai  plus  que  l'étude  à  nettoyer; 
mais  il  n^est  encore  que  huit  heures ,  et  d'ici 
À  ce  que  ces  Messieurs  arrivent ,  j'ai  du  tems 
devant  moi.  {S^ap payant  sur  son  balai,)  Faut 
avouer  qu'à  présent ,  c'est  agréable  d'être 
domestique...  D'abord ,  on  est  son  maître... 
Candis  que  dans  tes  anciennes  études,  &  ce 
que  me  disait  matante  Madeleine...  ya allait 
bien  mal... 

II* 
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AIR  :  A  soixanie  ans. 

Maïs  à  présent,  ça  va  bien  mieux ,  j^espére  ; 

C^est  tous  les  jours  bal  ou  festin. 

Monsieur  s'amuse  la  nuit  entière , 

Et  rentr*  souvent  à  cinq  beur''s  du  matin  | 

Les  valets  ont  dans  c'te  demeure 

Ben  plus  d^rofib  qu'i  n'en  avaient 

Depuis  qu'Ies  avoués  se  couck'  nt  à  rbeore  • 

Ou  les  procureurs  se  levaient. 

Et  M.  Derville,  v'ià  un  maître  agréable... 
Hier 9  par  exemple...  il  est  rentré  au  milieu 
delà  nuit...  et  je  suis  bien  sûrequ*à  présent... 
(  Vapercevant,  )  Ah  !  bien  «  le  ?oilà  déjà  sur 
pied! 

SCÈNE  II. 

ROSfi^  DERAILLE,  en  robe  de  chambre  et  des 

papiers  à  la  main. 

DERVILLE. 

BoifJOOB^  Rose...  Tu  es  matinale,  à  ce  que 
)e  Tois. 

ROSE. 

C'est  plutôt  vous...  Monsieur! 

DERVILLE. 

Oui,  voiià  uue  heure  que  je  travallte. 
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ROSE. 

Et  pourtant  tous  êtes  rentrés!  tard. 

DERYILLE. 

Raison  de  plus...  La  nuit  est  à  moi,  et  je 
peux  remployer  comme  je  yeux...  Mais  le 
jour  est  à  mes  clîens  ! 

ROSE. 

Arec  ce  train  de  vie-là  vous  vous  tuerez. 

DERYILLE. 

Laisse  donc...  Deux  heures  de  sommeil , 
c'est  tout  ce  quMl  me  faut. 

AIR  :  de  Marianne. 

Quand  les  affaires  me  demandent , 
Dès  le  matin  j^ai  Toeil  ouvert  ; 
Le  soir ,  tous  les  plaisirs  m^attendent  ; 
Le  festin ,  le  bal,  le  concert, 

Un  jeu  d'enfer , 

Où  chacun  perd , 
L'huniUe  employé    comme  le  duc  et  pur. 

Dans  le  salon , 

C'est  le  bon  ton,  r- 

VoA  voit  de  tout. 

ROSE. 

Même  plus  d'un  (ri|)on  ! 

OERVILLE. 

Quelques  plaideurs ,  d'Iinniewr  moins  franche  , 
Qu'on  a  raucuuué6  loul  le  jour , 
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Et  qui  s'efforcent  à  leur  tour 
De  prendre  leur  revanche. 

Mais  ça  m'est  égal;  moi ,  je  gagne  lou^ 
{ours. 

BOSB. 

'  Il  est  de  fait  que  vous  êtes  heureux. 

DERVI  LLE. 

Encore  avant-hier....  j^at  passé  treize  fois 
de  suite  à  Técarté...  C'est  cinq  cents  francs  , 
je  crois  9  que  j*ai  mis  duus  ma  poche ... 

ROSE. 

Cinq  cents  francs  !  $ave«  tous...  Monsieur, 
que  ça  augmente  joliment  les  profits  de  Té- 
tudc.  ^ 

DERYILLE. 

Je  crois  bien...  À  propos  de  cela 9  quand 
tu  auras  fini  ton  ouvrage,  tu  porteras  ce» 

vingt-cinq  louis  à  Uelval,  mon  confrère 

(Il  lui  donne  im  rouleau.)  Tu.  lui  diras  que 
c'est  d'hier  soir...  Il  saura  ce  que  c'est... 

ROSE. 

Comment,  Monsieur,  tous  auriez... 

DERTILIB. 

Oui....  une  mauvaise  veine! On  peut 

hicu,  une  fois  par  hasard....  Et  puis  ,  quoi-; 
qu'avoue,  ou  oc  peut  pas  toujours  prendre. 
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B09E. 

J'entends ,  il  faut  rendre. 

DBUVItLE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  ;  le  chapitre  des  resti- 
tutions est  le  plus  diflicile.  Âh  !  attends...  En- 
core autre  chose....  Nous  ayons  ce  soir  un 
petit  bal...  Mon  maître-clerc  a  envoyé  les  in- 
ritalîons...  Mais  tu  porteras  toi-même  celle- 
ci...  Quoiqu*elle  soit  adressée  à  Madame  de 
Vermeuil,  tu  tâcheras  de  la  remettre  à  made* 
ieuioiseile  Mise  ,|  sa  nièce. 

AIR  :  Ma  belle  est  la  belle. 

Cest  |)Our  elle ,  il  faut  qu^oa  lui  donne  ; 
Surtout  ne  va  pas  ^oublier. 

B05£. 

IV-ntends...  Parlant  à  sa  personne, 
Comm^  dit  quelquefois  votre  huissier. 
Souvent ,  quand  il  [lorte  une  requête , 
Vous  savez  comme  il  revient  le  soir , 
Il  faut  que  Monsieur  ms  promette 
Que  i'u^aurai  rien  à  recevoir. 

DERTILLE. 

Et  .si  9  par  hasard,  elle  voulait  faire  une 
réponse  par  écrît...Vois-tQ9  Rose  9  ta  atten« 
drais. 

ftOSt.     ' 

Oui 9  Monsieur^  je  comprends...»  Et  il  se 
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pourrait  biea  que  le  bal  fût  donné  à  cause  de 
cette  seule  invitation-là...;.  Mais  est-ce  que 
vous  ne  comptez  pas  en  parler  à  M.  Jolivet. .. 
votre  ancien... 

DEBTI£tE. 

Ouï,  tu  as  raison...»  Il  est  arrivé  depuis 
qnelques  jours  de  la  campagne^  je  lui  ai. 
donné  un  logement  dans  la  maison ,  et  il  serait 
malhonnête  de  Toublier...  D'ailleurs ,  j^ai  des 
ménagemens  à  garder  avec  lui...  Primo,  je 
lui  dois  ma  charge,  qui  u^est  pas  encore 
payée....  il  s'en  faut...  Et  ensuite...  c^est  le 
subrogé-tuteur  d'Élîse....  et  il  a  une  ioOu- 
ence  !...  Jeyais  monter  l'inviter. 

aosE* 

Ce  n'est  pas  la  peine...  J'entends  gronder 
dans  Tantichambre...  Ce  doit  être  lui.,..  - 

SCÈNE  III* 

LES   PABCKDElf  S,  JOLIVET, 
JOLI  TET, 

La  belle  maison....  et  le  bel  exemple.. .. 
Personne  dans  l'étude....  Morbleu  !  si  j'étais 
là...  je  commencerais  par  renvoyer  tous  mes 
clercs. 

DEKVILLE. 

Ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  les  faire  ve-« 
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nir...  Allons,  Rose,  dépéche-toi  d'achever 
ton  ouvrage,  el  fais  toutesaiescoinmissioDs... 
Ëb.bieo!  tu  t'en  vas...  el  tu  n'as  seulement 
pas  mis  de  bois  tlaus  le  poêle....  Tu  veux 
donc  que  ces  jeunes  gens  se  morfondent... 

BOSB 

Monsieur...  il  y  a  trois  bûches... 

DEBV  ILLE. 

Eh  bien  !  mets -en  six....  et  qu'ils  aient 
chaud... 

JOLI  VET,  indigné* 

Six  bûches  au  mois  de  novembre  !... 

DERVILLE. 

Et  puis,  je  voulais  te  recommander  aussi... 
Tâche  donc  que  le  dîner  soit  un  peu  mieux... 
là....  un  plat  de  plus...  Quelque  friandise.... 
quelque  chose  qui  relève  Tappétit. 

(Rose  sort.) 

JOLITET,  se  levant. 

Ventrebleu!-..  je  vous  admire... Mettez  tout 
au  pillage.  ..Redoublez  vos  fol  les  profusion  s. . . 

DERVILLE. 

C'est-à-dire  qa'il  faut  que  mes  clercs  ne 
mangent  pas... 

JOLI  VET. 

Oui,  Monsieur!  ça  n'en  serait  que  mieux... 
Mais  enOn ,  puisqu'on  ne  peut  pas  les  en  em- 
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pêclier....  où  est  la  nécessité  de  leur  donner 
de  Tappélît...  des  clercs  de  procnreuren  ont 
toujoursassez...MoQsieur  ce  sont  les  vampires 
d'une  étude! 

AIR  de  VÉCU  de  sixjrancs. 

A  chaque  instant  ils  sUmagînent 
Quelques  moyens  pour  nous  gnigcr  ; 
Ce  n'est  [las  pour  manger  qu'ils  dineat , 
Mais  c'est  pour  nous  faire  ^rager. 
,0r ,  dans  cette  guerre  intestine  > 
De  se  défendre  il  est  permis  , 
Et  nos  clercs  sont  des  ennemis 
Qu'on  ne  réduit  que  p^r  famine. 

Aussi  je  ne  substantais  les  miens  qu'à  mon 
corps  défendant....  Le  huiiilli  et  la  soupe..., 
La  soupe  elle  bouilli...  cl  les  jours  de  fête  , 
du  persil  autour...  Je  ne  sortais  pas  de  là.... 
Six  bûches  dans  un  poêle I...  Apprenez,  Mon- 
sieur, que  dans  mon  éturle,  il  n'y  avait  pag 
de  poêle...  il  n'y  avait  pas  de  bûche....  On 
Fouillait  dans  ses  doigts...  ou  Ton  était  obligé 
d'écrire  pour  s^échauffer...  C'était  tout  profit 
pour  la  maison... 

DEAVILLE. 

Et  qu'y  gag^niez-vous  à  ces  belles  écono- 
mies?... D'être baffoués...  monlrésau  doigt..* 
Car  de  votre  tems,  c'était  à  qui  s'égaierait 
sur  le  compte  des  procureurs... 


SCÈNE  III.  i3J 
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JOLIVET. 

Vous  aîle«  Toîr,  Monsieùri  qu'on  respecte 
les  «1  roués... 

BEAVILLE. 

Mais  y  oui...  Un  peu  plus... 

JOLIVET. 

Et  pourquoi  donc?....  Est-ce  parce  qu'ils 
ont  des  fracs  à  l'anglaise...  et  des  bolivars,  et 
qu'on  ne  sait  jamais  A  leur  costume  s'ils  vont 
ail  bal  ou  au  palais;  et  surtout  nous  ne  cou- 
riaus  pas  les  affaires  en  cabriolet... 

DERVILLE. 

Où  est  le  mal  !  cela  vaplus  vile...  Et  pourvu 
que  les  cliens  n'en  souffrent  pas....  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  rançonnés  comme  de  vo- 
tre teuis. 

JOLIVET. 

Je  les  rançonnais ,  c'est  vrai....  Mais  je  ne 
les  éclaboussais  pus...  Et  à  tout  prendre...  il 
faut  encore  mieux  écorcber  ses  cliens  que  de 
les  écraser  î 

DBR  VILLES. 

Ma  foi...  jen'en  sais  rien.. .Au  moins  nous 
crions  gar^J... 

JOLIVET. 

Est-ce  ainsi  que  vous  acquitterez  vos  dettes... 
Car  eoilu  9  voire  <ïharge  n'est  pas'  encore 
payée...  Vous  me  devez  i5o^ooo  fr* 

F.  Vaudevilles..  5.  13 
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DEETILLE. 

Ne  m'avez-fous  pas  donné  trors  aos  pour 
cela? 

lOLIYET. 

C'est  le  tort  que  j'ai  en. ..On  a  bean  Tendre 
les  charges  horriblement  cher...  c'est  égaL.. 
il  se  trouve  toujours  des  jeunes  gens  qui 
vous  les  achètent....  sans  avoir  un  sou  yaiU 
lant. . .         • 

t)ERTI  LLE. 

Qu'importe 9  Monsieur....  Je  puis  in^éta- 
blir...  Je  suis  garçon... 

J  OLIVE  t. 

Est-ce  que  sans  cela je  vous  aurais. 

vendu...  Mais  alors,  dépêchez- vous  de  vous 
marier...  défaire  un  bon  mariage... 

DERVILLE. 

£h  bien!  Monsieur,  il  ne  tient  qu'à  vous... 
J^aime  une  jeune  personne  charmante... Vous 
pouvez  me  la  faire  épouser... 

JOLIVBT. 

Gomment  donc,  mon  garçon ,  avec  plaisir. 

D^RVILLIS. 

C'est  Élise  de  Franyal qui  est  presque 

votre  pupille... 

JOLIVBT. 

Du  tout  f  du  tout  ;  cela  ne  tous  conyient 
pas. 


7»f 
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DE&YILLE. 

Eh  quoi  !...  n'a-t-elie  pas  fout  réuni...  les 
grâces...  la  bonté...  la  douceur.., 

JOIIVET. 

Oui;  mais  elle  n'a  que  60,000  franps.... 
Et  dans  yotre  position,  mon  cher,  il  vous 
faut  une  femtDe  de  '5o,ooo  écus...  Je  ne  vous 
laisserai  pas  marier  à  moins. 

AIR  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Soyez  épris ,  je  le  permets, 
•   De  quelque   riclie  mariée. 

DZRYILLE.. 

Si  la  future  a  peu  d^attraits... 

JOLIVET. 

Elle  en  aura  j  je  m^y  connais , 
Si  votM  charge  est  bien  payée, 

D£fiVILLE. 

Si  son  caractère  est  m^cLaxrt. 

JOUVET. 

A\k  !  c^est  le  mari  qui  sVu  charge  ; 
Épousez  ,  nous  aurons  Paj'gent 

DEATILLE^  parlant. 
Kh  bien  !  et  moi. 

JOIITET. 

Vous  aurez  (  bis.  )  la  femme  et  la  ch^gç, 


f36        L'INTÉRIEUR  DE  L'ÉTUDE. 

DËRYILLS. 

D'ailleurs  ,  quand  tous  prétendez  qu'Élise 
n'a  que  60)Opo  francs... 

3  0  L  I  V  E  T. 

Oui,  Monsieur...  Je  puis  tous  donner  les 
rcnscîgnemens  les  plus  exacts...  Sou  père  qi\i 
était  un  de  mes  clîens,  est  décédé  le  6  uiai 
i8i4.«*  Ledit  jour,  apposition  des  scellés  ;  le 
i4  du  inGme  mois  9  ouverture  du  testament  , 
par  lequel  il  nomme  tuteur  de  la  jeune  per* 
sonne,  mineure,  M.  Isidor  Franval ,  son 
oncle  paternel... 

Et  quel  est  ce  Franval  ? 

j  0 1. 1  V  E  T. 

Ledit  Franval,  négociant  à  Hambourg, 
déclara,  par  une  lettre  du  a  juin,  qu'il  ac- 
ceptait avec  plaisir  la  tutelle  de  sa  nièce; 
mais  son  commerce  ne  lui  permettant  pas  de 
quitter  sa  résidence,  on  nomma  un  subrogé- 
tuteur  pour  veiller  de  plus  près  aux  intérêts 
de  ladite  demoiselle  mineure ,  et  ce  subroge- 
tuteur  est  votre  serviteur,  qui  depuis  six  ans 
a  liquidé  et  administré  tous  les  biens  de  la 
succession...  Ainsi  je  crois  que  je  m'entends 
un  peu  en  affaires...  Et  quand  je  dis  qu'Élise 
a  60,000  francs  c'est  que  c'e^t  tout  au  plus  si 
pa  va  là... 
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DEHYILLE. 

Eh  bien  !  qu'importe  ;  60,00a  francs  !  c'est 
assez  pour  payer  une  partie  de  ma  charge  ! 
AYec  le  tems,  uou$  acqmtteroDS  ie  reste... ^ 
Vous  pouvez  attendre,  TOUS  qui  êtes  riche?... 

JOUYET. 

Je  suis  riche  î...  jusq^j'à  un  certain  point... 
Je  n'ai  pour  tout  bien  que  ma  chargée  »  qu» 
TOUS  me  devez... 

DBRTltLE. 

Et  ce  petit  domaine  que  vous  aTec  acheté 
dernièrement....  le  domaine  de  ViHiers,  uno^ 
affaire  superbe,  dlsiez-TousP 

JOtIVET. 

Mon  amt.«..  c'est  une  horreur^....  J*ai  éX& 
trompé  ! 

PKHTIELB. 

Bah  !  un  vieux  procureur  eomme  vous?.... 

JOLI  TE  T. 

Les  plus  ftns  y  sont  pris  ;  l'afFaîre  était  st 
aTantagense  que  je  n'ai  pas  examiné...  Celui 
qui  me  l'a  vendu  en  était  bien  le  possesseur... 
mais  possesseur  temporaire!.  ..  vu  que  le- 
comte  Durfort,  qui  en  était  le  propriétaire, 
est  disparu  depuis  Tingt -neuf  ans...  et  qu'on 

ignore  ce  qu'il  est  devenu Je  sais  bien 

qu'il  ne  faut  plus  qu'un  an  pour  qu'il  y  ail 
prescription..*,  et  alors  je  fi«e  risquerai  plus 
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rien  ....  mais  si  d'ici  là  le  Téritable  comte 
J>urfort  ou  ses  héritiers  s'avisaîeût  de  rere- 
pirv  ça  ferait  un  fameux  procèâ. 

I>ERTsl£LE. 

Ah  ?  que  c'est  heureux  î  vous  me  le  dou* 
neriez, 

JOLIVET. 

Du  teut...  fe  rexploiterais  mpi-inêoie... 

D.E&YILLE. 

Vous  auriez  tort...  vous  savez  bien  que  les 
procureurs  prennent  encore  plus  cher  que 
les  avoués!  si  c'es(  possible.  ..  Adieu....  jç 
vous  quitte...  j'ai  quelques  affaires  très-pres- 
sées... et  il  faut  que  ['aille  de  bonne  heure 
au  palais...  J'espère  que  vous  ne  me  tiendres 
pas  rancune  ,  et  qu'aujourd'hui  vous  me  ferex 
le  plaisir  de  venir  passer  la  soirée  chez  moi» 

SQÈNE  IV, 

JOLIVET. 

G'ïST  ca  ?....  une  soirée...  une  fête  !...  et 
s£^  charge  n'est  pçis  payée  îOdîssipation!  dis- 
sipation !  et  quel  faste!  quel  scandale!  Je 
vous  demande  si  on  ne  sç  croirait  pas  ici  dans 
un  boudoir...  plutôt  que  dans  une  étude!... 
jusqu'au  bureau  du  maître-clerc  qui  est  en, 
acajou  !...  et  un  feu...  d'enfer...  le  poule  eo 
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est  rouge...  {Se  chauffant.)  Par  exemple ^  je 
ne  suis  pas  fâché  de  cela...  parce  qu'il  fume 
chez  moi...  ce  qui  est  cause  que  je  ne  fais 
jamais  de  feu....  {JRegardmnt  sur  le  poêle,  ) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là?.,  il  donne  aussi  dans 
le  luxe  des  journaux...  passe  pour  les  petites 
affiches...  c'est  utile...  mais  fournir  ainsi  à 
ses  clercs...  des  sujets  d'amusemens...  {Re-- 
gardant  le  titre  du  journal,)  Allons...  allons... 
c*est  la  Quotidienne....  le  mal  n'est  pas  si 

frand...  Voyons  un  peu  l'article  nouTclles... 
S*asseyant  auprès  du  poêle, ^  Vox  toujours 
peur  d'y  rencontrer  le  nom  du  comte  de  Dur- 
fort....  ce  diable  d'homme  me  poursuit  par- 
tout... c'est  qu'il  est  capable  .de  revenir  ex- 
près pour  me  ruiner...  Ah  !  mon  Dieu  !  quel 
tapage  ! 

SCÈNE  V. 

JOLIVET,   aupocle,  AUGUSTE,  VICTOR, 
FI£DLÉG£ft^  ET  DEUX  autaes  clercs. 

GHGEI7B. 

AIR  du  Pas  des  Trois  Cousines, 

A  li^uDE  il  faut  tous  nous  rendre  \ 
Travaillons  du  matin  au  soir  : 
Jamais  je  ne  me  fais  attendre 
Lorsque  m'appelle  le  devoir. 
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rien  ....  mais 
Ji>urfort  ou  sv 
pir^..  ça  ferai* 


Ah  !  que 
Deriez. 

Du  teuf 

Vous  p 
procurei 
les  avou 
vous  qu 

S6Cd«  •  • 

au  pain 
pas  rail 
le  plaL- 


.tilde  ! 

wSIE. 

yder , 
a  rétitde 
^  le  quartier 

. JU)^  nwtf.rendre , 


TOT  s. 


Jolivet;  bonjour,  M.  JoHrct, 

-  ^'iiflWt-VOUS  ? 
JOIITET. 

rélii<le  qur  arrive...  c*est  bien 
LC  manque  plus  que  le  maître- 


sa  cl 

$jpa: 
vou 
un  ! 


.  i  isy  catraot  avec  des  pa{nlk>tes.. 

. .  Qu^est-ce  9  Messieurs  ?  nous 
.u  tara  aujourd'hui  !... 

VICTOR. 

lui  qui  parle....  le  voilà  qui  deS" 
^  "^  $iM$  vtniii  dé  très-bonne  heure 
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à  Fétude...  et  j'étais  remonU...  pour  affaire 
indispensable.  M.  Letellîer  m^attendait. 

JOtlTET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  clieot-Ià?... 
DVBEIAIB,  tenant  un  dossier. 

C'est  mon  coiffeur....  je  tous  conseille  de 
le  prendre...  tous  eo  serca  content...  Où  est 
ce  jugement  â  siguiûer?....  Surtout  pour  les 
faux  toupets. 

JOLIVET. 

O  tems  !  6  mœurs  !  un  maître^clerc  en  pa* 
pillotes. 

hiK  de  la  Catacoua. 

Chex  nous  ,  c'était  nne  autre  antienne , 
Et  roo  venait  coiffer ,  je  crpis , 
Le  procureur  chaque  semaine 
Et  les  dores  une  fois  par  mois. 
Oui ,  pour  décorer  notre  nuque  * 
La  cadenette  suffisait , 

Ça  se  tenait 

Sous  k  bonnet. 

FIEDLÉGEA. 

Eh  !  mats  y  chez  tous  ,  en  effet , 
L'on  voyait 
Bien  plus  de  têtes  a  perruques , 
Et  chez  nous  bien  pku  de  toupet. 
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DVBELAIB. 

MessieuFS...  il  faut  travailler  aujourd'hui., 
nous  sommes  accablés  d*ouvrage....  Toilà  ua 
jugement  dont  il  faut  quinze  copies. 

AUGUSTE. 

Je  m'ça  charge.,. 

VI  CTO  à. 

Laisse  donc...  j'en  prendrai  la  moitié ,  ce 
seraplus  tôt  fait...  je  m'y  mets  sur-le-champ... 
Rose!  à  déjeuner... 

TQ  PS  I(ES   4UTEES. 

G'e^t  juste...  c'est  juste...  à  déjeuner. 

AUGUSTE. 

Afoi^  j'aime  assez  le  déjeuner ,  par€«  que 
ça  repose  ^\  ça  coupe  la  matinée... 

JOtlVET. 

Oui ,  avec  cela  que  vous  avez  bien  gagné 

Yotre  matinée...  * 

(  Pendant  ce  tems  Rose  a|)t)orte  d^une  main  un  paquet 
de  lettres  et  de  journaux  qu'elle  jette  sur  le  poêle  , 
et  de  Tautre  des  coutttaun... du  pain  et  du  vin.  Tout 
le  monde  est  au  milieu  de  Pétude ,  excepté  le  maître 
clerc  qui  eét  à  sou  bniçeau ,  et  Piedléger  à  la  table 
en  face ,  qui  travaille  sans  relâche  I  ) 

AUGUSTE. 

AIR  dé  Partie  carrée, 

AHoûs  ,  allons ,  il  fiiut  nous  mettFe  à  table  j 
Mais  vraiment  nous  sommes  transis. 
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Mets  une  bûclie  !...  il  fait  un  froid  da  diabfc... 

JOLIVET. 

Une  de  plus  ! . . .  on  vient  d'en  mettre  sii  ! 

AUGUSTE  »  à  Victor  ,  qni  prend  les  lournaux  pour  «Ihimer 

le  iea, 

0 

Eli  !  mais  ,  Victor  ,  que  vien^-tu  donc  de  faire  ? 
Comment,  tu  prends  nos  journaux... 

VICTOR. 

Oui ,  morblctt  ! 
Ils  foct  ici  comme  à  leur  onlinaire , 
Us  allument  le  feu» 

AUGUSTE^ 

Tiens ,  vois  plutôt  comme  ça  prend'  déjà  ! 
AUGUSTE,  caressant  Rose. 

Ah!  ma  petite  Rose...  tu  es  bien  gentille... 
qu'est-ce  que  tu  nous  donnes-là  ? 

ROS£< 

Un  pâté  de  Lesage. 

JOLIVET,  se  levant  en  eolère< 
Un  pâté  de  Lesage  !...       . 

VICTOR. 

Il  n'y  a  que  cela?.,,  tu  ne  nousaspas  fait 
quelque  chose  de  chaud  ?,., 

ROSE. 

Non,  ma  foi...  je  n'ai  pas  le  tems...  je  sois 
obligée  de  sortir  pour  des  commissions... 
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AUGUSTE. 

Allons !..>.  allons,  à  table....  (Coupant  le 
pâté.)  M.  Dubekîr...  vous  n'en  êtes  pas... 

DUBELÀIB9  d'un  aîr  dHinportance. 

Non 9  Messieurs...  |e  ne  prends  jamais  rien 
à  jeun... 

TIGTOB. 

Eh  bien!...  il  est  bon  celuî-Ià... 
DUBELAIB^  tinmt  sâ.mootre,  à  part. 

Sans  compter...  que  fai  à  onze  heures  un 
déjeuner  de  gfarçoo  chez  le  maître-  clerc  de 
Bernard. 

AUGUSTE. 

Et  TOUS...  M.  PiedlégerP... 

JOLtTET. 

Quel  est  celui-là? 

AUGUSTE. 

C'est  le  coureur  de  l'étude. 

JOLITBI^ 

Oh  !  le  petit  saute-ruisseau... 

AUGUSTE. 

Piedléger  !...  veux-tu  déjeuner  P..  • 

PIEDLéCEB. 

Sans  doute...  mais  apportez-moi  ma  part^ 
î'ai  là  de  Tout  rage  qui  doit  être  fini  ce  matin. 
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lotlTET^   pendant  (|(ie  tôtrs  Us  autres  mangent | 
i-egarcUut  PietUégrr, 

£d  Toilà  donc  un  dejb  vieille  roche!.»*. 
C'est  dans  ce  coin-là  que  se  sont  réfugiés  les 
principes...  (lis  sont  groupés  différemment , 
Us  uns  à  ta  table  ,  les  autres  deùoui  ,  mangeant 
sur  le  poêle,  )  C'est  qu'ils  ttc  mangent  pas... 
ils  déyorent....  et  du  vin!  du  vin  dans  un« 
élude  !...  et,  autant  que  j'ep  puis  juger.*,  ça 
m'a  l'air  d'un  excellent  ordiuaire* 

V 1 C  T  6  a  >  la  bouche  pleine. . 

Dites  donc,...  M.  Jolivet,..*  si  vous  n^aviéz 
pas  déjeuné..* 

AtJGtJSTB. 

Si  vous  vouliez.,.,  être  des  nôtres. ...  sânâ 
façon..* 

^otiVET,  à  part. 

Parbleu  !....  Je  veux  voir  par  moi-même 
jusqu'à  quel  point.  * .  ( Haut.  )  J 'ai  bien  là-haut 
mon  café  ;....  mais ,  pour  avoir  le  plaisir  de 
déjeuner  avec  de  la  jeunesse. 

.(Victor  et  Jolivet  le«  aident  à  débarrasser  la  table  ;  en 
ôtaut  les  papiers  et  les  plumes ,  et  ne  sachant  où  ec 
poser  une ,  il  la  place  par  habitude  sur  son  oreille.  ) 

VtCTOR. 

A  merveille!...  Place  à  notre  doyen.. •< 
Tenez,  M.  Jolivet...  à  votre  santé. 

TOCS. 

A  votre  santé,...  à  TOtre  santé... 

F.  VaudeviUef.  5.  S  3' 
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AnausTE. 

Quel  spectacle  !  la  bouvelle  et  Tancienne 
l>a;toche  qui  trinquent  ensemble... 

▲iR,</«  la  Sentinelle. 

Salât ,  Messieurs ,  s^t  à  notre  ancien , 

Qu'on  vit  jadis  rhoimeur  de  la  bazoche  ! 

De  son  étude ,  intrépide  soutien , 

il  fut  SBiut  peur  et  presque  saes  reproche  y 

Avec  ses  clercs ,  que  sa  voix  ralliait 

^tt  Béarnais  imitant  la  coutume , 

'    ,  Lui-même  au  combat  les  guidait 

Et  chaque  plaideur  pâlissait 

Aussitôt  qu'il  voyait  sa  plume. 

3  0  L I  ▼  H  T9  s'incline  et  boit  à  leur  santé  ;  puis ,  après 
avoir  bu,  fait  une  grimace  d'indignation. 

Quel  scandale!....  c'est  dq  bourgogne,... 
du  bourgogne  le  plus  pur...  {Le  goûtant  en" 
core.)  Quel  dommage  I  un  yin  qui  aurait  sup- 
porté l'eau  !...  [Regardant  le  verre,)  J'aurais 
mis  là- dedans  les  deux  tiers....  et  çâ  aurait 
encore  eu  da  corps....  et  de  la  couleur....  O 
abondance,  de  l'âge  d'or!  où  es-tu? 

T I GT  0  B  ,  rangeant  la  table. 

C'est  que  j'aurais  encore  bu  une  fois...  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  vin...  Rose  !  Rose  ! 

AOCUSTE. 

Ce  n'est  pas  la  peine ^  c^le  a  laissé  la  clef 
à  Tarmoire. 
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.  V 1 C  T  o  B  9  ouvrant  rarmoire. 

Oh!  Messieurs...  Messieurs..;  une  décou* 
Terte. 

TOUS^   se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

VICTOH. 

Un  panier  de  vin  de  Frontîgnan... 

JOLiTET;  se  cachant  la  tête  dans  les  mains. 
PauTre  frontîgnanl...  c'est  fait  de  lui.. 

AUGUSTE. 

Je  sais  ce  que  c'est.... Qn  l'a  monté  parce 
que  notre  patron  donoe  aujourd'hulà  dîner. .. 

TICTOB. 

Oh  bien  !  alors....  pas  de  bêtises....  je  re- 
mets le  panier. 

joxiYETy  stupéfait. 

Gomment...  il  en  réchappe!.. 

AUGUSTE. 

Sans  doute...  il  n'y  a  pas  de  farces...  puis* 
que  l'avoué  est  bon  enfant  ? 

JOLI  VET. 

Ah  bien!  demontems...  il  y  aurait  joliment 
passé... 

TIGTOR9  se  mettaitit  à  écrire. 

Allons  9  allons....  maintenant  pa  va  aller 
vite... 

(Ils  sout  tous  à  leurs  bureaux  ,.et  travaillent  avec  ar- 

dtur.  ) 
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JOLI  VET. 

Les  voilà  tous  ù  l'ouvrage.,,  ce  n'est  pas 
^q:»  peine, 

SCÈNE  VI. 

ï,E8  FHÉcÉDÉxîs,  DURVILLE,  babillé  ei 
sorfaot  de  son  cabinet. 

DERVitLE, 

M.  DvBEEAiR,  voilà  un  acte  qu'il  faut  porter 
àrenregislrenjent. . . 

'  B  C  9  E  L  A I  a. 

Oui,  Monsieur (//  te  donne  à  un  des 

elercs^  et  dit  à  un  autre^)  Et  vous,  allez  à  la 
justiee  de  paix, 

(  Les  deux  clercs  sortent.  ). 

DESIVILLE.   . 

Y  a-t-il  des  lettre»  ? 

T I CT  o  R  ,  ks  preuant  sur  le  poêle  et  les  lui  donnant, 

Vailà  t  Monsieur. 

.    |)EAVii.LE,  en  onvrani  une. 

ÀIB  :  Ces  postillons  sont  d*une  nudaàresse* 

C'est  pour  dtoer  chez  un  de  mes  confrères. 

(Ouvrant  une  autre.) 

Ça ,  c'est  on  bal  chez  l'avocat  da  Roi  !      , 
Que  de  plaisirs  npus  donnent  les  ^i^iresl. 


SCÈNE  VI.  i49 

On  n^a  yraiment  pas  un  instant  à  sol. 
Cest  chaque  jour  un  diner  qui  s^appréte. 
Hummes  «rafTaires  ,  hommes  d'état , 
Ont  à  présent  moins  besoin  de  leur  tête 
Que  de  leur  estomac. 

Et  celle -cî...  Âh  mon  Dieu  !  c*est  de  ce 
pauTre  Dermont. . . .  un  peintre  dont  on  ya 
saisir  les  meubles...  y  y  cours  sur  le  champ. 
[Allant  pour  jeter  la  dernière  lettre  gui  lai 
reste  dans  la  main,)  Que  vois-je? c'est  d'Élise. 
(  S^avançant  sur  le  devant  du  théâtre  et  regar- 
dant  si  Jolivet  ne  Cexamine  pas.  }  (  Lisant,  ) 

•  Mon  ami^  M.  Franval^  mon  oncle  et  mon 
>  tuteur  9  ce  ricbe  et  braye  négociant  dont 
»  TOUS  avez  peut-être  entendu  parler ,  vient 
■  d'arriver  aujourd'hui  même  à  Paris.   En- 

•  hardie  par  ses  bontés,  je  lui  ai  tout  confié, 
»  notre  amour  et  nos  espérances.  J'ai  vu  que 
»  quelle  que  fût  la  fortune  ,  il  aurait  facile- 
a  ment  consenti  à  mon  mariage  avec  toute 
»  autre  personne  qu'avec  un  avoué...  Mais  il 
s  a  une  si  grande  prévention  contre  les  gens 

•  d'affaires,  qu'il  ne  veut  seulement  pas  enen- 
B  tendre  parler...  Cependant,  ému  par  mes 
t  prières,  il  m'a  promis  qu'il  chercherait  à 
»  s'assurer  par  quelque  épreuve,  et  que...  » 
Quel  est  ce  domestique  ? 


i3. 
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S€ÈNE  VU. 

Ï.ES  PBBcfoBNB,  DN  DOMESTIQUE  en  lîyrèe. 

LE    DOMESTIQUE. 

N'Est-CE  pas  ici  que  demeure  M.  Derville.  •. 
un  homme  de  loi?... 

j  6  L 1 V  E  T. 

Lé  voici... 

iiE  DOiîiESTiQtJE,  s'adresjsant  à  Dervîïle. 

Monsieur. ..  c'est  de  la  part  de  mou  maître. . 

DEaVILLE.  » 

Et  <juel  est  votre  maître  ?. .. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  un  banquier  étranger..  • . 
nui  a  de  l'argent  et  un  procès,  et  qui  vou- 
drait vous  parler  pour...  enfin...  il  vous  ex- 
pliquera cela  lui-même ,  et  il  m'a  dit  de  vou» 
demander  un  rendei-vous  pour  aujourd'hui 
onze  heures... 

BEBTILLE,    tOUJOVS  pïéOCCÛpC . 

C Vst  bon  !.. .  qu'il  vienne  î. . . 

LE   DOMESTIQUE. 

Alors'îe  vais  tâcher  de  me  souvenir  de  votre 
réponse,  et...  Messieurs  et  touteja  compa- 
gnie ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(Il  sort.) 
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AUGCSTE. 

Le  Jokey  du  banquier  étranger  in*a  l'air 
d'un  malin. 

AIR  :  '^hl  qu'il  est  doux  de  vendanger^ 

•  Oui ,  ron  dirait ,  je  m^y 'connais , 
D^un  jocke^  hollanclais  ; 
Sur  sa  figure ,  on  peut  le  voir, 
Il  a  (lien  ne  lui  manque) 
Les  grâces  du  comptoir 
£i  Vesprit  de  la  banque. 

VICTOR. 

Oui.  • .  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  montre. 

bSB  VILLE. 

Ah  mon  Dieu!...  je  lui  ai  donné  rendez^ 
Toas  à  cm^e  tteufed. ..  et  la  saisie  de  ce  j^auvre 
ûerinont  ? 

JOLIVBTP. 

lîhMen!..  il  faut  la  laisser  là...  un  client 
tïui  ne  "paye  ^as ,  ne  vaut  pas  un  riche  ban-  ' 
qute^...  à  tjùi  le  cîél  envoyé  un  bon  procès. 

DERVILLE. 
AIR  ;  Vaudeville  des  Maris  oiU  tofi^ 
Songea  donc  que  Oermont  ra'appeUe. 

JOLI  VET.' 

Ce  riche  pladdeux  qu^on  attend! 


7t  «« 
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Tous  deux  ont  droit  à  votre  zèle  : 
Cliacua  dVux  est  votre  client, 

DEAVILLE. 

A  moi ,  pour  que  )e  les  assiste , 
Tous  les  deux  se  sont  adressés  :  ' 
L^ua  est  baiK{ider,  Poutre  est  artiste  ; 
CommenooDs  par  les  plus  pressés. 

(^  Dtt^^/û'V.  )  RI.  Dubelaîr,  vous  le  re- 
cevrez et  nous  en  causerons  plus  tard...  je 
TOUS  prie  en  même  tems  de  surveiller  l'étude* 
A.dieu  ,  moQ  cher  JoUyet...  à  ce  soir 3  adieu 
Messieurs, 

(H  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

(.ES   pRÉoÉiiENs»  excepté   DERYILLB. 

JOtlTET. 

NÉGLIGER  ses  plus  belles  affaires  !  il  ne  sait 
donc  pas  que  tout  dépend  du  commencement 
et  qu'un  procès  bien  entamé  peut  en  rapporter 
deux  ou  trois  autres... 

DUBE&AIR. 

Diable!  ..  ce  Monsieur  qui  ra  T^nîrà  onze 
heures  !  et  mon  déjeuner  de  garçons  qui  est 
justement  à  cette  heure-là! 
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ÂiB  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

J'ai  promis  d'être  leur  convive , 

El  m'y  trouver  est  un  devoir  ; 

Ma  foi ,  si  le  banquier  arrive , 

Auguste  peut  le  recevoir. 
}{ reviendra ,  cela  n'imjiprte  guères. 
Il  est  d'ailleurs ,  si  je  sais  raisonner, 

Ardle  ÎQstans  pour  |>ai'l(>r  d'adaires , 

Il  n'en  est  qu'un  pour  déjeuner. 

(a  Auguste ,  lui  parlant  bas  à  l'oreille.) 

Vous  comprenez?...  vous  garderez  rétude* 

AUGUSTE. 

Oui,  Monsieur... 

(  Dubelair  prcud  son  chapeau  et  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

JOLIVET,  AUGUSTE,  VICTOR, 
PIËDLÉGËR,  toujours  travaUlant. 

AUGUSTE  9  à  parc. 

Ah!  il  sera  sorti  toute  la  matinée...  Ma 
ftJî,  cela  se  trouve  bien...  Ma  cousine  qui  m'a 
recommandé  de  lui  donner  une  loge  pour  la 
pièce  nouvelle*,..  j*ai  envie  de  profiter  de 
l'occasion.  (  j4  F  ici  or.  )  Dis  donc ,  Victor  , 
je  fevîens  dans  Tinstant....  tu  garderas  l'é- 
tude... 

(  Il  prend  son  chapeau  et  sort.  ) 
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SCÈNE  X. 

JOLIVET,   VICTOR,  PIEDLEGER. 

VICTOR. 

Sois  tranquille...  je  suis  au  .poste.,..  Ah  ! 
mon  Dieu  !...  maintenant  fy  pense...  c'est 
aujourd'hui  mercredi...  et  j'ai  donné  rendez- 
vous  à  deux  ou  trois  de  mes  amis  pour  aller 
au  panorama  de  Jérusalem,,»,  ça  ne  se  volt 
que  le  matin. 

AIR  :  f^ers  le  temple  de  Vhymen, 

Oui ,  tous  les  gens  comme  il  faut 
Doivent  aujourd'hui  s'y  rendre  j 
Je  ne  puis  les  faire  attendre. 
Je  travaillerai  tantôt. 
Toi ,'  qui  de  l'eiactitude 
As  toujours  eu  l-habitucle , 
.  Piedléger,  garde  l'étude , 
Un  quart-d'heuré  seulement  ; 
Vers  le  Jourdain  je  chemine , 
Je  parcours  la  Palestine 
Et  je  reviens  dans  l'instant. 

PIEDLÉGER,  occupé  et  travaillant. 

Oui...  oui...  c'est  bon... 

(  Victor  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

JOLIVET,  PIEDLÉGER. 

t 

JOtlTET^ 

A  MEBTEiLLC  !...  Ainsi  donc  tout  le  fardeau 
des  affaires  retombe  surce  petit  malheureux. .. 
qui  est  le  .seul  exact...  le  seul  studieux!... 
voilà  le  modèle  de  la  cléricature ,  l'espoir  de 
la  bazoche...  Spes  altéra  TrojœX  Est-il  labo- 
rieux !  depuis  qu'il  est  là!...  il  n'a  pas  cessé 
un  instant...  Quelle  tête  d'étude!... 

PiEDLÉGEBy  fredonnant  entre  ses  dents. 

Le  ciel  vous  donna  ses  attraits , 
Et  j^en  rends  grâce  à  la  nature... 

JOLIVET. 

Il  travaille  en  chantant...  ça  le  distrait. 

PlEDLBGEll^  se  croyant  seul,  et  frappant  vivement 

sur  son  papier. 

Oui ,  SiizoD  9  vous  m^airaerez , 
Ou  bien ,  morbleu  !  vous  direz , 

Vous  «Urçz , 

Vous  direz , 
Tra ,  U  y  la ,  la ,  la ,  la  y 

C'est  cela. 

(Prenint  un  ton  de  femme.) 

Non ,  non  ,  je  ne  puis  vous  entendre  ; 
K^adievez  poi! 
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JOLI  VEt. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Dïanière  de  gros- 
soyer  ? 

PIEDLÉGER* 

J^aurais  dû  donner  cela  au  Gymnase, 

^lA  :  On  dit  que  je  suis  sani  rnalwe* 

Quel  »uccès  aurait  eu  ma  [)ièce  ] 
Que  riugénue  a  de  finesse  ! 
Oui  ,  c'était  d'un  effet  certain,; 
Surtout  pour  madame  Pcrrin* 

JOLI  VET  ,  s'approchant. 

Mais  quel  est  doue  ce  nouveau  stjle  ? 
DicuK  !  il  griabnne  un  vaudeville  !  ' 
Je  crois  même  ,  6  dies  irœ 
Qu^il  récrit  sur  papier  tiittbré  ! 

l^IÉDLEGER* 

Mais  j^ai  lecture  au  vaudeTiHe...Par exem'> 
pie, il  est  impossible  qn'on  ne  reçoive  pas 
celle-ci...  ils  en  reçoivent  tant  d'autres.  Eb 
mon  Dieu  !  Ton  m'attend  à  onze  heures...  au 
comité  de  lecture...  Dites  donc ,  M.  Jolivet... 
si  vous  vouliez  garder  l'étude? 

JfOLïVEt. 

Eh  bien!  par  exemple..* 

PIEDLÉGER. 

Yoyez-Tous...  c'est  pour  une  affaire  qi\î  ue 
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peut  pas  se  remettre....  Je  lirai  très-"vile,.. 
(  Cher  chant  son  chapeau»  )  Oh  !  ils  me  rece- 
rroot  5  j'en  suis  sûr...  moi  qui  vais  tous  les 
jours  causer  au  foyer...  qui  ce  soir  encore 
fais  voir  Monsieur  Sans-Gêne.,.,  ils  doivent 
faire  quelque  chose  pour  moi...  £h  bien  !  et 
moQ  manuscrit9  (^U attachant  avec  une  ficelle.  ) 
D'ailleurs  je  o*cn  serais  pas  embarrassé*.,  je 
le  donnerait  aux  Variétés  pour  mademoiselle 
Pauline...  Adieu,  M.  Jolivet...  je  m'en  rap- 
porte à  vous  ? 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

JOLIVEÏ- 

)e  ne  sais  plus  où  j'en  suis.*.  lui  que  j'es-* 
timais  !  c'est  le  pire  de  tous  !....  qwtl  avenir 
nous  prépare  la  génération  actuelle  !...  enfin 
si  ce  petit-là  devient  un  jour  maître...  clerc... 
je  frémis  d'y  penser...  en  attendant  il  paraît 
que  dans  ce  moment  c'est  moi  qui  représente 
l'avoué  et  toute  l'étude....  J'aime  à  voir  une 
étude...  j'aime  l'odeur  des  vieux  dossiers... 
(  S^assej-anl  à  la  place  du  maitre-clerc  et  por-^ 
tant  ses  mains  sur  tous  les  papiers  qui  renvi- 
ronneîit.)  Quel  bonheur!...  des  requêtes!..' 
des  assignations  l  cela  me  rappelle  mon  bon' 
tems  et  mes  anciens  exploits...  (  Prenant  une 
plume.  }  £n  attendant ,  si  j'essayais  de  gros- 
soyer...  Tiens,  qai  vient  là?... 

F.  Vaudevilles.  5  l4 
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SCÈNE  XIII. 

JOLIVET,  FRANYJLL. 

FRAN¥A£. 

CoMMEWT,  nfiorbleu.,.  personne  ici  pour 
m^annoncer?. . 

JOLIVET. 

Je  crois  bien... 

rBAWVAt, 

Où  est  M,  le  maître- clerc. 

JO  LIVET. 

Vôîlà  ! 

PRAWVAt,  à  pari. 

Ah  !  ah  !...  il  n'est  pas  de  !a  preiTïîère  jeu-r 
nesse. ,.  et  si  son  avoué  lui  ressemble...  ma 
nièce  a  là  une  singulière  inclination...  Mon- 
sieur,  je  voudrais  parler  à  l'avoué. 

J  0  L  I  V  E  T. 

Voilà...  c'est-à-dire  voilà...  par  intérim^ 
TU  qu'il  est  absent... 

rHANVAL. 

Absent...  et  il  y  a  une  demi-heure  qu'il 
m'a  donné  rendez-vous... 

JOLIVET  9  sortant  de  son buneau. 

J'y  suis  !  Monsieur  est  le  banquier  étranger 
qui  Ta  fait  prévenir. 
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fhautal. 

Justemeat  !  . 

JOtiYET,  à  part. 

Voyez -TOUS  comme  il  manqae  ses  plus 
belles  affaires...  Un  banquier  étranger  I  Ah! 
si  sa  charge  était  payée...  comme  je  l'arran- 
gerais* 

FRAIfYAL. 

Et  M.  Dervîl le,  votre  avoués  a-t-il  toujours 
la  même  exactitude  ? 

JOLIVET. 

Du  tout.  Monsieur  3  du  tout...  Diable, 
celui-là  entend  son  affaire...  et  s'il  n'est  pas 
chez  lui  dans  ce  moment ,  c'est  qu'il  a  deux 
ou  trois  procès  à  la  fois ,  et  qu'il  mourrait  à 
\\  peine  ^  plutôt  que  d'en  laisser  échapper  un 
seul... 

FR  AN  TA  1.9  à  part. 
Cela  m'annonce  qu'il  esl  intéressé. 

JOïilVET. 

Un  jeune  homme  rang^...  économe...  et 
instruit...  il  vous  poursuivra  une  affaire  jus- 
que  dans  les  derniàres  ramiOcalions. 

FR  AN  VAL  9  à  part. 

J'entends 9  un  chicaneur... 
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JOIIVET 

AIR  de  Calpigi, 

M  fiou\e  tonjotirs  dans  le  Code 
Quelqu'article  qai  raccommode  ; 
Pour  mettre  les  ^tuA  en  défaut , 
Je  crois  qu'il  en  ferait  plutôt. 
C'est  un  gaillard  dont  rien  n'approche  ^ 
Un  homme  de  la  Yieille-roche  ; 
Enfin  p  pour  mieux  vous  dire  encor 
I         Un  procureur  de  l'âge  dW. 

FRANYAL,  à  part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela...  je  sais  main- 
tenant bi  quoi  m'en  tenir  sur  son  compte. 

J 0  Ll  V  E  T. 

Si  Monsieur  veut  me  mettre  au  fait  de  Té- 
tât de  ses  affaires. 

FRAICTAL. 

Ce  ne  sera  pas  long. 

AIR  :  De  la  folie  après  Regrutrd» 

Toujours  modeste  en  mes  souhaits , 
le  prends  ce  que  le  ciel  me  donne  ; 
Chez  moi ,  je  vis  toujours  en  pais. 
Et  ne  trouble  jamais  personne. 
Pour  des  amis ,  j'en  ai  ce  qu'il  m^  faut  ; 
Pour  des  dettes ,  je  n'en  ai  guères  \ 
Poiff  de  l'or,  hélas  !  j'en  ai  trop. 
Voilà  l'état  de  mes  affaires  ! 
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JOLIVET. 

Alors ^  pourquoi  venir  chez  pn  procureur, 
et  lui  demauder  un  rendez-vous  ? 

F  BAN  TA  L. 

Pourquoi  ?..  pourquoi  X.  (A  part,  )  C'est 
que  je  voulais  prendre  des  informations  qui 
me  paraissent  déjà  assez  concluantes. 

JOLIVET. 

Mais  il  n'est  pas  que  vous  ayez  un  procès? 

FA  AN  VAL. 

Uq  propès  ! 

JO  I«IVET. 

Cherchez  bien,  tous  en  avez  un. 
F&ANTAi.,  à  part. 

Mais  où  diable  trouver  un  procès...  moî 
qui  n'en  ai  jamais  eu  ?£h  parbleu...  j'ai  cette 
ancienne  créance  que  j'ai  toujours  regardée 
comme  perdue...  cette  cession  qu'on  m'a 
foilc...  Parbleu  ,  s'ils  en  tirent  quelque  chose 
îls  seront  bien  habiles.  (  Haut.  )  Monsieur  y 
▼oici  de  quoi  il  s'agit. 

J  0  !♦  1  Y  E  T. 

Je  TOUS  écoute. 

FKAVTAt 

^e  suis  français  et  négociant  ;  mais  ma 

tciDcipale  maison  de  commerce  n'est  pas  en 
r«tQce.  Il  y  a  quinze  ou  dix- huit  ans  que  je 
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prêtai  une  ^rentaiQe  de  mille  firancs  à  un  de 
mes  compatriotes ,  qui  est  mort  sans  me.  les 
reudre. 

JOLI  y  ET. 

II  TOUS  les  doit  ! 

FR  AWVAI.. 

Sans  contredit.  £l  comme  c'était  un  hon-* 
nête  homme  ,  il  me  laisse  par  son  testament^ 
afin,  disait-il,  de  s'acquitter  envers  moi,  un 
petit  domaine  qu'il  avait  en  France...  et  qui 
étant  abandonné  depuis  vingts-cinq  ans  et 
plus ,  appartient  peut-être  en  ce  moment  à 
une  douzaine  de  personnes. 

J  0  n  V  E  T. 

£h  bien  !...  c'est  uve  douzaine  de  procès 
en  expropriation  forcée. 

FRANVAL. 

Et  si  oeki  doit  ruiner  d'éionfrétes  familles. 

JOLI  VET. 

L'équité  avant  tout.  Votre  titre  est  réel,  il 
faut  le  faire  valoir.  Sinon  vous  courez  risqua 
de  voir  contre  vous  une  prescription  acquise , 
si  même  elle  ne  l'^est.  pas  tléjà. 

V  R  A  N  V  A  L. 

D'accord  ;  mais  je  vous  avoue  cepeudant 
que  si  cela  pouvait  s'arranger... 
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^OLtVET. 

T>u  toul,  Monsieur,  du  tout;  ces  affaires 
là  ne  s'arrangent  pas.  Douze  procès  en  expro- 
priation forcée.  Vous  dites  que  votre  notaire 
ee  DOfntoe. . . 

FEAIYVAL. 

M.  deVersac. 

JOLIYET9  lui  donnait  une  plume  et  de  Tencre, 

Vous  allez  lui  écrire  uu  mot...  Il  faut  en-* 
vojer  chez  lui...  chercher  le  titre  et  les  pièces 
authentiques  9  et  dès  aujourd'hui  nous  conri-* 
mencerons...  Mais  tenez ^  voici  Ai.  Derville 
lui-mêm'e. 

F  &  AN  Val,  écrivant. 

C'est  ça...  un  renfort...  Les  triples  cor- 
saires !  OB  dirait  qu'ils  ont  peur  que  leur  proie 
ne  leur  échappe...  Allons  morbleu...  je  ne 
fû'étaîs  pas  trompé...  ils  se  ressemblent  tous. 

SCÈNE  XIV. 

£E«  'THécio^Bivs,  DERVILLE. 

^OLlYETj  qui,  pendpnt  Va  parte  de  Fifoival ,  a  parfô 

basa  Derville. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  là...  une  affaire 
fiiagnifique. . .  qu«  j^ai  déjà  entamée  chaude- 
inent...  Vy)i4à  comme  an  les  mewait  de  taon 
t^Uis...  (  Forant  queframai  a  écrit.  )  il  n'y 
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a  pas  U  de  clercs...  Je  vais  moi-même  chez 
le  notaire 9  et  je  reviens  avec  les  pièces.,.. 
C'est  au  bout  de  la  rue.  {  EwcUant  DervUle^) 
Allons  donc  9  allons  donc...  et  songez  à  sou- 
^tenir  la  bonne  opinion  que  je  lui  ai  dooaée 
de  vous...  Il  est  disposé  à  merveille. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

PERVILLE,  FRANVAL. 

DEE  VILLE. 

Je  suis  charmé.  Monsieur,  de  tous  retrou^ 
ver  encore  chez  moi  ;  j'avais  été  forcé  de 
m'absenter. 

FBANVAL. 

Oui  Monsieur...  je  sais  pour  quelle  raison. 
Mais  vous  étiez  ici  dignement  remplace.. •• 
J'ai  beaucoup  appris  dans  la  conversation  de 
votre  maître-clerc...  et  j*en  ai  fait  mon  profit. 

DERVILLE. 

Oui;  TOUS  l'avez  peut-être  trouvé...  un  peu 
craintif...  un  peu  timide. 

*  F&ANTAL. 

Gorbleu!...  quelle  timidité! 

DEETILLE. 

A  cela  prés,  c'est  un  garçon  en  qui.  j'ul 
beaucoup  de  confiance. 
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F  R  AN  VAL. 

Je  le  croîs  bien  !  lel  clerc,  tel  avoue...  Je 
vous  disais  donc.  Monsieur... 

DBKYii^i^E;  lui  fesant  signe  àe  ^''asseoir. 

Je  sais  de  quoi  il  s'agit:..  On  vient  de  me 
l'expliquer...  Puis-îeVous  demander  d'abord 
qui  vous  a  adressé  à  moi  ? 

FRANVAL,  à  part. 

Qui,  morbleu  ?...  (  Haut.  )  Votre  nom..... 
votre  réputation. 

I^IZRVILIIE. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  celle  mar- 
que d'estime...  (  À  part ^  le  regardant.  )  Al- 
lons ,  quoique  brusque,  il  m'a  l'air  d'un  brave 
homme...  Et  il  faut  le  traiter  en  conscience. 
(  Haut,  )  Je  crois  qu'en  effet  le  bon  droit  esi 
pour  vous....  Mais  faut-il.  vous  parler  avec 
franchise  ? 

p  R  A  N  V  A  L ,   brfisc|ucmettt. 

Si  ça  se  peut...  pourquoi  pas  ? 

DERVIIiLE. 

Il  paraît  que  vous  êtes  dans  le  commerce , 
que  vous  êtes  immensément  riche...  , 

P  B  Alf  V  A  t. 

Cela  ne  fait  rien  à  mon  affaire. 

BERVILtE. 

Si  vraiment... 
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AIR  :  Vaudeuille  dos  Amazones, 

Quoique  avoué ,  votis  me  croirez ,  je  pense  \ 

Mais  je  vous  si^ose  discret , 

Et  je  veux  bien  en  conscience 

Vous  dire  ici  notre  secret. 
Être  vainqueur  est  sans  doute  une  |^!oire  \ 

Mais  en  combats  comme  en  procès , 
Ah  !  croyez-moi ,  la  plus  bdle  victoire 
Ne  veut  ianuiis'im  bon  traité  de  paix.  • 

F  &  AN  y  A  t. 

Comment,  Monsieur,  c'est  tous  qui  me 
conseillez  un  arrangement? 

Oh!  votts  allez  jeter  les  fiauts  cris,...  je  le 
sais...  Mais  calculons  un  peu...  Que  d'enne- 
mis: cette  afTaire  va  vous  susciter  l-Que  de  re- 
gorets  vous  vous  préparez  !  ...  Celui  qui  plaide, 
Mousieui;,  n'est  plus  le  même  homme  ;  son 
humeur,  son  caractère,  tout  change  chaque 
jour ,  à  chaque  incident  de  son  procès;  et  pour 
pne  soixantainede  mille  francs  dont  vous  n'a-, 
vez  -pas  besoin,  vous  allez  sacrifier  pendant 
deux  ou  trois  ans  votre  bonheur,  votre  joie, 
votre  tranquillité...  Non,  31onsîeur. 

AXA  :  yaude^itle  de  Turenne. 

Vous  m'en  croirez  à  moitié  ,  j'espère , 
jXous  obtlendiuns  uu  bon  aiTangemenU 
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FBANVAL.  * 

Quoi  !  VOUS  parlez  cVarraiigeT  une  affaire  ! 
Que  de  Lotre  âge  on  médise  à  présent  ! 
O  siècle  heureux  I  siècle  étonnant  ! 
Où  lé  savoir  avec  Tespril  s^accorde , 
:0ù  nous  voyons  enfin  à  Punisson 

hcs  jaunes  gens  et  la  raison  , 

Lés  procureur^  et  la  concorde  1 

A  moitié  prix  9  c'est  très-bien  ;  mais  tous 
m'avouerez  que  sacriûcr  ainsi  50,000  fraacs  ! 

D£R  VILLE. 

C'est  moi  qui  les  perds...  C'est-à-dire  mot 
et  mes  cunt'rères...  Car  notre  part  allait  là. 

FBANVAL. 

Mais  tous  qui  parlez ,  Monsieur,  à  ce  train 
de  vie  là  vous  devez  vous  ruiner...  Car  eu/in^ 
Yous  venez  de  faire  là  une  mauvaise  all'aire. 

BERTILLE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  car  je  viens  d'ac- 
quérir votre  estime,  votre  amitié  et  votre 
clienteile... 

'  FRARTAL. 

Ma  clienteile  ! 

DERTILLE. 

Oui,  Monsieur;  vous  êtes  négociant, vous 
avez  des  procès,  ou  vous  en  aurez...  de  ces 
procès  qu'on  ne  peut  pas  éviter...  Vous  Tien- 
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drez  ù  moi,  j^en  suis  sûr...  Vous  me  donnerez 
votre  conûance...  ou  plutôt...  tenez...  Je  Us 
dans  Yos  yeux...  je  l'ai  déjà. 

F B  A  N  V  AL  ^  lui  donnant  une  poignée  de  main. 

Oui,  Monsieur,  vous  ra?ez;  et  j'aime  mieux 
vous  en  croire  vous-même....  que  tous  les 
rapports  qu'on  a  pu  me  faire. 

DERYILLE, 

Vous  avez  raison  ...  nous  vallons  mieux 
que  notre  réputation...  Vous  le  verrez,  vous 
allez  me  donner  le  nom  de  quelques  uns  de 
vos  adversaires...  j'ai  ce  soir  une  espèce  de 
petit  bal...  je  vais. les  inviter...  j'espère  que 
vous  me  ferez  aussi  le  plaisir  d'accepter  un 
verre  de  punch...  et  nous  commencerons  ù 
entamer  notre  affaire. 

FRAirVAL. 

Comment...  au  milieu  d'un  bal  ? 

DERVILIE 

Je  n'en  fais  jamais  d'autre...  Ce  n'est  pa» 
dans  le  cabinet,  c'est  dans  le  salpo  qu'on 
traite  ses  affaires...  Vous  croyez  peut-être  que 
c'est  pour  mon  plaisiir  que  je  vais  dans  le 
monde?..  Du  tout,  c'est  encore  une  pécula- 
tion...  Le  matin,  où  voulez-vous  que  je  ren- 
contre mes  confrères?..  Pas  un  n'est  chez  lui... 
tandis  que  le  soir...  allez  à  un  écarté,  ils  y 
sont  tous. 
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FKAIfVÀL. 

Je  conçois...  mais  vos  conférences iloirent 
vous  revenir  un  peu  cher...  et  j'ai  eutendu 
dire  que  votre  goût  pour  la  dépense...  pour 
ia  société... 

DERVILLE. 

Ne  blâmez  pâs  cet  usage-là...  L'homme 
d'affaires  dans  son  cabinet  est  dur...  inirai- 
table...  intéressé... C'est  l'habitude  du  monde, 
c'est  la  société  des  femmes  qui  le  rendent  plus 
doux,  pins  aimable 9  plus  généreux...  Les 
femmes.  Monsieur >  ont  sur  nous  une  influ- 
ence. ..  Tenez  ,  les  jours  oi^  je  dois  voir  celle 
que  j'aime...  il  me  semble  que  je  suis  meil- 
leur... que  je  suis  plus  conciliant...  J'arran- 
gerais les  affaires  de  tous  mes  clîens. 

FRANVAt. 

J'entends...  elle  vient  ce  soir, 

DERY  ILLE. 

Vous  l'avez  dit.  Monsieur  !  et  vous  la  verrez, 
vous  verrez  comme  mon  Elise  est  jolie... Je 
suis  sûr  qu'elle  vous  plaira. 

FRANVAl. 

Ah  ça  !  qu'elle  n'aille  pas  vous  faire  oubh'er 
mon  affaire. 

D£&V1LI<E. 

Soyez  tranquille.. .Le  devoir  d'abord,  et  l« 
plaisir  après. 

F.  Vaudevilles.   5.  l5 
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F  R  A  îr  y  A  L« 

Touchez  là  9  McHisieur  l'avoué...  vouséte^ 
un  aimable  jeune  homme...  et  comme  vous 
disiez  tout-ù-rheure...  je  commence  à  croire 
que  vous  avez  fait  une  excellente  spéculatiojn  ! 

SCÈNE  XVI. 

i,l!8  FaéGEi>EifS,  JOLIVET« 

JOLiVETj  avec  une  liasse  de  papiers. 

ENF15!  voilà  î  ce  n'est  pas  sans  pcine^..  on 
m'a  donné  toutes  les  pièces..* 

DERVILtE. 

'  Je  vous  remercie,  mettèz-les  là;  meii  maî^  . 
tre-clerc  les  parcourra^  - 

F  H  AN  VA.  t. 

Comment,  voire  mâître-cUrc  «  est-ce  que 
ce  n'est  pas...  Monsieur  ? 

Non ,  c'est  l'ancien  procureur  à  qui  appar^* 
tenait  cette  étude. . .  celui  qui  me  Ta  vendue.  •• 
et  à  qui  JQ  la  dois. 

FBANVAt. 

Ah  l  vous  la  lui  devez. . .  je  comprendsmain- 
fénant...  les  éloges.  (  A'  parti  )  On  proccreur 
de  l'âge  d'or. 
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JOLiT^T,  à  Derville. 
Et  pourfQoi  De  pas  examiner  tout  de  suite? 

DERVILLE. 

Ce  serait  inutile...  j'espère  que  nous  en* 
trerons  en  arrangement. 

JOLIVET. 

En  arrangement...  une  cause  superbe  1,., 
dont  le  succès  est  immanquable. 

BEEYILLE. 

Ouï...  mais  j'ai  expliqué  à  Monsieur... 

JOLIV&T. 

Il  n*y  a  pas  d'explications...  et  vous  deyez 
même  dans  l'intérêt  de  votre  client  le  forcer 
k  plaider...  Oui  Monsieur ^  vous  plaiderez... 
ou  vous  êtes  déshonoré. 

FRANVAL. 

Et  mais ,  Monsieur. . .  je  ne  me  suis  pas  en- 
core prononcé...  je  ne  dis  pas  que  je  ne  plai- 
derai pas...  {ji  Derville.  )  Ne  fût-ce  que  pour 
avoir  le  plaisir  d'entretenir  votre  connais- 
sance et  d'aller  souvent  au  bal. 

DERVILLE. 

Allons >  vous  plaisantez. 

FRANVAIé 

Non  Monsieur  9  mais  je  veux  an  moins  que 
vous  examiniez  mon  affaire;.,  etalcrs»  si  elle 
Yous  semble  douteuse... 
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JO  II  IV  ET. 

Douteuse!  Douteuse  !  Monsieur,  dès  qu'il 
y  a  doute...  on  plaide...  et  même  quand  il 
n'y  en  a  pas  y  il  faut  encore  voir. 

DEHVII.LE. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument...  je  ne 
puis  vous  refuser  cette  satisfaction...  voyons 
les  pfèces...  D'abord  le  testament.  (  Ils  s^as" 
se i eut  tous  les  trois.  ) 

DBR VILLE,  Usant. 

«  Alix  Etats-Unis,  etc.,  pardevant,  etc, 
«  est  comparu  Louis-Charles  de  Mcnneville^ 
«  comte  de  Durfort.  » 

'  lOLlVET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

DERVIXLE. 

«  Quî  donne  et  cède  par  ces  présentes,  à 
«  son  neveu  ,  Emmanuel  de  Durfort.  » 

« 

JOLI  VET. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines... 

DEBVILLE,  regardant  JoliveC. 

((  Le  domaine  de  Villiers  »...  Mais  je  connais 
cela... 

JOLivET,  se  levant  Airicux. 

L'acte  est  faux  ! 
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DEaVlLLE. 

Comment >  ce  serait... 

JOLIVET. 

Oui. ..  oui...  JNfeîs  vou«  ne  plaiderez  pas... 
Il  y  21  prescription...  Et  d'ailleurs ,  je  l'ai  bien 
et  légitimement  payé  de  Ofies  propres  deniers. 

FRANTAL. 

Eh!  mon  Dieu!...,  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire  ? 

DEA  VILLE 

Que  Monsieur  est  l'acquéreur  du  (tomaine> 
«l  coiuiae  tel  votre  adverse  paiHie... 

FRANYiL. 

Comnnent,  cet  ancien  procureur,  à  qui 
vous  devez  votre  charge? 

JO  LIVET. 

Ouï,  Monsieur!  Mais  c'est  une  horreur, 
«ne  infamie ,  d'oser  élever  de  pareilles  réela^ 
mations. 

FRAKVAt. 

Une  cause  superbe,.,  disiez- vous  ! 

JOLIVEXt 

Elle  est  pitoyable  !  On  ne  peut  pas  dé7 
pouîUer  un  acquéreur  qui  est  âe  bonne  foi... 
*t  je  relais...  car  j'ignorais  complètement... 
\ô  le  disais  encore  ce  malin  à  Monsieur...  Et 

»5^ 
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&^ï\  entend  vos  intérêts  t  H  doit  vous  empô-» 
chor  de  plaider. 

FRANYAI.. 

Je  serais  déshonoré... 

DERVILLE. 

Allais  M^s^eyfs... 

BOUVET. 

Oui...  daifnet  iui  ex.pliquer... 

FB  AN  VAL. 

Il  n'y  a  pas  d'explications...  Et  dans  l'in-, 
térêt  même  de  YOtre client...  (  à  ce  que  Mon-, 
sieur  vous  disait  tcait-Wheure  )  vous  devez 
l'obligera  plaider. 

DERVILtE. 

C'est  en  vous  évitant  une  procédure  rui- 
neuse.,, que  je  croyais^ prendre  vos  intérêts  ; 
mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  suffît:.., 
Et  puisque  vous  le  voulez...  je  me  chargerai 
de  l'afiaire. 

JOLI  VET. 

Il  ne  «'en  avisera  pas...  ou  morbleu,  dès 
demain...  j'exige  le  paiement  de  ma  charge 
et  je  le  ruine.       • 

.    t)E  RVIILE. 

MonsîeuT,  d^  semblables  menaces....  n^ 
«^'arrêteront  pas, 


; 
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'     ,  JOLI  Y  ET. 

Non...  Eh 'bien!  morbleu,  nous  verrons.... 
Et  songe  quÊ  si  tu  fais  une  seule  sîgniâcation 
dans  cette  affeire-là...  lu  peux  renoncer  âta 
main  d' Elise  de  Franyai... 

Que  Toulez-Yous  dire  ?...  ^ 

DE&TIJLLE5  iroîdeinei^.^ 

llien...rien...  Monsieur,..  Ce  sont  des  con- 
sidérations particulières...  qui  ne  m'empê- 
cheront pas  de  plaider.  Vous  avez  ma  parole. 

JO  LIYET. 

Eh  bien!  comme  subrogé  tuteur  d'Élise^ 
demain  je  la  marie  à  un  autre... 

Et  moi,  comme  son  tuteur  ^  je  la  lui  donne 
fiujourd'huî  même. 

JOLITET. 

Grand  Dieu!  son  tuteur!  quoi,  vous  se- 
riez?.... 

F ranval,  banquier  d'Hambourg, 
bERYltLE,  stnpéfait. 

M.  Franvall 

fbah  YAty  àDervUle. 
liUi-mênne  qui  voulait  te  eonnaitre,  et  qui 
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est  content  de  son  épreuve...  Oui^  M.  Jclivef, 
feliii  donne  en  mariage  ina  nièce  et  cent  mille 
èciis...  ça  vous  convient-il,, et  croyez-vous 
que  cela  puisse  pa^er  votre  charge?... 

j  o  L 1 V  E  T. 

Certainement...  Monsieur.. 

.  F  1\  A IVV  A  t. 

£t  quant  au  procès  que  nous  avons  en- 
semHle,  ^  auquel,  sans  vous,  je  n'aurais 
jamais  pensé....  nous  l'arrangerons  comme 
vous  voudrez...  ça  vous  convient-il? 

J  OLIVE  T. 

Monsieur...  il  faut  que  ce  soit  vous!...  car 
c'est  le  premier  de  ma  vie  que  j'aie  arrangé. 

SCÈNE  XVII. 

tiES    PRÉCÉDENS,    D  13  B  ËLA  I  R,  LES 
CLERCS   ET   AOS  £. 

CHOEVn. 
DTJBELAIR    ET    LES    CLERCS. 

AIR  :  Sortez  à  Vinstant,  sortez. 

Je  viens  de  tout  terminer  ; 
Kien  ne  vaut  un  déjeuner. 

Le  greffier 

£t  riiuissici: 
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S*y  trouTaient  tou« 

Avec  nous. 
Quaod  le  dessert  a  patti , 
Tout  était  déjà  conclu  ; 

C'est  charmant , 

A  présent. 
On  travaÛle  en  déjeunant! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  p&iciD£ivs,  PIËDLËGER. 

(  Suite  de  r»ir.) 

Quel  plaisir  !  quelle  ivresse  ! 
On  vient  d'accepter  ma  piéœ. 
Une  estime 
Unanime 
À  dicté  leur  choix. 
De  ce  comité  de  sages 
J'ai  les  deux  tiers  des  suffrages , 

Et  pourtant  je  crois 
Qu'ils  étaient  au  moins  tHMs.     ' 

TOUS. 

Oui  ;  mab  c^esl  bien  entendu , 

Par  un  travail  assidu , 
Mes  amis  (  bU  y^  rattrapons  le  tems  |)erdu. 

Oui)  c'est  un  poiat  arrête, 

Ici  plus  d'oisiveté , 
RedouÙons  (  bis)  de  zèle  et  d'activité» 


\ 
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DERYILLE 

Non  9  Messieurs ,  je  donofe  congé ,  vu  que 
je  nre  -marie... 

PllANVAl,; 

'Oui-,  Messieurs ,  et  la  semaine  prochaine.. , 
{Invite  toute  Pétude  à  la  noce...  Je  -ne  serai 
pas  fâché  de  les  faire  danser.  «v>*  ils  sont  èi 
gentils. 

TOUS. 

Comment^  notre  ayoué  se  marie?...  nous 
serons >g^rçons  de  la  noce... 

PIEDLÉGER. 

Et  moi,  je  me  charge  de  la  chanson...  et 
ce  ne  sera  pas  long,.,  j^ai  déjA  dans  mon  vaut 
devillc  deux  couplets  i]oi  pourront  servir. 

VAUDEVILLE., 
▲lA  de  M,  Blanchard, 

AUGUSTE. 

Nous  voilà- tous  d'accord ,  je, pense. 
Vous  voyez  bien  qu^oo  peut  unir 
La  jeimesse  cl  rexpérience  y 
Les  affaires  et  le  plaisir. 

(  Jolivet  et  Dervitle  se  donnent  la  maio.^ 

I^ieu  !  quel  rapprochement  sublime  ! 
Sur  mon  honneur  il  fait  tableau. 
On  croirait  voir  Taocien  régime 
Qui  dqjdiu:  I4  main  m  rouyc^u  ! 


1, 
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FRANVAL. 

Voyez  cette  leiniiie  charmante 
A  côté  de  son  vieil,  époax  ; 
Comme  elle  a  Pair  TÎve  et  bnUantc  1 
Comme  il  a  Pair  sombre  et  jaloux.  I 
D^un  orcement  illégitime , 
sut  redoute ,  hélas  !  le  fatdean , 
C'est  qu'il  est  de  Tancien  régime 
Et  i]ue  sa  femme  est  du  nouveau  ! 

£0S£. 

Au  tenis  présent ,  loin  d'  faire  grâce  ^ 
Que  d'  mond'  contre  lui  courroucé  I 
Jusqu'au  marchand  de  vin  en  facei 
Qui  n'  vante  que  le  tems  passé. 
Comme  cabar'tier,  il  n'estime 
Que  Boncelin ,  que  Bamponneau  ; 
Tout  est  chez  lui  d' l'ancien  régime  » 
Hormis  son  vin ,  qui  est  du  nouveau  I 

DERVXLLE. 

Quoi  qu'en  dise  maint  Heraclite , 
Tout  n'est  pas  si  mal ,  Dieu  merci  I 
Nos  pères  avaient  leur  mérite , 
Nous  avons  bien  le  nôtre  aussi. 
Avec  leur  gloire ,  que  j'estime , 
La  nôtre  est  au  moins  de  niveau  $ 
Oui ,  respectons  l'ancien  régime , 
Mais  n'outrageons  pas  le  nouveau  I 

.     PIEDLÉGER  ,  au  Public. 

Nou»  voudrions ,  je  vous  le  jure , 
Pouvoir  vous  donner  sans  façon 
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Quelques  couplets  de  la  iàctiire 
De  PiroD ,  Panard  ou  Laujon. 
Où  trourer  leur  verye  sublime  !... 
Ces  vieux  chonsomiîcrs  du  Cadeau 
Étaient  tous  de  Tancien  régime , 
Nou^nc  sonunos  que  du  nouveau  ! 


rm  DE  L'iNTiaiEV»  de  lbtudb. 


L'OURS 

ET  LE  PACHA, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE^ 

m£lÉB   DB    VÂUDEYII.LES  , 

Par  mm.  SCRIBE  et  llAVlEft; 

I 

,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  des 
Variëtéâ ,  le  lo  février  i8ao« 


F.  TaudATiOpt.  fS\     ^^^  I® 


^ami^m 


PERSONNAGES. 


SGHâHABAHAM  ,  pacha. 
MAEÉCOT^  son  conseiller. 
ROXëLANE^  sultane  favorite. 
ZÉTI3LBÉ,  suÎYante  de  Roxelane. 
TRISTAPATTE ,  époux  de  Roxelane. 
LAGINGEOLE  »  associé  de  Tristapatte. 
ALL 
LE  GRAND  ESTAFIER. 

PtnSIEl^ES    SDLXiJSES,    ESCLiiYES  9    DERTICBES  5 
fiSVSlClEKS. 


UOURS 

ET  LE  PACHA. 

COMÉDIE. 

Le  théâtre  feprésénte  nne  eqiece  àe  coiir  du  sérail  |, 
une  grille  au  fond.  A  droite  ^  an-des$(i9  d^une  porte, 
est  écrit  :  appartement  desjemmes  f  à  gauciie ,  une 
volière  dont  le  treillage  est  doré ,  et  sur  laquelle 
est  écrit  :  petite  metuigeiie,  A  la  siuté-tle.  la  ména- 
gerie un  mur  qui  ferme  le  théâtre  »  et  près  du({uel 
est  un  arbro.  A  iroite  >  sur  le  premier  plan ,  k  troÂe 
du  Pacha. 
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(  An  lever  du  rideau ,  Roxelane ,  Zétidbé  et  plusieurs 
.  autres  «ultanes  sont  dan«  Tattitude  de  la  douleur.  ) 

Z^ÉTULBÉ,  ROXELANE. 

zéTOifii^à  Roxelane. 
Comment  !  on  Q*a  point  de  ses  nourelles  ? 

BOXEtAItE. 

Le  dernier  bulletin  annonçait  du  mieux»  tn^is 
le  nrrédecin  du  sérail  vient  d'arriver ,  et  nous 
sommes  toutes  dans  une  anxiétude.  ^ 
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*  ibtvlbA. 
Ce  n'eiil  pa5  rassurant^ 

BOXCL  ANE. 

Sayez-vous  que  celle  perte-là  serait  af- 
fretise  ? 

Oui  9  pour  le  Pacha,  qui  ne  peut  se  passer 
de  sûQ  favarit 

BOXELAlfE. 

Et  pour  naus  surtout...  car  eafin  cet  ours 
était  a$>ez  bonne  personne...  Il  ne  méritait 
peut-rêtre  pa^  la  place  importante  qu*il  occu- 
pait... Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu*11  ait  abusé 
de  sa  faveur,  et  on  ne  peut  pas^ui  reprocher 
une  seule  injustice  ni  un  acte  arbitraire. 

C'est  bîeïl  Yrai. 

•  OXElAlfE. 

Et  puisqu'il  faut  absolument  que  le  Sultan 
ait  un  farori ,  sait-on  qui  lui  succédera  ? 

SÉTULB.É., 

Mais  cette  perte  devrait. voms  effrayer  moins 
que  toute  autre,  Madame;  on  sait  quel  rang 
TOUS  tenez  dans  le  cœur  du  Pacha,  et  il  se 
pourrait... 

BOXELAICE. 

Qu'osea-tu  dire?....  Me  sais- tu  pas  que  j« 
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ne  suis  plus  à  moi)  et  que  le  soutenir  démon 
époux...  ce  pauvre  Tristapalte... 

lÉTVLBB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  nous  veut  Marécot^ 
et  d'où  lui  vient  cet  air  coosterné  ? 

SCÈNE  II. 

LES    PBÉGBDENTES,   MÂRÉCOT. 

MARECOT..     . 

Mesdames  9  c'en  est  fait. 

ROXELAIVE. 

Comment,  il  n'est  plus? 

MARÉCOT. 

Vous  l'avez  dit ,  l'ours  a  vécu,..  Il  n'a  pas 
même  vonlu  attendre  la  visite  du  médecin. 

ROXE  LAlïE. 

On  a  beau  dire  y  cet  ours-là  n'était  pas  sans 
intelligence. 

M  A  R  é  CO  T,  d'un  air  détaché. 

Oui,  c'est  une  grande  perte  pour  la  ména- 
gerie... car,  à  la  cour,  on  peut  s'en  passer. 

RO  XELA9E. 

Comment,  Marécot,  vous  qui  raîtnic]; 
tint.... 

16. 
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SrAllÊCOT. 

Je  raimah»  je  l'aimais  comme  tout  le  inonde 
quand  le  Pacha  était  là...  Je  ne  Taurais  pas  dit 
de  son  Tivant...  Mais  c'était  bien  le  plus  TÎlaîn 
animal^  et  des  caprices...  beaucoup  de  ca- 
prices... Moi  qui  étais  attaché  à  sa  personne, 
}*ai  été  à  même  de  l'apprécier;  et»  Dieu  merci, 
]'en  dirais  longs!  ce  n'était  le  respect  qu'on 
doit  aux  gens  qui  ne  sont  plus  en  place. 

AIR  :  Un  homme  pourjaîre  un  tableau. 

II  joignait  Vsai  d^un  intrigant 
A  Fustiice  d'un  diplomate , 
.   Et  quoiqu'il  fit  le  chien  couchant , 
Donnait  souvent  des  coups  de  pâte. 
Taciturne ,  il  grognait  toujours , 
Et  dans  sa  fierté  monotone , 
Sous  prétexte  qu'ail  était  ours  , 
Monsieur  ne  parbit  à  porsonne.  (bis.) 

ROXELANE. 

Ce  qui  n'ertipfîche  pas  que  Toîlà  tout  le  sé- 
rail en  deuil. 

BtARÉOOt. 

Le  moyen  de  faire  autrement  :  potlr  peu  que 
le  seigneur  Schnhabaham  se  désole  »  il  faudra 
bien  faire  comme  lui...  et  ce  n'est  pas  gai... 
n^ais,  dans  notre  état ,  le  maître  avant  tout. 
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▲lA  :  A  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettra. 

Dés  qu^il  v«  mal  ma  santé  $e  dérange  ; 
Dès  qu^il  est  gai ,  moi  je  ris  aux  éclata  \ 
S^3  a*a  pas  faim  »  je  ne  bois  ni  nt;  mange  ; 
S^il  a  sommeil ,  [e  ronfle  avec  fracas,     (bit.) 
Maïs  Tours  est  mort ,  jugez  donc  quelles  sctnes 
Dans  ce  scraîl  nons  allons  essujer; 
Je  sens  defà  mes  deux  yeux  se  mouiller, 
Car  vous  sa^ez  que  dans  toutes  'tes  peines 
C^cst  toujours  moi  qui  pleure  le  premier. 

Le  plus  (crrible  ,  c'est  que  le  sefgnen» 
Schahabâham  ignore  la  mort  de  j^on  favori , 
et  je  are  confie ,  Mesdames,  à  Yolre  discre- 
tion. 

ROXCIAVE. 

II  faodra  pourtant  bien  tu  lui  annoncer...; 

^ae£got. 

Ouï ,  mais  s'il  est  une  fors  de  mauTaise 
humear,  c'est  fait  cle  nous  tàus,  et  le  danger 
commun  doit  nous  réunir. 

fiOSElAZCÉ. 

Comment  le  distraire  éf  Tempêcliçr  d'y 
pense  1*? 
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SCÈNE  III. 

I.E9    PR&CBI^ENS,  ALT. 
ALI. 

SciGNEOR  Marécot  »  deux  marchands  euro- 
péens viennent  de  se  présenter  à  la  porte  du 
sérail...  Il-s  prétendent  que  vous  leur  aves 
accordé  audience  pour  ce  matin. 

MARÉCOT. 

Eh!  justement,- Us  ne  pouvaient  arriver 
plus  à  propos  ;  ce  sont  des  commerçans  am- 
JbulanB  qui  vendent ,  brocantent  et  achè- 
tent des  raretés  et  des  curiosités...  J'ai  à  leur 
vendre  une  fourrure  superbe,  (^^/i.)  Faites 
entrer  ces  négocians  estimables  ^  et  prie%-le» 
d'attendre. 

(  Ali  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LES   PBBGÉDEKSi  CJ^Cepté  ALI. 

•  *  ;  çrAÀTjtKï  O  T. 

AU  :  Sortez ,  crqjrez-^moî ,  sortez,  (Château  de  moa 

oncle.) 

Oiir ,  Mesdames ,  cherchons  bien_« 
Cous  trouverons  le  moyeo  ' 

Qui  flaira  ^ 
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ConvjcDclra 
A  Dotr^  cxctKeot  Pacha. 
Il  s'agîl  de  le  dnjicf , , 
Il  s^agit  de  (attraper  ; 
Vom  voyez ,  cuire  nous , 
Que  je  compte  ua  peu  sur  vous. 

Mais. soyez  (Uà crête, 

Je  vous  le  répète  ;  ' 

Talsons-Dous  aujourd'hui 

Sur  la  mort  du  favori  : 

•     '  1  »  * 

Si  sa  découv^uue 

Des  grands  était  sue , 

Que  de  gei^  i|ui  déjà 

D^maadVaieot  sa  place  au  Ps(cba., 

CHŒUR. 

Oui ,  Mesdames ,  .cherchons  bien ,  etc. 

(ils  sortant.) 

I 

SCÈNE  V. 

LAGINGEOLE,  TRISTAPATTE- 

L  AGINGEOLB. 

Eh  bien!  entre  donc^  ïrîstapatte  ^  îl  n'y  a 
rîen  à  craindre.  .  Nous  sommes  près  de  Tap- 
parlemf  rit  des  femmes...  As-tu  peur  qu'elles 
te  mangent  ? 

TRISTAPATTE. 

Non  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  un  endroit 
où  il  y  a  des  femmes^  sans  penser  aussitôt  à 
la  uiieniiC  !...  Je  ruimuis  tant  J 
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LAGINGBOLE* 

Il  est  Trai  que  nousTairaioas  bien. 
Aussi  5  c'est  ta  faute. 

£A01irGE0tE. 

Comment  9  ma  faute  ? 

TBISTAPATTE. 

Sans  cloute  :  sans  toi  je  n*aurais  pas  été  ja- 
loux; si  je  n'avais  pas  ét(>  jaloux  je  ne  l'aurais 
pas  fait  partir  en  ayant  ;  si  je  ne  i'ayais  pas 
fait  partir  en  avant...  les  maudits  corsaires... 
Enfiu  nous  serions  encore  ensemble. 

LAGINGEOIE. 

C'est  vrai.  Mais  aussi  où  diable  vas^tu  t'a- 
viser  d'être,  jaloux  de  ton  meilleur  ami  ?...  Il 
n'y  a  pas  que  moi  de  bel  bomme  dans  le 
monde!...  mon  garçon  ,  il  faut  se  consoler 
de  tout...  La  perte  de  ta  femme  méfait  pour 
le  moins  autant  de  peine  qu'à  toi  ;  mais  ne 
songeons  maintenant  qu'ù  notre  fortune. 

TltlSTAfATTE. 

Oui  y  ell«  est  en  bon  train  notre  fortune. 

AIR  :  yû^ê  jinejemme  de  tête. 

D'un  coup  d^  comroerc*  tu  me  tentes , 
Tous  di-ux  nous  entcepreoom 
D'réimir  des  bêt^s  savanles , 
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Et  nous  nous  associons. 

D«  ^ur  de  la  concurrence , 
'    Nous  abirndonnons  Paris , 

Et  pour  doubler  not^  finance 

Nous  amenons  dans  ce  pays 

L''ours  savant  et  plein  d'adresse  y 

Lâchât  savant  qui  miaule  en  ut , 

Bref,  des  savans  d*  toute  espèce ,; 

C'était  pu  qu^tn  institut  j 
,    Ifab  Se$  gens  de  cYimportance 

Il ang^eaient  tous  soir  et  malin , 

Ne  pouvant  vtv^  de  science , 
*   En  route  ils  «ont  morts  de  faim. 

Lors  avec  eui  j'  m'en  aaTuse, 
»  J'ai  calmé  mon  appétit , 

Et  î'ai  la  sdence  infuse 

Sans  en  avoir  plus  d'esprit. 

Pour  dernier  coup /à  notre  5ne 
.  ;    Nous  v'nons  de  fermer  les  jeux , 

Et  de  tout'  la  caravane 

n  ne  reste  que  nous  deux. 

tiAGIir  GEOLE. 

Et  ne  nous  reste-t-11  pas  nos  talens  »  notre 
ndustrie  ?...  Arec  de  l'esprit...  et  j'en  ai  ;de 
l'effronterie...  et  tu  ea  as^  on  se  tire  de 
tout. 

TBISTAPATTB. 

Voilà  que  je  suis  un  effronté  ^  maintenant. 

LàGINGEOLE. 

Enfin ,  n'est-ce  pas  toujours  toi  qui  te  mets 
en  araot  l 
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TRISTAPATTE. 

C'est-à-dire  qae  tu  me  mets  toujours  en 

avant,  et  je  commence'  à  en  avuir  ass,ez 

S'il  y  a  quelque  danger  à  courir,  quelques 
coups  de  bâton  à  recevoir,  c'est  toujours 
pour  moi...  Voilà  me^  profits!..*  uous  de- 
vrions au  moins  partager. 

LACINGEOLC. 

Tout  peut  se  réparer...  Si  nous  pouvionf 
faire  ici  quelque  bonne  opération  de  com- 
merce • 

tIViSTAPATTE. 

Mais  je  te  répète  que  nous  n'avons  plus 
rien. 

LAGlNGEOLfi. 

Justement  î...  c'est  comme  cela  qu'on  Com- 
mence!... Si  flous  aviotis  seulement  avec  nous 
cette  petite  baleine  qu'on  a  pOchée  dernière- 
ment, dans  le  Journal  de  Paris,  sur  les  côtes 
du  Ilolstein...  c^était-là  un  joli  cadeau  à  faire 
au  Pachal...  Mais,  silence!  on  vient...  dis 
toujours  comme  moi ,  et  tenons-nous  prêti 
à  profiter  de  toutes  les  bonnes  occasions^ 
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SCÈNE  VI- 

LES  paÉcÉDCNSj  MARÉCOT. 

maaécoT)  à  part» 

J*Ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  assoupir 
la  fatale  nouvelle  f  et ,  grâoes  au  Prophète ,  le 
Pacha  ne  se  doute  encore  de  rien...  Je  l'ai 
laissé  occupé  à  regarder  de  petits  poissons 
rouges  qui  se  remuent  dans  un  bocal  ^  et  eu 
Toilà  au  moins  pour  une  bonne  heure...  Ah  1 
06  sont  ces  marchands  européens. 

TAISTAPATTE)  à  port. 

Oui  5  marchands  !...  sans  marchandises. 

LAGIIÎGEOLE. 

Ilest  vrai  de  dire  qne  nous  possédons  un 
assûrtimc!it  complet  d'animaux  cnrienx,  d« 
bêles  savantes  ,  d*oiseaux  les  plus  rares. 

MAftécOT. 

Comment  !  il  serait  possible  ? 

TBiSTAPATTE)  bas  à  Lagîngeole. 
Mais  prends  donc  garde. 

Lai;  IN  GEO  LE. 

Laisse-moi  donc, 

MARécOT. 

Cela  se  rencontre  à  merveille  !  nous  qui 

F.  Vaudevilles.   5.  17 
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voulons  donner  au  Pacha  une  petite  fêt6.«..« 
uu  diverti^semeot. 

LAGINGEOLE. 

IJne  fête!...  J'ai  ce  qu'il  vous  faut  !...  j'ai 
rhonneur  de  tous  présenter  mon  camarade 
qui  dause  fort  bien  sur  la  corde, 

TRISTAPATTE,  bas. 

Mais,  tais-toi  donc...  ce  n'est  pas  vrai. 

LAGiXïGEaLE,  dc  même. 

Eh!  mon  ami)  avec  un  bon  balancier  tu 
t'en  tireras  tout  comme  un  autre. 

MARÉCOT. 

Ce  n^est  pas  cela  que  j'entends;  je  veux 
dire  quelque  rareté  en  fait  d'animaux...  Il 
faut  TOUS  dire  que  le  Pacha  aime  beaucoup 
les  bêtes  savantes,  et  nous  avions  ici  un  ours 
blanc  qui  fesalt  ses  délices, 

TRISTAPATTE9  à  part. 

Un  ours!...  Nous  qui  en  possédions  un  si 
beau! 

LA0I56EPLE)  vivement ,  après  avoir  rêvé. 

Un  ours  9  dites- vous!...  j'ai  justement  ce 
qu'il  TOUS  faut. 

TRISTAPATTB,  baS.. 

Mais  tu  sais  bien  qu'il  est  mort. 

LAGI?i6E0LE. 

Qu'est-ce  quç  ça  fait  ?, ..  laisse  moi  parler. 
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MARÉGOT. 

ConimeDt,  Il  eeraît  possible  !...  tous  au- 
riez mon  pareil  ?. 

LAGINGEOLE. 

Oh!  exactement  semblable...  excepté,  par 
exemple  >  qu'il  est  noir;  mats 5  en  fait  de  ta- 
lens  9  la  couleur  n'y  fait  rien  ,  et  je  vous  li- 
vre celui-là  pour  le  premier  ours  du  monde  ; 
il  a  fait  l'admiration  de  toutes  les  cours  et 
ménageries  de  l'Europe...  en  ce  moment,  il 
arrive  directemeut  de  Paris,  où  il  avait  été 
appelé  par  Son  Exe.  le  ministre  de  l'Intérieur, 
pour  remplacer  le  bœuf-gras  qui  était  indis- 
posé; mais  l'indisposition  n'a  pas  eu  de  .«^uite... 
Cet  ours,  dans  le  séjour  qu'il  a  fuit  à  Paris  ,  a 
pris  les  belles  manières  et  la  gentillesse  des 
hubitans  de  cette  grande  ville  I  II  boit ,  il 
mange,  pense  et  raisonne  comme  vous  et 
mol  pourrions  faire. 
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C'est  admirable  ! 

LAGINGEOLE. 

Il  joue ,  il  danse  comme  une  personne  na- 
turelle de  l'Opéra!.,.  Je  n'ai  pas  encore  pu 
lui  apprendre  à  chanter,  cela  viendra!.... 
mais,  en  revanche,  il  pince  de  la  barpe  divi- 
nement ,  et  il  a  manqué  de  dgurer  dans  une 
représentation  à  bénéfice. 
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MABÉCOT. 

Ab  !  mon  ami  !  mon  cher  ami,  nous  sommes 
sauvés  !...  Je  prédis  à  tous  et  à  yotre  ours  le 
sort  le  plus  brillant!... Far  exemple ,  si  celui- 
là  ne  derient  pas  le  favori  du  Pacha!...  Mais 
ce  n'est  pas  tout ,  le  Pacha  aime  aussi  les 
poissons  9  et  à  cause  du  carnaval,  il  oous 
faudrait...  mais  il  faudrait  quelque  poisson... 
extraordinaire^,  vous  devez  avoir  cela? 

LAGlifGEOLE,  froidement. 

Parbleu!  j'ai  votre  affaire!....  prenez  mou 
ours. 

MABÉCOT. 

Comment  »  votre  ours  fera  le  poisson  ? 

LAGINGEOLE. 

C'est  son  état...  c'est  un  ours  marin. 

MARÉGOT. 

Un  ours  marin  ?...  Ah  î  le  Pacha  en  perdra 
la  tête...  Mon  ami,  notre  fortune  est  faite, 
la  vôtre  et  la  mienne. 

iAGlTTGEOLE  baS. 

Entends -tu,  notre  fortune.  (  Haui,  )  Et 
dites-moi ,  seigneur  Marécot ,  votro  Pacha 
est-il  bonhomme  ? 

MARBGOT. 

Oh!  bonhomme  tont-à-faît...Il  est  d'une 
douceur  et  d'un  laissé  aller  qui  vous  étonne- 
ront. 


SeÈNE  VI.  197 

41 R  :  Un  jour  il  est  agriculteur," 

11  a  bou  (on ,  il  a  bon  air, 
PoLirUot,  malgré  sa  bonhomie, 
De  son  cousin  le  dey  d^ Alger 
Il  a  quelquefois  la  manie  : 
Tout  à  coup  lui  prend  un  accès  ^ 
Pour  un  rien  il  sVmjîortc  ,  il  gronde  ^ 
Il  vous  tue  !...  et  r  ^4anl  d'après 
Cest  le  meilleur  h      ne  du  monde. 

LA6INGEOLE. 

Je  conçois  ça ,  c'est  la  maladie  du  pays. 

m  A  B  â  G  o  T. 

Mais  surtout,  il  n'aimepas  attendre...  Afnsi  9 
liûtez-vousd*atnenerTotreours...Scha-ha-ba- 
liam  donne  aujourd'hui  même  une  fête  à  la 
éultane  favorite,  qui  justement  estfrançaîse^ 
et  puisque  tous  et  votre  ours  Fêtes  aussi ,  ça 
lui  fera  plaisir...  On  aime  à  voir  ses  compa- 
triotes. J'ai  encore  un  autre  marché  à  vous 
proposer,  nous  en  parlerons  dans  un  autre 
moment...  Le  Pacha  ne  peut  tarder  ù  paraître  ^ 
hâtex-vous  de  quitter  ces  lieuj:. 

(Il  sort.) 


J7« 
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SCÈNE  VII. 

TMSTAPATTE ,  LAGINGEOLB. 

tAGINGEOtE. 

Eh  bien  !  que  t'avais-je  dît  ?  Tu  l'as  en- 
tendu... notre  fortune  est  faîte. 

TBISTAPATTB. 

Âh!  çà,  mon  ami  Lagingeole,  dis-mo}  si 
par  hasartf  tu  n'as  pas  perdu  la  tête,  d'aller 
promettre  au  Pacha  un  ours  qui  joue  et  qui 
danse...  Et  où  yeux-tu  que  nous  trouvions 
une  bête  comme  celle-là? 

AAGIIIGE0I.B. 

Comment,  tu  ne  devines  pas  qu'est-ce  qui 
est  la  bête  2 

tRISTAFATTE» 

Ma  foi  non. 

LAClNGEOCiE. 

Eh  bien  !  mon  atni ,  c'est  toi* 

TAISTAPATTE. 

Comment,  je  suis  la  bête  ? 

LAGINGBOLE. 

Oui,  c'est  toi  qui  es  la  bête...  car  il  na 
comprend  rien...  Ne  te  rappelIes-tu  pas  que 
nous  avions  un  ours? 
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TaiSTAPATTE. 

Oui  5  mais  il  est  mort,  et  il  ne  nous  eo  reste 
que  la  peau. 

tAGINGEOLE. 

£h  bien  !  je  te  mets  dedaos. 

TRISTAPATTE. 

Comment,  lu  me  mets  dedans  !,...  Voilà 
justement  ce  que  je  ne  yeux  pas...  tu  n'en 
fais  jamais  d'autres. 

I.AG1N6E01E. 

Songe  donc  que  tu  es  justement  de  sa  taille, 
que  tu  danses  ,  que  tu  joues  de  la  harpe. ..j. 
Que  diable 9  je  t'ayais  en  vue,  et  le  rôle  est 
dessiné  pour  toi. 

TaiSTAPATTE. 

C'est  égal,  tu  as  beau  dire,  je  ne  serai 
pas  ours  :  je  ne  yeux  pas  être  un  ours,  ça  sent 
trop  le  bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense  dono  ,  notre  fortune! 

TBISTAPATTE. 

Je  me  moque  bien  de  la  fortune ,  moi.  Je 
incprise  la  fortune...  Je  suis  philosophe,  et 
je  ne  yeux  pas  être  ours. 

LAGINGEOtE. 

Ehl  mon  ami,  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 
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AiB  :  De  VO/jéra-Comiaue. 

Lorsque  Ton  parle  tous  les  jours 
Soit  d'un  |>hllo>opfae  ou  d'un  sage , 
Les  femmes  disent  :  cVst  un  ours. 
Vois  donc  pour  toi  quel  avantage! 
Ami,  qu'un  exeinple  aussi  beau 
Dans  mon  dessein  te  fortifie... 
Une  peau  d'ours  est  le  manteau 
De  b  philosophie. 

.  TBISTAPjkTTE. 

Eh  bien!  alors,  qu'est-ce  qui  l'empêche 
de  prendre  ce  inanteau-Ià  ? 

LAGINGEOLE. 

Silence!  on  chante. 

AOXELAirE,  en  dehors. 
AIR  :  De  Montana, 

Amour  î       / 

Amour  ! 
Que  ton  doux  pouvoir  nous  enSamme , 
^  Amour!     (uis.) 

Pour  nous  descends  dans  ce  séjour. 

TRISTAPAÏTE. 

Quel  trouble  dans  mon  ame  !... 
Je  connais  ces  accens  : 
Oui...  c'est  ma  femme  ! 
C'est  elle  que  j'entends. 
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CUCtUR. 

Amour!  elc. 

TBISTAPATTE. 

Mon  ami,  c'est  bien  elle,  c'est  ma  femme  ! 

LAGINGEOLE. 

Ah  !  quel  bonheur  I  embrassons-nous  ! 

TR  I  STAP  ATTE. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  parlait  d'amour. 

L  AGINGEOLE. 

C'est  qu'elle  pensait  à  nous. 

TRÏSTAPATTE. 

A  nous...  à  nous...  je  ne  sais  pas  quand  il 
s'agit  de  ma  feuime  y  pourquoi  tu  te  meti 
toujours  de  moitié. 

L  AGINGEOLE. 

Je  parle  comme  ton  associé,  ton  ami,  et 
je  me  félicite  de  ce  qu'elle  nous  est  rendue. 

TRÏSTAPATTE. 

Pas  encore comment  pourrons -nous 

pénétrer  auprès  d'elle  ? 

LAG  IX  GEOLE. 

Ah!  mon  ami,  une  idée  sublime!  une  idée 
admirable!...  mets-toi  en  ours. 

TRÏSTAPATTE. 

Encore? 
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lAOIHGEOLB. 

C*est  le  seul  moyen  de  te  rapprocher  d*«Ile 
sans  danger,  et  de  te  faire  reconnaître. 

TRISTAPATTE. 

Comment  l  tu  veux  qu'elle  me  reconnaisse 
quand  je  serai  en  ours  ? 

LAG1N6E0LE. 

Sois  donc  tranquille je  me  chargé  de 

causer  avec  elle  et  de  la  prévenir  en  particu- 
lier... tu  ne  peux  pas  tout  faire...  je  suis  trop 
juste  pour  l'exiger  !...  mais  j'entends  le  bruit 
des  £infareSj  partons  et  revenons  au  plus 
vite. 

(  Ils  sortent. } 

SCÈNE  VIII.  . 

SCHAHABAHAM,  MARÉCOT,  ROXE- 

LANË,    SUITE   d'esclaves  ;    DE    SIVSICIENS, 
DE   FEMMES. 

CBÛGUR. 

AIR  di?  Jocande, 

Quelle  féte 
Ici  s^appréte , 
Mçs  amis ,  crions  tous ,  crions  :  alla , 
Chantons  notre  auguste  maître , 
Dam  ces  licuj^  il  va  paraître . . 
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Gloire  t  honneur^  honneur  h  notre  Pacha  ! 
A  ce  Pacha  51  juste  et  si  bon. 

6CHABABABAM. 

C'est  bon.    (6  fois.) 

CBOEUB. 

Quelle  fête ,  etc. 

SCHARABABAM. 

Ainsi  donc  9  il  est  censé  que  nous  sommes 
ici  pour  nous  amuser;  en  conséquence,  je 
déclare  que  le  premier  qui  ne  s'amuseru  pas 
sera  empalé  de  suite. 

(Danse  et  Mlet  de  Derviches.) 

MARfiCOT. 

Premier  rayon  de  la  lumière  éternelle ,  je 
viens  t'offrir  mon  hommage  et  me  précipiter 
a  tes  sacrés  genoux  pour  baiser  lu  poussière 
de  tes  souliers. 

SCHABABAHAM. 

Baise,  mon  ami ,  mais  sois  gai,  c'est  ror-^ 
dre  du  jour....  Ne  m'as -tu  pas  promis  que 
nous  aurions  une  bcte  curieuse? 

HABÉCOT. 

Ouï,  Seigneur,  un  ours  marin;.,  voici  jus- 
tement son  instituteur...  j'ai  l'honneur  de  le 
présenter  à  votre  Grandeur..»  Il  parle. 
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SCÈNE  IX. 

t 

LES  p&écfiD£i«s  )  LAG1NG£0L£. 

s  C  H  A  n  À  B  A  H  Â  M. 

J'aime  beaucoup  les  ourà ,  moi  ;  ainsi , 
soyez  le  bieo  venu  ,  mon  garçon. 

BOXELANE9  à  part 

Dieu  !  nie  trompé-je  ?. .  c'est  Lagingeole  ?. . , 
une  connaissance  de  mon  époux....  l'inlime 
de  la  maison  ! 

marécot,  à  Laglogeole. 

Vous  pouvez  commencer,  brave  hofiime. 

LA6INGEO  LE. 

L'ours  incomparable  amené  des  forêts  du 
nord  dans  Paris ,  et  de  Paris  dans  ces  augustes 
lieux  pour  lès  plaisirs  du  grand,  du  vertueux, 
du  généreux  Schahabaham... 

SGHARABABAM,  à  part. 

Il  est  très-bonnêle. 

LAG  tTflBEOLE. 

Va  paraître  à  ses  yeux. 

ROXELAI4  £  ,  à  |>art. 
Qu'est  devenu  Tristapatlc  ? 

LAGINGEOLE. 

11  ne  s'agit  point  ici^   Alessieurs  et  Mes- 
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dames  9  comme  tant  d'autres  pou  niaient  vona 
le  faire  voir  ^  d'une  chèvre  qui  danse  sur  la 
corde ,  ou  d'un  chien  savant  qui  joue  aux  do- 
minos j  ou  fait  des  calculs  d'arithmétique..,, 

SCHAHAËAHAM. 

Comment!  des  chiens  mathématiciens!... 
est-ce  qu'il  y  en  a? 

LAG  IN  GEOLE. 

J'en  attends,  et  j'aurai  l'honneur  devons 
les  offrir! Je  vais  commencer  pir  vous  dis- 
tribuer le  programme  des  exercices. 

SCH  AIIARAUAM. 

A  la  bonne  heure,  car  je  n'entends  jamais 
rien  à  un  concert  quand  je  n'ai  pas  le  pro- 
gramme. 

LAGINGEOLE,  en  dooiunt  un  à  Rdxelane. 
Lisez. 

ROXEIAIVE. 

Que  vois-je  ?...{ Lisant.)  «  L'ours  est  votre 
»  époux  !  dissimulon:^!...  x> 
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SCÈNE   X. 

LES  PnécÉD£1f6||   L*Ol)RS* 

C  O  CE  IT  R. 

^IR  :  Dis^moi,  cher  Jeannot, 

Tadmirb,  vraiment, 
Ce  spectacle  étrange; 
Padmire ,  vraiment , 
Cet  ours  étonnant. 

ROXELANE ,  à  part. 

Grand  dieu  !  quoi  !  c'est  iui  ! 
Conune  ça  le  cliange  î 
Qui  croirait  qu'^ici 
)t  vob  mon  mari  ? 

CHOEUR. 

J'admire ,  vraiment ,  etc. 
(  Pendant  ce  temf ,  l'ours  danse  avec  un  bAton.) 

tAGIKGEOLE. 

Si  sa  Grandeur  daigne  lui  commander,  \\ 
obéira. 

SCHARAB  AHAM. 

Animal  surprenant,  dites-moi...  [A  part.) 
Ma  foi  9  je  ne  sais  quoi  lui  dire  moi-même. 
{Haut.)  Dites-moi,  animal  surprenant.... 
surprenant  animal.. .nou,  non  ^  autre  chose. .. 
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je  suis  curieux  de  l'entendre  griffer  sur  la 
harpe  un  morceau  de  sa  composition  ^  comme 
on  me  Ta  promis. 

«      LAGIIÎ6E0LE. 

Seigneur,  tous  allez  être  satisfait. 

SCHAHABAH  A.M. 

La  musique  est^lle  vraiment  de  sa  corn-* 
pusilioa  ? 

LAeiIïGEOIB. 

Oui  y  Seigneur,  lisez  le  programme. 

SCRAH  ABABAM. 

« 

On  ]['aura  sans  doute  un  peu  retouchée... 
EnOn  j  nous  allons  en  juger. 

LAGINGEOtE. 

Mesdames  et  Messieurs,  la  plus  granité 
attention ,  Tours  ya  commencer. 

(L'oorâ  griffe  son  air.  ) 

CHOBVB» 

AIR  :  C'est  charmant.  (  Des  Gardes  marines.) 

Quel  talent!     (Bis.) 
C'est  divin ,  c'eot  admirable  ! 

Quel  talent!     (Bis.) 
Cet  ours  n*a  pas  son  semblable  ; 
Sa  méthode  est  admirable  y 
Sa  toudie  est  douce ,  agréable , 
Plus  d'un  artbte  estimable 
N^eu  saurait  pas  faire  autant. 
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sCHABABABjàM,  se levaQt. 

On  a  beau  dire ,  il  n'y  a  que  les  Européens 
pour  ces  choses-là  ;  no  ours  turc  n'en  fera  ja- 
mais autant...  Dites- moi ,  rbommè,  comment 
vous  y  êtes-vous  pris  pour  instruire  cet  ani- 
mal d'une  manière  aussi  surprenante  ?....  Sî 
Yous  répondez  juste,  je  vous  nomme  gouver- 
neur de  mes  en  fans. 

LAGIIfGEOLE. 

Seigneur,  vous  prenez  un  ours;  il  faut  pour 

cela  qu'il  soit  jeune cependant  il  serait 

vieux,  ce  serait  absolument  la  même  chose... 
Vous  rélevez  comme  il  faut...  Je  dis  comme 
il  faut ,  car  là-dessus  chacun  a  sa  manière  , 
et  je  n'en  puis  fixer  aucune  particulière.... 
Vous  lui  donnez  de  l'éducation ,  etil  se  trouve 
instruit  s'il  profite  de  vos  leçons. 

iCHAHABAHàM. 

Parbleu  I  vous  m'étonnez  autant  que  votre 
ours..-..  Mais  comment  diable  avez-vous  pu 
le  rendre  musicien  ? 

LA6I56B0LE. 

Seigneur,  je  lui  ai  appris  la  musique. 

SCU  ABABAH  AM. 

Cet  homme-là  s'exprime  avec  une  clarté, 
une  facilité  qui  me  siUrprennent!...  Votre  ours 
diUise-t-il,  mon  ami? 
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LAGIVGËOLE. 

Oui,  Seigneur Allons^   rustaut,  allei^ 

inviter  deux  de  ces  dames. 

(  L'ours  va  vers  Roielane.) 

SCnAilABADAIlI. 

Il  invite  Roxelane  ,  c'est  admirable  ! 

LAGIKGEOLE. 

Ne  craignez  rien,   Mesdames»  c  est   un, 

mouton. 

(  L'our»  daose  une  allemande  avec  Roxelane  et  une  au- 
tre sultane  ;  au  moment  du  baiser,  il  se  détourne  et 
presse  Hoielane  dans  ses  bras. 

ROXELANE,  bas. 

Quelle  imprudence  ! 

SeBAHABABAM. 

Que  faîl-îï  donc?  Âssei.....  que  tout  le 
monde  se  retire....  tout  le  monde 9  excepté 
vous,  seigneur  Lagingeole...  Qu'on  promène 
cet  ours  dans  les  jardins  du  palais  ;  allez. 

B0XELAT7E. 

/  Ciel  !  protège  mon  époux  et  mon  inno^ 
cence. 

OBOEUB. 

Quelle  fête ,  etc. 

(Tout  tfc  monde  fiml.) 
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SCÈNE  XI. 

SCHAHÂBAHAM,  LAGINGEOLE. 

lAGiJfGEOLE ,  à  part. 

Que  slgaifîe  cela?,.,  se  douterait-il ?.,• 
SGH  A  H  A  B  AHAM ,  mystcrieusement. 

Ils  n'y  sont  plus...  Je  voulais  vous  préve- 
nir d'uue  chose  ;  c'est  qu'il  m'est  venu  unfî 
idée. 

I.ÂG1NGE0I.E. 

Vrai*?.., 

SGHAHABAHAR. 

J'ai  d'autres  ours  dans  ma  ménagerie ,  cap 
je  ne  vous  cache  pas  que  je  les  affectionne 
singulièrement,  et  je  me  disais  tout  à  l'heur^ 
que  deux  ours  qui  'danseraient  l'allemande,- 
ce  serait  bien  plus  gracieux  et  bien  plus  sin- 
gulier, parce  que  des  femmes  çà  dépare..., 
Est-ce  que  vous  ùe  pourriez  pas  donner  à  mes 
purs  quelques  leçons  de  danse? 

LAG15GE0I<B,  &  part. 

Ah!  diable! 

SGBAHABAHAM. 

Mais  y  moi ,  je  suis  pressé  de  m^amuser , 
et  si  vous  voulez  commencer  sur-le-champ, 
pn  v£^  vous  enfermer  avec  eux,  rien  qu'une 
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petite  i!omî-hcurc  9  cela  suffira  toujours  powr 
les  premièl'ed  positions. 

tAGIÎïGEOLE. 

.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

dCBApABAHAM. 

Mais  il- faut  vous  dépêcher^  parce  que, 
Toyez-yous,  je  suis  natureliement  la  douceur 
même;  mais  quand  mes  gens  me  fâchent  ou 
mlmpatientcnt. .. 

LAGINOBOLE. 

£h  bien  !  quel  parti  prenez-vous  ? 

SCHAHABABAM.. 

Dame!  je  leur  fais  tout  bonnement  couper 
la  têt$« 

LAGINGEOIE. 

C  est  un  moyen  »  mais.e. 

5GHAHABAHAM. 

Moi,  je  trouve  que  cela  tranche  IcB  dipl- 
cultes. 

lAGItfGEOLE.    . 

D'accord Miis  s'il  m'était  permis  là- 
dessus  de  vous  présenter  mon  système  d'é- 
conomie politique. 

SCHABABAHAM. 

Comment  donc? «présentez-le,  je  vous  en 
prie. 
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LAGIHGEOIiE. 

Vous  Stivez ,  sans  doute  ^  ce  que  c'est  que 
récoQomie  politique. 

SCHAHABADAM. 

Allez  toujours,  allez  toujours. 

LAGINGEOLE. 

.Jeneiy  c'est  moi  qui  serai  Texemple  d'é- 
conoutie  politique  :  croyez  -  vous  que  mes 
animaux  ne  soient  pas  aussi  didiciles  à  con- 
duire?... Mais  si  je  leur  fesais  couper  la  tête  , 
où  diable  serait  Téconomie ,  je  vous  le  de* 
luandc  ? 

SCHAHABARAM. 

C'est  vrai  !...  cet  homme-là  est  étonnant. 

LA  GlIIGEOLE. 

Je  me  contente  de  leur  faire  administrer  la 
bastonnade^  une  forte  bastonnade...  encore, 
pasàtousycarilfautallerproportionaellemenl, 
et  vous  sentez  que  si  je  la  fesais  donner  à  mes 
serins  sa  vans,.,  mais  je  respecte  en  eux  leur 
âge  et  leur  faiblesse,  et  ^e  ne  leur  donnerais 
même  pas  une  croquignole. 

SCBAB  ABAB  A  M. 

Comment  !  une  croquignole. 

LAGINGEOLE. 

Oui,  une  croquignole. 

(Il  fait  le  geste  da  doigt) 
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SCBAHABABAM. 

Àh!  TOUS  voulez  dire  une  pichenette. 

LAGINGEOLB. 

Non  9  croquignole  est  le  mot, 

SCHAttABABAU.. 

Pichenette  est  plus  usité. 

LA6INGE0LE. 

Tenez ,  voih^  ce  qui  a  tout  brouillé  en  po- 
litique ;  on  a  cessé  de  s'entendre  sur  les  motâ'^ 
et  alors. . . 

SCHARABAOAM. 

On  dit  pichenette. 

LAGIITG  EOLB. 

On  doit  dire  croquignole. 

SGHAHABAHAM. 

Voici  justement  mon  conseiller  intime  quL 
s'avance  vers  nous^  nous  allons  le  prendre 
pour  juge. 

,  SCÈNE  XII. 

LES  paécEDEifs^  MARÉCOT. 

MAABCOT,  entrant  d'un  9k  effaré. 
Seigreob... 

SCH  AHABAHAM. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 
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«AAéCOT. 

Mais,  Sefgneur... 

SCBÂBABAbAM. 

Tais- toi ,  taîs-loi,  te  dis -je,  et  réponds. 
(  //  lui  donne  une  pichenette  sur  te  nez.)  Coun<v 
iient  appelle-t-on  ça  ? 

MABÉGOi; 

Ça? 

LAG  IN  GEOLE. 

Ne  rinfluenccz  pas.  {Lui  donnant  une  crû* 
guignole  de  Vautre  côté,)  Oui,  ça. 

MAftécOT. 

Âîe  !  Eh  bien  !  cela  s'appèlk  une  chique-* 
naude, 

lAGINGEOtS. 

Ah  !  bien ,  alors ,  croquignole  »  pichenette, 

chiquenaude Il  y  a  un  langage  différent 

pour  toutes  les  classes  de  la  société» 

MAEÉCOT. 

Seigneur... 

SCBABABAHABl» 

Tu  peux  parler  maintenant. 

M  AR&COT. 

D*aprës  vos  ordres  on  avait  laissé  l'ours 
de  Monsieur  se  promener  en  liberté  ,  et  oo 
yienf  de  le  mrprendre. 
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8CBA0ABABAM« 

Où  ça?... 

UAnécoT. 

Von?  ne  le  devioeriez  jamais...  aux  pieds  dé 
la  belle  hoxelane. 

SCRAHABÀBàBI. 

C'est  admirable  !*..  Un  ours  aux  pieds  de 
Roxelane...  et  avait-il  bon  air? 

MAnécoT. 

Mais  Tair  de  quelqu'un  qui  fait  une  dccla- 
ralion.Il  paraît  que  c'est  un  animal  bien  ca« 
fessai)  t« 

SCnABABADAM. 

Ah  1  il  se  lance  dans  la  déclaration...  C'est 
ttûraGBleux!...  Je  n'en  ai  jamaii»  fait  autant. 

AIR  :  P'atuleuillé  de  Catinat,  . 

Ainsi  dooc  au)ouTfVbui ,  je  voi 
Qu''à  cette  brauté  si  sévère 
Cet  animal ,  bien  mieux  que  moi  f 
A  troQTé  le  moyen  de  plaire. 
A  Rqxelane   tous  les  jours 
En  vaio  je  peignis  ma  tendresse , 
n  ne  fallait  pas  moins  qu'un  ours 
Pour  adoucir  une  tigr«sse. 

VAKÉCOT.. 

Dn  reste ,  je  l'ai  fait  coiulttire  dans  la  petite 
ménjigerie  >  ici  prèsé 
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LAGINGEOLE. 

Grand    Dien  !    dans   la  ménagerie! 

pauvre  ïrislapatte. 

MARÉGOT. 

Oh  !  je  présume  que  Ton  peut  compter  sur 
5a  sagesse  ;  car  il  n^y  a  dans  cette  ménagerie 
que  des  oiseaux ,  des  singes >  des  bipèdes, 
enûn. 

I.AG  INGEOLB. 

Je  respire.  [Apercevant  Tristapatte  à  travers 
hi  iHtrreaux»  )  C'est  lui ,  je  le  vois. 

(lU  se  fout  des  signes.  ) 

SGDAHAB  AHAM. 

Je  n'y  tiens  plus  »  il  faut  absolument  que 
je  le  voie  aux  prises  avec  11400  ours  de  la  mer 
Glaciale. 

TRISTAPATTE9  lui  fesant  sijne  de  refuser. 
Dis  que  je  ne  veux  pas. 

SCHABAB  AB  AM. 

Je  donne  douze  mille  sequins  s'ils  dansent 
ensemble  la  gavotte, 

LACinGEOLE,  bM  à  Tristapatte. 
Douze  mille  sequins  l 

TllSTAPATTB, 

Ça  m'est  égal ,  refuse. 
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Mais  il  le  faut ,  ou  }e  mç  friche.*.  Bi  bien  t 
Marécot ,  que  vous  ai-je  dit  f  AIIck  ma  cker- 
cher  la  grande  ourse  de  la  mer  Glaciale,  et 
ramener  ici  pendant  que  je  vais  avertir  ces 
dauies  du  spectacle  qui  va  avoir  lieu.  {Re- 
tenant à  Lagingeole.  )  Croyei-youé  réelle- 
ment qu'ils  pourront  dansej  la  gavotte  P  , . 

lAGIStGEOLE. 

Mais 5  Seigneur... 

SCHAHABAHAtf* 

Oh  !  je  Tordonoe  d'abord...  Ainsi  arrangez;^* 
TOUS....  Je  suis  bon  naturelIemeQt ;  mais  je 
sais  déployer  de  la  sévérité  quand  il  le  faut , 
et,  si  je  n'ai  pas  de  gavotte ,  je  fais  trancher 
la  tête  aux  deux  danseurs...  niasi  qfi*à  yous^ 
Messieurs,  et  ù  tous  les  musiciens...  Sur  ce, 
j'ai  bien  l'honneur  de  voiis  saluer. 

(  Il  sort.) 

SCÈNE  Xill- 

IliAÉCOT,    LAGINGEOLE. 

M  A  E  É  C  0  T. 

C'esï  i|M'i1  est  homnie  à  le  (aire...  et  quel 
parti  prendre  ? 
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LAGHTGEOLE^    à  port. 

Par  exemple  9  si  je  sais  comment  me  tirer 
de  là  i  moi  et  le  pauvre  Tristapatte. 

Ab!  seigneur  Lagingeole  r  TOUS  me.^voyeK 
dans  un  embarras... 

LA6IKCEOLE9  à  part. 

Parbleu!  il  n'y  est  pas  plus  qie  moi.  {Haut.) 
Votre  ours  de  m  mer  Glaciale  est  donc  bien 
mécbant  ? 

iiA&icoT. 

Le  pauvre  animal  ne  fera  jamais  de  mal  à 
personne ,  il  est  mort  ce  matin. 

I1AGIN6BOLÉ. 
Mort  9  dîtes-vous  ? 

MA&ÉGOT. 

£b1  oui»...  et  c^est  sa  peau  que  je  voulais 
Yous  vendre  ;  mais  le  Pticba  ignore  que  son 
favori  est  défunt . .  Comment  le  lui  apprendre 
maintenant?  Surtout  qu'il  compte  sur  lui 
pour  danser  la  gavotte...  Il  ue  nous  le  par- 
donnera jamais ,  et  je  suis  un  homme  perdu. 

LAGINGEOLE. 

Ab  I  mon  ami,  que  c'est  heureux!...  At- 
tendes ?  une  idée  lumiQ€ii9e  !  ..  Dansei-vous 
un  peu  la  gavotte  ? 
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uarAgot. 

Je  TOUS  avoue  que  dans  ce  momenC  je  o*ai 
pas  trop  le  cœur  à  la  danse. 

tAGINGEOfcE. 

Il  ne  sVgit  pas  de  cela...  Tous  dansez  la 
gavotte. 

MARÂCOT. 

Dam'  9  la  gavotte ,  le  rigaudon ,  je  ne  m'eu 
tirais  autrefois  pas  mal. 

LAGIIfGEOLE.  /  <«tf 

Eh  bieo  !  nous  voilà  tirés  d'affaires....  Le 
Pacha^est  bon-homme  dans  sa  férocité  et  avec 
lui  le  premier  moment  une  fois  passé.. k.. 
Venez,  je  vais  vous  expliquer..,  présider  k 
votre  toilette,  et  je  cours  après  s^vertir  le 
Pacha  que  sea  ordres  sont  exécutés ,  et  que 
le  bal  va  commencer. 

MAaicoT. 
Comment,  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  U? 

LAGINGEOLB. 

Oh  !  ne  craignez  rien  de  mon  ours ,  j'en 
réponds  ^  et  je  ne  le  quitterai  pas. 

SIfSEMBbE. 

AIR  :  Final  du  2*  acte  d^Bonorine» 


I>ép€c1ioQ8-nous , 
Notre 
Votrç 


I  maître 


%2o  L'OURS  ET  LE  PAC II A. 

Va  paraître  ; 
Dépéclions-aoïis  y 
CVst  ici  le  reûcïcz-vous. 

LAGINQEOLE. 

Maïs  quel  est  ce  bruîJt ,  sMl  vous  plait  ? 

MAJIBCOT. 

-     Sans  cloute  quelque  perroquet , 
Ou  quelqu'un  de  dos  animaux 
Qui  se  disent  qudques  gros  mots. 

/         DépecbonsHious ,  etc. 

M  I  .   TKISTAPA.TTE. 

5  /      •    Finirez -vous? 
S  j  Ilâ  viennent  me  prendre  en  traitre , 
M  f  Finîrez-voiis  ?  ~ 

\Je  vais  vous  étrangler  tous. 

(Lagingeple  et  Itf tricot  sortent.), 

SCÈNE  XIV. 

TRISTAPATTS,  sortant  par-dessus  le  mur  de  k 
pelile  ménagerie  en  désordre ,  la  tête  d'ours  sous  le 
bras  et  descendant  le  bi^  d'un  arbre. 

PicHv,  pfche!...  Âh!  le  maadit  animal !..• 
II  croit  peut-être  qu'il  me  fera  peur  et  que 
je  me  laisserai  faire...  Il  m'a  joliment  mordu 
malgré  ça  ^  mais  c'était  en  traîlre...  Ah  t  moix 
Dieu  !  cjuel  état  que  celui  d'ours  ^  puisqu'on 
ne  peut  pas  même  se  faice  respecter  d'un 
linge...  J'étaiS'lù,  dans  mop  9€iuet  je  ne  lui 


SCÈNE  Xr.  aai; 

gisais  rien ,  quand  il  est  yenu  m 'attaquer.... 
D'abord  le  ciel  est  témoio  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  commencé ,  je  suis  connu  quand 
même  I...  Mais  malgré  ma  candeur  naturelle, 
je  me  suis  dit  :  )e  suis  ours  ,  enfin  ^  et  il  faut 
que  cbacun  tiepne  son  rang...  Je  lui  ai  allongé 
un  coup  dégriffé  et  il  m'a  mordu  ..  Aye!... 
Faites  donc  VourS  après  cela  pour  vous  faire 
mordre  9  Yons  faire  bûtonnei*...  je  vous  de- 
mande s'il  n^y  a  pas  de  quoi  perdre  la  tête... 
Et  dans  le  désespoir  où  je  suis  9  je  ne  sais  pas. 
qu'est-ce  qui  ppurrait  me  la  remettre.  [Regar" 
iant  à  gauche,  )  Mais  ^  on  fient...  Dieu  !  que 
vois- je?  C'est  la  grande  ours  de  la  mer  Glaciale. 
Où  fuir  !  je  n'aurais  pas  le  tems  de  remonter 
chez  jnoi...  Remettons  ma  tête  9  il  ne  me  fera 
peut-être  pas  de  mal  me  prenant  pour  son  égal. 

(  Il  remet  sa  lêle.  ) 

SCÈNE  XV,     ...     , 

TRISTAPATTE  ,   en  purs  noit ,   MARÉCOT  , 

en  ours  blanc. 

MABÉCOT5  k  part. 

Le  projet  est  bouffon  ;  mais  s'il  pouvait 
réiis^r...  Bh  bien  !  que  vois-fc  donc  là  ?...... 

C/est  l'ours  du  seigneur  Lagingeole...  11  m'a- 
vait promis  de  ne  pas  le  quitter...  Ab!  mon 
|>reu  ,  fe'il  allait  me  dire  quelque  chose  !  Si  jo 
pouvais  l'attraper  par  aa  chaîne  ! 

19- 
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THISTAPATTE,    à  pott. 

Aye!...  Il  s'avance  vers  mol...  Oh  !  oh  ! 

uAftlcaiv 
Miséricorde  \  il  se  fâche  ! 

TRISTAPATTR 

Ou  fuir  !.. .  Il  Ta  me  dévorer  ! 
MARÉGOTy  recalant. 

Mais  il  est  sauvage!... 
flous  deox  cherchent  à  sVvitcr  ;  ils  parcourent  le 
théâtre  dans  ie  même  sens ,  se  heurtent  en  voulant 
9fi  fuir ,  et  leurs  têtes  d'ours  tombentdu  côté  oppose.) 

TOUS   DEUX. 

Bah! 

TBISTAPATTE. 

Comment,  c*est  vous!...  Vous  êtes  donc 
^ussi  dans  les  ours  ?- 

MAfticOT. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  l'associé  de 
I^gingeolc  !...  idk  !  |e  n'ai  plus  si  peor. 

TRISTA  PATTE. 

Ni  mol  non  plus. 

Comment  se  fait-il?...  Mais  J'entends  les 
fanfares ,  c'est  le  Pacha  !...  Vite  â  notre  poste 
ou  nous  sommes  perdus  ! 
(  Us  ramassent  précipitamment  leurs  têtes  et  les  troqueni 

sans  s*en  apercevoir.) 


SCfeNE  XVI.  'a«* 

SiCÈNE  XVI. 

LES  pnÉoiDEvs,   SGHAHABÂnAlSI^ 
LAGINGEOLB.ROXËLANE,  SUITE. 

LA  GIN  GEO  LE. 

On,  Seigneur 9  TOUS  i^Ilez  âtre  satisfait , 
et 

SCHAHABARAM. 

Mais  que  vois-je  ? 

LAGINGÇOLE»   à  part. 

Oh!  les  maladroits!...  qu*ont-ils  £iit  ^ 

C  H  OB  U  B. 
k\R  :  Du  Bflchelierde  Salamanque. 

Grands  dieux  !  là  stngutiére  ohose  I 
Ciel  !  par  quel  inconnu  pouvoir. 
Ces  aiir«  danâ  leur  métattiorphose ,    « 
Sont-ils  moitié  blanc ,  moitié  noir  ? 

LAOlIf  Gi^LE  f  aux  f«inin«t. 

Je  vs^s  être  leur  interprête , 

Oui ,  vos  beaux  yeux ,  sur  mon  bonnenr. 

Peuvent  faire  tourner  la  tête. 

fiCBABABABAM. 

Ifais  non  la  changer  de  couleur. 

CHOIUK. 

Grands  dieux  !  etc. 
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SCBÀHABA0AM. 

Au  fait ,  coTtiment  se  fait-il  que  mon  ours 
blanc  à  U  tête  itoire,  et  mon  ours  n«ir  la  tête, 
blaqche  ? 

C'est  la  chose  la  plue  aigé'  à  comprendre. 
(  A  part.  )  Que  le  diable  les  emporte  ! 

SCOAHABAHAM. 

Aisée  à  corapreridre  ?...  C'est  aisé  à  dire... 
Expliquez- voiis  donc. 

ROXELAHE^   à  part. 

Q.  Ciel  !  comment  reconnaître  mon  époux   • 
daiis  ce  cuaos  d'ours. 

LAGlNÇEOtE. 

Messieurs  et  Mesdames  tous  n'êtes  pas  sans, 
ayoir  lu  M.  de  Buffon  ,  et  le  tratlé  d'Aristote 
sur  les  quadrupèdes  ? 

.SCMABABAHAM. 

Certainen>ent,nou3  les  airons  lus;  néanmoins 
comment  se  fait-il  qu^uti  ours  qui  arait  la  tête, 
noire  Tait  blanohe  maintenant? 

LAGl]^eE0LÉ. 

Vous  allez  me  comprendre  de  suite  ,  parce 
que  9  Dieu  merci,  je  ne  parle  pas  à  une  buse, 
mais  au  grand  Schahabahatn  ,  le  prince  1^. 
plus  éclairé  de  TOrient.  ' 

SCHABABAHAItf. 

Vous  êtes  bien  bon.  Voyons; 


SCÈNE  XVI.  3115 

I.AGIM6E0LI. 

Cet  animal  fidèle  sait  qu'il  a  changé  de  raâître 
el  vous  êtes  beaucoup  trop  instruit  pour  ne 
pas  connaître  Teffct  de  la  douleur  sur  les  âmes 
sensibles...  On  a  tu  des  personnes  naturelles 
qui  ,.d^ns  l'espace  d'une  nuit  9  voyaient  blan- 
chir leurs  cheveux  à  vue^'œil. 

SCSAHABAHÀM. 

Ça  cVst  vrai 9  je  comprends.....  Mats  cet 
autre  qui  est  blanc  et  qui  a  la  tête  noire  ? 

I.AG  IirG£0i.£* 

Ah  !  pour  celui-là^  je  vous  «nvptie  que  je  suis 
fort  embarrassé  5  et  je  ne  croîs  pas...  ù  moins 
cependant  qu'il  n'ait  pris  perruque  »  ce  que 
je  n'ose  aflirmer. 

SCHAHABAHàM. 

C'est  impossible  !..  Je  es^îs  qu'est-ce  qui 
peu^  me  rendre  compte...  Marécot  ! 

MAaÉGOT,  en  ouri  ,  «e  retournant  vivement. 

Plait-il  ? 

SCHARABABAM. 

Il  me  semble  qu'un  des  deux  a  parlé. 

LAGINGEOLB. 

C'est  impossible. 

SCQAHAIAHAM. 

Je  l'ai  bien  entendu  peut-être...  Je  veux 
savoir  lequel  m'a  répondu. 


aa6  L'OURS  ET  LE  PACHA. 

LAGtiniEOIiE^ 

Vous  Toyex  qu'ils  ne  vous  répondeat  pas. 

SCHAHABAHAM. 

C*est  qi^îls  y  mettent  de  Tobstination 

Mais  je  yais  leur  apprendre  à  parler  ,  moi  ; 
qu'on  leur  coupe  la  tête. 

EOXEtAITE. 

Ah  !  Seigneur,  qu'allez-yous  faire?...  Au 
nom  de  Mahomet. 

SCaABABAHAM. 

Que  ces  femmes  sont  coquettes  !. . .  Parce 
qu'on  a  surpris  un  de  ces  ours  à  ces  pieds... 
Mais  je  ne  sais  rien  tous  refuser ,  je  Tons 
permets  d'en  sauver  un ,  poin^  de  pitié  pour 
l'autre. 

ROXELAICE  bas. 

Que  faire?  comment  le  reconnaître?..,. 
Seigneur  Lagingeoie ,  lequel  est  mon  mari  ? 

LAGINGEOtE. 

Je  n'y  suis  plus...  je  n'y  entends  plus  rien. .. 
«  Devine  si  tu  peux ,  et  choisis  si  tu  Voscs.  » 

B0XELA5E. 

Je  n'ose. 

SCHAHABAHAM. 

Mon  grand  Estafier,  tranchez  le  différent^ 
appor lez-moi  leurs  têtes. 


SCÈNE  XV T.  a^; 

MAliicoT  ET  TftiSTAPJLTTE ,   déposant  leuTs 
têtes  aux  pieds  du  Pacha. 

^  Tenez ,  Toilà  les  têtes  demandées. 

SCRA.HABAHÂU. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  raon  conseiller 
en  ours  !  fih  !  quelle  est  cette  autre  btte  ? 

ROXEIAKE. 

Seigneur ,  c^esl  mon  époux. 

SCHAnABAHAM. 

Qu*entends-je?...  Ainsi  donc  tout  le  monde 
me  trompait  ?  ces  ours  n'étaient  pas  des  ours^ 
et  Madame ,  qu'on  m'avail  donnée  pour  de- 
moiselle... Vengeance  I... 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Aia  :  Grâce  ,  grâce ,  /kwt  elle. 
Crâcc ,  grâce ,  grâce ,  de  grâce.     ( bi».) 

SCHAHABAHAM. 

Mais  laisses -moi  donc  avec  vos  gr/îces! 
C'est  bien  mon  intention  aussi ,  mais  vous 
m'en  ôtez  le  mérite...  Il  faut  que  je  m'amuse 
aussi  9  en  leur  fesant  peur. 

boxeiaue  et  tristapatte. 
Que  de  bontés  I 

SCHAHABAHAU. 

Li  fidélité  de  ces  deux  époux  me  touché 
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Jusqu'au  fond  de  l'ame...  l^t>ce  que  je  a'ea 
pleure  pas  ? 

Non ,  Seigneur. 

SGHAâABAHAM« 

C'est  égaly  on  peut  être  content  et  ûe  pa* 
pleurer  pour  cela. 

MARÉCOT. 

Oui  5  Scigneu^. 

LAGIlffOEOLti. 

Seigneur,  quand  me  paiera -t- on  mes 
émolumenâ  comme  gouverneur  de  nos  en« 
fa^is  ? 

TRISTAPATTE. 

Et  moÎA*.omme  ours  ? 

SCnAItABAH  AM« 

Jl  est  bon  celui-là  !  11  n)*en  fait  gober  de 
toutes  les  couleurs. 

«c  Et  sa  tête  à  la  main  demande  son  salaire,  9 
Partagez  les  douze  mille  sequins. 

VAUDEVILLE. 

SCBAHABAHAM  ,  i  Ittatécot. 
AIR  :  Vaud,  de  FavimUi- 

Tu  m^as  rendu  ma  belle  humenry 
Lorscpie  je  Vai  ya  Vienb»  à  teriv  $ 


vaudeville/  329 

Ce  trait  t^assure  ma  faveur  -, 
Je  te  W)mme  grand  secréuirft. 

MABÉCOT. 

Cela  oi^étak  bien  dàf  d'ailleurs^ 
Si  f  en  crois  nos  grands  diplomates , 
Il  faut  pour  grimper  aux  honneurs 
Savoir  aller  à  quatre  pattes. 

(Sur  la  ritournelle  do  vaudeville  de  la  TaII<<e  de  Barcelon- 
Dette«  les  ours,  les  sultanes  et  le  Paeba  dansent  en^ 
semble.) 

TRISTAPATTE. 

A  la  fols ,  comme  homme  ou  comme  ours , 
Combien  de  culbutes  j\ai  faites , 
En  ami ,  partageant  toujours , 
J'avais  les  coups ,  lui  les  recettes. 
Il  gagne  sans  rien  mettre  au  jeu  ; 
O  trop  malheureux  Tristapatte  ! 
Pour  tirer  les  marons  du  feu , 
'    On  se  sert  toujours  de  ta  patte. 

LAGINGEOLE. 

J^ai  vu  des  cliats  musiciens , 
J'ai  vu  des  chevaux  héroïques  » 
,    Des  dogues  mathématiciens , 
Et  des  ânes  grands  politiques. 
Depuis  nos  écrivains  payés , 
Jusques  aux  chèvres  acrobates , 
Grands  dieux  !  que  de  sots  à  deux  pieds. 
Et  de  savans  à  quatre  pattes. 

TRiSTAPATT*,  à  Mariîcot. 

Monsieur,  c'e^^t  à  vous  de  passer. 
F.  Vaudevilles.  5.  30 
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MAAÉCOT. 

Monsieur,  c'est  à  vous ,  ce  me  semble. 

TRISTAPATTE. 

Monsieur^  vtnis  devez  commencer. 

MARécOT. 

Eh  bteo  donc  !  commençons  ensemble. 

TOUS.  DEUX  ,  au  public. 

Je  crains  que  plus  (Tun  trait  malin 
Snr  mon  coltègiie  et  moi  nVclate , 
^    Mais  vous  pouvez  d^un  coup  de  main 
Nous  sauver  plus  d^un  cou|>  de  patte. 


riir  DE  l'ours  et  le  pacha. 
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MELEB    DE  VAUDEVILLES, 

Pae  mm.  scribe  et  BRULAY; 

Keprésenlée ,  pour  la  preimère  fois ,  sur  le  théâtre 
da  Gymnase ,  le  lo  mars  1 8a  I. 


é^-^ 


i'  ■' 


PERSONNAGES, 


FRINGALE. 

BONNEAU ,  propriétaire. 

CHEVRON,  son  gendre. 

ROBERT,  traiteur. 

DORVAL ,  riche  mann facturier. 

LEBLANC^  ami  de  Dprval. 

GERMAIN ,  yaletde  Dorval. 

UN  GENDARME. 

La  noce. 

Troupe  de  paysans. 


GAST|10M0ME 

SANS  ARGENT,     . 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  une  campagne  agréable ,  à  gau- 
che ,  une  jolie  maison  bourgeoise  nouvellement 

^  bâtie  j  à  droite ,  la  maison  de  Kobert,  avec  Pinscrip- 
tion  :  Robert,  traiteur ,  restawxiteur,Jait  noces  et 
jfbstins.  Devant  la  porte  sont  empilés  des  pains  et 
autres  comestibles. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

An  lever  du  rideau ,  ROBERT  et  (es  garçons  traiteurs 
Tont  et  Tiemiefit,  mettent  des  couverts  et  s'occupent 
des  détaiU  de  la  cuisine ,  BONN  EAU  ,  CH  E^ 
y  RON  9  et  les  garçons  de  noce  lisent  le  programme 
4e  la  fête. 

Chœur  de  Jocende, 

jPb  ce  jour  célébrons  tous  les  douceurs  \ 

Mettons-nous  vite  à  fouvrage  : 

Quel  beau  jour  qu^un  mariage , 

.  J^  surtout  pour  les  restaurateurs! 

ao. 
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BONlfBAu. 

Déi)êchoas ,  (Mieine  s^approdbe  ; 
Vite  atltuncx  les  ^juinqucts. 

hOBERT. 

Mets  la  poularde  à  la  broche  ; 
Va  donc  cherçlier  les  bouijuets  ! 

fiONNSAU. 

D  nne  noce  aqssi  hrillaute 
L^éclat  sera  remarqué. 

BOBÉAT. 

On  ne  dira  pas ,  je  m^en  vante  y 
Que  celui-là  n^esl  ps  piqué. 

BONTIEAU,  àHobert 

Mon  voisin,  avez-Tous  eu  la  bonté  de  pré*- 
parer  ces  quarante  bouteilles  ?... 

ROBEnT. 

Oui^  M.  Bonneaû...  Bien  d'autres  à  ntiA 
place  se  seraient  formalisés  de  ce  que  la  noce 
ne  66  fait  pas  dans  mes  salons  ;  mais  quand 
on  a,  comme  ydos,  une  maison  toute  neuve. .. 
la  plus  jolie  maison  de  Bercy  t  op  n*est  pas 
fûcné  de  la  faire  voir  k  ses  amis.  D'ailleurs 
vous  avez  pris  ches  moi  toatoe  qui  vous  man« 
qu^it...  (  ji  un  garçon  qui  porte  un  panier^  da^ 
huteiiles,)  C'est  bon.  {À  M,  Bonneau,)C*Gst 
ce  qui  m'a  désarmé  et  m'a  fait  mettre  de  Teau 
iàns  mon  vin. 


SCËNE  I.  aa5 

BO  N  N  £  A  V  $  examinant  le  panier. 

Voua  ine  répondez  que  c'est  de  première 
qualité  ? 

EOBKBT. 

C'est  ce  que  ddus  a?oas  de  mieux...  j'y  ai 
mis  la  main. 

AIR  ;  De  sommeiller  encor  ma  chère^ 

Ne  craignez  rien  ;  ma  cave  est  sûre  : 
Mon  bourgogne  est  nn  vin  fini , 
Et  mon  bordeanx  a ,  je  tous  jure , 
Des  bouchons  d^  cinq  pouces  et  d^nii.    ' 
Quoique  j^  soyons  hors  la  barrière , 
On  trrtuv*  chez  moi  des  vins  de  prix  ; 
Vous  verrez  siutont  mou  madère  : 
On  n^  ierait  pas  mieux  à  Paris. 

G  HE  y  A  ON. 
Allons  donc  y  beau-père ,  allons  donc... 

BONIIEAIJ. 

Tout-à-rheure...  C'est  que  mou  gendre  est 
d'une  impatience...  un  joli  garçon,  et  bon 
architecte 9  n'est-ce  pas...  et  de  ha  conduite  , 
dû  talent...  ce  pauvre  Che?ron  !  c'est  lurquî 
m'a  bâti  ma  maison;.,  par  exemple,  j'ai  cru 
f^u'ii  n'acheyerait  jamais  ;  mais  il  prétend 
qu'avec  ses  confrères  9  c'est  toujours  comme 
pela. 
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AIR  de  Partie  carrée. 

Us  demandent  pour  l'ordinaire 
Force  délais  ,  ibrce  ducats  ; 
Leurs  travaux  ne  finissent* guère , 
Leurs  devis  nef  finissent  pas. 
Tel  est  sur  ce  point  leur  usage , 
Qu'on  est  souvent  forcé ,  dit-on , 
l)e  vendre  le  premier  étage , 
Pdtir  faire  bâtir  le  second.     (  Bis.  ) 

cnEYBOïr. 

Mais ,  beau-père  ,  on  nous  attend  dans  le 
salon... 

BOWIfEAU. 

Ah  I  oui  9  le  salon  !  j'oubliais  de  tous  ea 
parler;  vous  le  verrez...  quatre  croisées  de 
face  9  et  une  cheminée  avec  des  colonnes  de 
marbre  ,  de  ca...  de  marbre  ,  de...  (  ^  Che^ 
vron,  )  Comment  appelles-tu  cela  9) 

GHËYAOF. 

De  Carrare... Mais  venez  donc...  le  reste  de 
la  noce  arrivera,  et  rien  ne  sera  prêt. 

BOIVNEAU. 

Eh  !  mon  Dieu^  j*y  vais...  à  propos,  save«* 
vous  la  grande  nouvelle?..  Oa  assure  que  M» 
Dorval  vient  d'acheter  le  château  du  P6tii 
Bçroy. 

B0BE9T, 

Comment ,  M.  Dorval ,  ce  riche  mansfae^. 
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turier  qui  entrtîtient  toujours  dofuie  ou  quinze 
ceqis  ouvrierii  I 

CBEYROK. 

Ce  mlUioiinaire  qui  fait  toujours  bdlîr?..  Si 
)e  pouvais  avoir  sa  Glientelle!.. 

Et  mot  sa  pratique. 

DONNE  AU, 

On  dit  que  c'est  un  brave  et  digne  homme. 

GHÉVIION, 

Un  peu  bizarre,  un  peu  original... 

ROIIEIVT. 

Ne  l'est  pas  qui  veut,  et  surtout  à  sa  ma-% 
fiière. 

A|B  :  de  BrévUle  et  TaConnét. 

Par  ses  travaux ,  honneur  de  la  patrie , 
Et  protecteur  de«  arts  et  du  Calent  y 
Sar  les  trésors ,  prix  de  son  inbustr^e , 
n  fait  d'abord  la  part  de  Tiodigent, 
Oui ,  s*écartant  de  la  route  GCHnmune , 
ï.t  pour  autrui  toujours  laborieux  , 
II  employa ,  da^s  ses  soips  généreux  ^ 
Sa  vie  entière  à  faire  sa  fortune , 
Et  sa  foraine  à  faire  des  heureux. 

i  CHEVRON. 

Il  est  sûr  que  sa  présence  fera  beaucoup  do 
4|eqau  village... 
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BOHITBAV^  rei^ardaDl  sa  maison. 

SaDs  doute...  ça  pculmêiue  faire  augmenter 
les  loyer  s...  Dès  qu'il  arrivera,  j*irai  lui  faire 
ma  visite ,  parce  quVntre  propriétaires  on 
se  doit  des  égards  ;  et  certainement. 

CBETROir. 

Qqand  je  vous  avais  dit,  beau-^père ,  qu'ils 
arriveraient ,  et  que  rien  ne  serait  prêt... 

Eh  bien  !  eh  bien  !  le  grand  mal ,  qnand  ils 
attendraient  un  demi-quart  d'heure....  Fais 
les  honneurs,  fais  leur  voir  ma  maison.  (  y4 
Robert.  )  Voisin  ^  entrons  chez  vous,  je  vaif 
donner  un  coup>d'œil  au  repas, 

ROBERT. 

A  VOS  ordres,  M.  Bonneau.  (Us  entrent 
chez  Robert.  ) 

SCÈNE  IL 

CHEVRON,  LÀ  ifOCE, 

G  B  ce  0  R. 

▲IR  :  JLort^e  le  champapu. 

Ls  plaisir  assemble , 
£n  ce  gai  séjour 

Sa  coût, 
Chantons  tous  ensemble 
.    L'hjniea  çl  rameur. 


CHEVRON. 

0  scène  touchante  ! 
Ma  chère  parente  ! 
Ma  rhère  grand*  lante  ! 

(  A  part.) 

Grand  Dieu  !  quel  enibarras. 

(Haut.) 

Quelle  )uie  extrême 
De  fêter  soi-même 
Des  parens  cpi^on  aime  » 

(a  part.) 

£t  qu^on  ne  connaît  pas  ! 

CHQEOR. 

Le  plaisir  assemble 
En  ce  gai  séjour,  etc^ 

(  Us  entrent  chex  M.  Bonoeaa.) 

SCÈNE  m. 

■N, 

FRINGALE,  seid. 

Des  flonsQons,  des  violons,  des  chansons,  .t 
les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  grande  route 
ne  m'avaient  pas  trompé...  c'est  une  noce  et 
je  n'en  suis  pas!é..Si  j'en  crois  un  certain 
tact  9  [Flairant.)  que  m'a  donné  la  grande  ha- 
bitude f  c'est  là  que  s'allument  les  flambeaux 
de  l'hymen...  et  là...  (  Apercevant  la  broche.  ) 
Ah  diable!...  je  suis  entre  deux  feux...  rai- 
sonnons un  peu,  mon  cher  Fringale.  (Tâ/a;?< 
son  gousset»  )  Rien  là...  (  Son  estomac.)  ^tQ 
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lii...  et  rien  encore.  A  Paris,  on  trouve  de 
tout,  excepté  à  diner  sans  argent. 

▲IK  du  Major  Palmer. 

Dans  ce  siècle  éconointc|ne , 
Comment  engraisser,  hélas  ! 
On  y  vit  de  politique , 
Et  moi ,  je  n'en  use  pas. 
Diner,  voilà  mon  lûstoire , 
La  table  est  mon  seul  amour  ; 
Manger,  chantçr,  rire  et  boire 
Voilà  mon  ordre  du  jour. 
J'ai  dans  mainte  circonstance , 
Toujours  ennemi  de  l'eau , 
Voté  contre  l'abstinence , 
Et  contre  le  vin  nouveau  ; 
Mais  lorsque ,  dans  mes  finances , 
L'ordre  est  un  peu  rétabli , 
Je  vais  tenir  mes  séances 
Chez  Balebie  ou  chez  Véry  ; 
Je  me  place ,  dès  que  j'entre , 
N^inporte  dans  quel  endroit , 
A  la  gaudie,  comme  au  centre , 
Aussi  bien  qu'au  coté  drmt  ) 
Sttr  la  carte ,  avec  méthode , 
Je  sais  régler  mes  budjels , 
Et  je  n'ai  point  d'autre  code  , 
Que  le  Cuisinier  français. 

Ouï,  je  le  répète  ,  Paris  est  une  ville  mau-^ 
dite...  il  n'y  a  plus  de  philanlropie  chc»  left 
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hommes ,  et  surtout  chez  les  marchands  de 
comestibles...  Honneur ^  esprit,  réputation... 
tout  s'achète  et  se  pale  comptant  ^  aussi  bien 
qu'une  côtelette  de  mouton;..  Enfin  las  d'ad- 
mirer le  muséum  des  rues  et  de  contempler 
àjeun  les  boutiques  de  restaurateurs^  j'ai  passé 
les  barrières,  et  je  viens  chercher  fortune 
extra  muros  ;  mais  l*heure  de  rigueur  appro- 
che... et  pas  encore  une  invitation...  est-ce 
qu'il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  d'aider  à 
la  lettre  et  de  leur  forcer  un  peu  la  politesse... 
qu'est;Tcequî  vîentlà?...  un  bouquet?...  c'est 
quelqu'un  de  la  noce...  la  bonne  figure  à  ex- 
ploiter!... 

SCÈNE  IV. 

FRINGALE,  BONNEAO,  sortant  de  clica 

Robert. 

KONNEATJ.. 

Js  VOUS  demande  si  ce  Robert  en  finit...  je 
suis  sûr  que  les  convives  s'impatientent,  et 
on  n'a  pas  encore  dressé...  c'est  la  matelotte 
qui  le  retarde. 

FRIK  GALE. 

Une  matelotte ,  ça  commence  à  devenir  in- 
téressant. 

SOlfKEAV,  s'arrêtent  devant  sa  maison. 

C'est  étonnant ,  l'eiïet  que  ma  maison  pro- 

r.  VaudcYiUeir.   5.  a» 
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duir  d'ici  !...  la  porte  cochère«  leê  deux  bor- 
nes :  on  dirait  un  petit  hôte).  Les  deux  re- 
mises, le  fiacre,  tout  cela  tient  dans  la  cour. 

FRINGALE. 

J*y  suis  ,  ah  i  parbleu  !  M.  le  propriétairCi 

l^oùryu  qu'ils  n'aient  pas  accroché  en  en- 
trant... je  ne  me  lasserais  pas  de  la  regarder* 
HeiD  !...  que  fait  donc  ce  Monsieur  ? 

FRIIÏGAtE; 

Nous  disons  vihgt-trois  pieds...  (  //  sWrête 
et  écrit  avec  un  crayon  sur  un  calepin,  )  Vingt- 
trois  pieds...  cela  nous  amène  là.«.  {.Se  por- 
tant au  milieu  de  la  maison,  )  Nons  reculons 
cela  de  quelques  toises ,  et  nous  voilà  en  li> 

BONNEAU,  le  cha|)eau h  la  main. 
Permettez  donc,  Monsieur. 

(  Fringale  lui  fait  signe  de  la  main  et  dontintte  à  écrire 

sur  son  calepin.  ) 

BOlKNEAt. 

Monsieur ,  Monsieur,  osera is-j éprendre  la 
liberté  de  vous  demander  à  qui  j'ai  Thonneur 
de  parler? 

FRIifGA.LE,  ôtant  son  chapeau. 

Mille  pardons,  Monsieur,  je  n'avais  pas 
rhonneur  de  vous  yoir^  je  suis  ringcoieur 
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en  chef  du  département ,  chargé  de  continuer 
(es  travaux  de  la  nouvelle  route. 

Et  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec  cette 
maison? 

FHINGALE. 

Ah  !  je  vois  9  vous  ne  connaissez  pas  le  nou- 
veau plan...  Nous  suivons  la  Seine  depuis  la 
barrière  de  la  Râpée,  et  à  la  hauteur  de  Bercy", 
nous  coupons  horizontalement ,  vous  voyez , 
dans  cette  direction.  (  S&  mettant  vis-à-vis  la 
maison.  ) 

BON^SAV. 

Comment?  mais  cela  va  tout  droit... 

FRINGALE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,.,  et  pas  plus  tard  que 
deuialu...  > 

BpWNEAfJ. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  laisserai  ainsi 
renverser  ma  maison? 

FRINGALE.  * 

Quoi  !  Monsieur,  cette  maison  vous  appar- 
tient?.. Croyez  que  je  suis  désespéré...  D'ail- 
leurs f  il  n'entre  jamais  dans  nos  intentions 
de  léser  les  particuliers.. .  nous  n'avons  besoin 
que  de  vingt-trois  pieds  qu'on  vous  paiera  ; 
ainsi  tout  ce  cCté-là  vous  reste,  et  la  moitié 
de  votre  ai<4sQn  se  trouve  sur  la  grande 
route. 
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BOBriTEAU. 

kiJÊL  de  l'Écu  de  Six  Francs^ 

La  chose  yqua  est  bien  aisée  ; 
Mais ,  c|^a|)rès  ce  plan ,  ma  maison 
N'a  plus  ni  porte,  ni  croisée. 

FBINOALE. 

JVn  conviens ,  vous  avez  raison. 

BONNEAV. 

Quoi  !  me  ruiner  ainsi  ?  les  traîtres  ! 

PRlNGàtE. 

Du  tout ,  cVst  doubler  voire  bien  : 
Vous  esquivez ,  par  ce  moyen  » 
L''ijnpdt  des  portes  et  fenêtres. 

BOirWEAO. 

La  belle  ayance,  et  runifonnîté,  et  Par- 
chitecture.,.Ahf  moD  Dieu  I  quel  événement  I 
lin  jour  de  noce ,  le  jour  ou  je  marie  ma  fille  ! 

FBIIfGALE. 

Comment!  Monsieur  est  père  de  famille  ? 
(  A  port,  )  le  père  de  la  mariée...  heureuse 
rencontre  !  (  Haut,  )  Je  suis  vraiment  désolé 
que  mon  devoir...  un  jour  de  fête  surtout.... 
Peut-être  au  moment  de  vous  mettre  à  table. . . 

BONNBAV. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  ! Maïs  dites-moi 

donc ,  monsieur  l'Inspecteur  j^  n'y  aurait-il 
pas  quelque  moyen... 
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Hem!...  c*est  très-délicat...  Je  ne  dis  pas 
cependant 9  avec  des  protections...  etcerlai- 
neinenl  l'intérêt  que  tous  rn*inspirez. 

(  On  entend  appeler  dans  la  coulisse.  ) 
M.  Bannestu ,  M,  Bonueau. 

TONNEAU. 

Allons,  on  m'appelle  ,  oa  m'attend,...  il 
C!MJl..r  Je  Toudrais  pourtant... 

rn^NGALE,  à  part. 
H  y  vrent,.. 

BONlfEAF. 

Tenez,  Monsieur,  tous  m'ftTei  Fair  d'u» 
galant  homme  ;  si  j'esais  vous  prier  de  nous 
l'aire  Tamitié,  là...  sans  façon. 

YRINGALE. 

L'y  voilà.^.  Vous  êtes  n»îllefoîs  trop  bon  5 
mais  |e  tous  avouerai  que  n'ayant  pas  Thon-, 
neur  d'être  de  votre  connaissa^nce*.* 

BÛTIIfEAV. 

Elle  sera  bientôt  faite  !...  entre  honnêtes 
^ns  f...  D'ailleurs  à  dable  vous  savez...  tout 
s'arrange.... 

VtllNGAXE. 

Oai ,  te  Terre  à  la  main;  cela  m'est  arrivé 
qoelquefiott». 

21. 
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AIA  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

Au  boui^ogne  avec  dc6aii,ce , 

On  exiiinine  son  Toisin  ; 

Au  bordeaux  on  fait  connaissance . 

On  rit ,  mais  aun  air  iucerlada  : 

En  essayant  ie  vin  d^Espagne ,         ^ 

Déjà  Ton  se  livre  à  demi  ; 

Et  Ton  est  surpris  au  charnpagne 

De  priesscr  la  inoin  dW  ami.  ' 

B051VEAI7.. 

'       '    '  ■ 

Voilà  qui  est  dit...  Vous  serez,  à  côté,  de 
moi  à  table;  et  noué  avons  même  certain  vin. 
Puis  unedindeaux  truffes...  le  diner sera  gai... 
d*aiUeurs  mon  gendre,  qui  est  architecte... 
et  parbJieu.!  je  n'y  pensais  pas»  il  ra  être  enr 
chanté  l...        . 

Comment  donc?... 

BONN  EAU. 

Vous  allez  ôtre  bien  surpris  !  mon  gendre 
c'est  Chevron,  farchitecte,  que  vous  con- 
naissez. 

IfRlNQAL^, 

Vous  croyez  ? 

BONHEAIT. 

Votre  nouveau  plan  m'avait  si  bien  fait 
ç>erdre  ia  tête..,  Chevron...  Chevron...  C'e%J 
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à  vous  qu'il  doit  cette  gratification ,  ne  faites 
point  rignorant  :  ne  lui  avez-vous  pas  pro/nia 
des  couplets  pour  sa  noce  ^  là  ?... 

FAIKGALE. 

Ah!  oui,  oui,  le  petit  Cheyron...  [  ji 
pari.)  Que  diable^ ceci  ya-t-il  devenir?.. 

BOVVZAV, 

Ex  tenei  le  voici  lui-même... 

SCÈNE  V: 

FRINGALE,  BONNEAU,  CHEVRON. 

BONITEAI?. 

Arrive  donc,  mon  ami;  tu  vas  te  trouver 
ici  en  pays  de  connaissance...  Tlngénieur  en 
chef  du  département,  qui  nous  fait  l'honneur 
d'assister  à  ta  noce. 

GBEVRON. 

Comrtient  M.  de  Bermont  ?  Eh  non...  ce 
n'est  pas  lui...  tous  vous  trompez  ,  beau- 
père... 

FRINGALB. 

Aïe...  la  reconnaissance...  Quoi!  Monsieu? 
ne  me  remet  pas  ? 

CHEVRON. 

Non.  . 
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BONVEAU)   bas  à  Chevron. 

Ç*est  llnspeç^eur  de  la  noayelle  route. •• 

CBEVRON. 

Je  l'ai  encore  yu  ce  matin. 

FEINGALE,  à  part. 

piabled*bomme  qui  coupait  tout  le  monde^ 

bonheatj. 

Oui  9  inais  il  ne  t'a  pas.  fait  part  du  nou-* 
veau  plan  ;  ce  plan ,  par  lequel  la  rou(e  tra-? 
yerse  horizon^ieinent  ma  maison. 

CHEVkON, 

La  nouYellc  route...  t:\ïe  passe  à  un  quart 
4e  lieue  d'ici. 

BON.  ffEAO. 

Âh  çà,  alors  qu'est-ce  que  vous  me  disies 
4onc  ? 

rRiircALi;. 

i^qoutez  donc. 

A  m  de  Foltaire  chez  Ninon, 

Permis  de  se  tromper  un  peu  : 
On  respecte  vqtre  demeure , 
yen  suis  enchapté... 

BONNEAU. 

Mais  »  morbleu  ! 
Que  disiez -vous  (Tooc  tout  &  Theure  ? 
Vouloir  abattre  nos  maisons  ! 
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(  A  Chevron.) 

Cet  bomme  est ,,  vous  pQuyei  m'en  j($iotre , 
De  quelque  bande  de  fripons. 

CH£VRpN. 

Ou  plutôt  de  la  bande  notre. 

FRINGALE. 

G  Vst  ce  qui  vous  trompe  ;  je  9QÎs  de  la 
bande  joyeuse ,  et  voilà  tout...  Comment , 
M.  Chevron  ,  vous  n'avez  de  moi  aucune 
espèce  de  souvenir  ? 

CHEVAON. 

,  NoQ^  Monsieur. 

VftlIfÇALE. 

Eh  bien  !  cela  m*étonne  d'autant  moins 
que  nous  ne  nous  sommes  jam^ais  vus...  Mais 
î*avais  à  vous  parler  d'une  affaire  très-im- 
portante ;  je  désirais  trouver  une  manière 
neuve  et  piquante  de  vous  être  présenté',  et 
je  croîs  celle-  ci  assez  originale. . .  ^ 

OBEVROK. 

Eh  !  mon  Dieu ,  Monsieur ,  il  ne  fallait  pas 

VOUS  donner  tant  de  peine A  qui  ai-je 

rhonneur  de  parler  ? 

FRIITGALE. 

Je  voudrais  être  seul  avec  vous...  C'est 
l'affaire  d'un  moment. 

.   CHEVROir. 

Seau-père ,  laîasez-nous. 
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Ouï...  oui...  Parbleu  !  ce  Monsieur...  avec 
ses  vingl-troi«  pieds ,  m'a  fait  une  peur!..« 
Je  vais  presser  le  service. 

SCÈNE  VI. 

FRINGALE,  CHEVRON. 

FRilfGAtE,  à  part. 

DiABiE  !...  presser  le  service...  Il  D*japas 
de  tems  à  perdre! . .  {Haut .  )  Monsieur,  vous  êtes 
M.  Chevron...  architecte  distingué...  à  qui 
M.  Bermont,  mon  ami,  a  fait  obtenir  dernière- 
ment une  gratification....  bjen  méritée  di\ 
ï^e^tei... 

CBEVEOîr. 

Comment  !  vous  savex.,. 

FRINGALE. 

Sans  doute...  vous  ne  me  connaissez  pas.., 
mais  moi  je  vous  connais ,  vo.ilA  la  différence. 
Vous  êtes  donc  établi,  vous  êtes  marié.  Vous 
épousez  une  femme  charmante. 

.  CREVA  QN. 

Charmante  !.. .  d*un«  beauté  fort  ordinaire) 
pour  ne  pas  dire  plus. 

TRIIf  GALE. 

D'accord^  mîâs  moi,  j'entends  du  caractère. 


1 


SCÈNE  VI;  aSi 

CâEVkON. 

Heicn...  le  caractère. ^i. 

Allons ,  alfons  vous  êtes  trop  oiodeste  ;  car 
enÛQ  elle  est  riche. 

CHEYAOlTi 

£n  effet. 

FRINGALE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dii*e  ;  elle  est  char- 
mante. Vous  avez  donc  tout  prépai^é  ^  les  in- 
TÎtations ,  les  bouquets ,  le  repas  dé  noce  ^ 
les  violons  ;  vous  croyez  avoir  songé  ù  tout  ; 
eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe^  il  vous 
manque  quelque  chose. 

GBEVBOir. 

Comment ,  Monsieur  1 

F&I5G  AIE. 

Eh  bien  !  eh  bien  1  il  ^ous  manque  quelque 
chose  :  avez-vous  des  couplets,  une  chanson? 

GHEVIION. 

Ma  foi  non^  quoique  ce  matin,  j'aie  cherché 
deux  heures  dans  mon  chansonnier. 

(  Le  tirant  de  sa  poche.  ) 
FRINGALE. 

Vne  noce  sans  chanson  !...  cela  ne  se  serait 
jamais  vu. 
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Â.iti  de  Partie  catree, 

« 

n  faut  toujours  qu*&  chauler  Ton  s'apprête , 
Chaque  âge  ai  ses  coapleU ,  ^e  crois  ! 
Pour  les  enfans  cVst  le  couplet  de  fête , 
Aux  jeunes  gens  c'est  le  couplet  grivois  ; 
Le  tendre  amant  qui  soupire  sa  flamme , 

C'est  le  couplet  scntimctifat  ] 
Mais  le  mari  qui  célèbre  sa  femme , 
C'est  le  couplet  moral. 

Et  songes  donc  quel  coup  d*œtl ,  <]nei  ta- 
bleau, lorsqu' après  un  dîner...  ua  bon  dîner.  «• 
comme  qui  diraft  au  dessert...  tous  tous  le- 
Tez..«  le  marié  Ta  chanter,  le  marié  va  chao* 
terl...  c'est  ce  que  tout  le  mcHid«  répète.... 
succède  un  long  silence. w.  et  vous ,  tirant  mo- 
destement de  la  poche  -gauche  de  votre  gilet 
des  couplets,  pleiAs  de  grâce...  d'énergie... 
de  sensibilité. 

CBETBOir* 

Et  où  voules'vous  que  je  les  trouve  ? 

PEIIfÇALE. 

C'est  là  que  je  vous  attendais...  j'ai  bien 
pensé  à  votre  embarras...  et  sans  vous  en  pré- 
venir... je  vous  ai  fait  une  chanson  :  c'est  elle 
que  je  vous  apporte. 

CHBVAOïr. 

Gomment,  Monsieur,  vous  auriez  eu  h 
bonté...  et  sans  me  connaître... 
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,    FRINGALE. 

Oh  I  je  suis  plus  votre  ami  que  vous  ne 
croyet...  ^iais  je  comptais,  moi,  arriver  U 
sans  fapon ,  et  me  déclarer  au  moment  du 
dîner^  c'est  dans  ces  momens-là  qu*ou  connaît 
6es  amis. ..  ses  vrais  amis. 

CHEVaOTT. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reviens  pas  efncore 
d'une  telle  attention. 

FBIIfGALE. 

Laissez  donc;  moi,  j'aime  les  noces  de 
passion ,  et  il  suffit  de  Taspect  d*une  noce 
pour  me  mettre  en  verve. 

RONDEAU. 

AIR  :  Aimons  les  amours^ 

Oiii ,  je  ravoûrai  sans  détour, 
r  J^aime  ce  jour 

De  plaisir  et  d'amoar, 
Loin  d'être  ennuyeux , 
A  mes  yeui , 
Ce  vieux  tableau 
Parait  toujours  nouveau* 
Dès  le  matin , 
Chacun  s'apprtHe  ; 
Et  bientôt  je  vois  en  habit  de  fétc  J 

Accourir  l'ami ,  le  voisin , 
!Et  le  grand-oncle ,  et  le  petit  cousin  \ 
.F.  Tittdc?iU«f.  5.  aa 
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L'heure  sonne ,  on  part 
Sans  retard  ; 
L^autel  reçoit  les  semens 
Des  amans , 
Deux  fois 
L'anneau  change  de  doigts , 
Ils  sont  unis , 
Attendris; 
Et  bénis. 
La  table  est  prête ,  on  se.  rassemble , 
Buvant ,  criant , 
Et  riant 

Tous  ensemble  ; 
On  applaudit 
Le  bel  esprit 
Qui  s'est  chargé 
Du  couplet  obligé. 
J'entends  le  son  du  violon , 
Chacun  se  place ,  et  déjà , 
Le  papa 
Par  le  menuet 
D'exaudet 
Ouvre  le  bal 
D'un  air  patriacchal. 
Mats  du  repos  l'instant  arrive , 
Â  mmuit , 
Sans  brnit , 
Le  mari  s'esqnive  ; 
Sa  jeune  épouse  qui  le  suit , 
Tremble  >  rou^t  ; 
Pourtant  elle  sourit. 
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Mais  9  maman  !  —  0«i  ma  fille  ,  croyeï-en 
votre  mère,  c'est  pour  totre  bonheur.. .  allon» 
donc  ne  faites  pas  l'enfant. 

(Reprenant  le  duat.) 

Ouï ,  je  Tavoùrai  saas  dctonr, 
Taiine  ce  joiir 
De  i^laisir  et  d^àrnour  :) 
Loin  d^être  eoiiujeux 
A  mes  yeux , 
Ce  vieux  tableau 
Parait  toujours  nouveau. 

Vous  conviendrez  que  je  possède  assez  bien 
mon  sujet,  et  ce  sont  quelques  unes  de  ces 
idées-U  que  j*ai  essayé  de  rendre  dans  la 
chanson  que  je  vous  ai  faite!  (  Lui  présentant 
un  papier,  )  Non ,  ce  n'est  pas  cela. ..  C'est  un 
bsiptême;  vous  n'en  êtes  pas  encore  U, ..  {Lui 
en  donnflnt  un  autre.  )  La  voici  ;  il  y  a  un  re-^ 
frain  ;  mais  que  ça  ne  vous  embarrasse  pas , 
parce  que  moi,  je  sais  tous  les  airs,  et  je 
serai  là,  au  bout  de  la  tablé',  pour  soutenir 
et  donner  le  (on. 

CHEVRON. 

Et  vons  l'avez  faite  exprès,  pour  moi?... 
Parbleu ,  c'est  la  première,  et  je  suis, enchante 
qu'on  ait  fait  une  chanson  tout  exprès  pour 
un  architecte. 

Ecoutez,  c'est  vous  qui  parlez. 
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AIR  : 

Sans  riiymen  et  les  amours 
Fraadieraent  la  vie 
Ennuie  ; 
Sans  rhymen  et  les  amours, 
Comment  trouver,  d'heureu^ç.  jours  ? 

CHEvnoK. 

Comment!  Monsieur,  ces  couplçls  sont  de 
vous  ?...  c'est  bieq  singulier  ! 

(Feuilletant  son  cbausçumier. } 

TRINCALEr 

KcQutç?^,  écoutez  la  suite. 

Autrefois  j'ai  voltigé , 

J'ai  brûlé  de  mainte  flamme, 

CHEVRON  ,  lui  montrant  le  chansonnier  f]t>'i|  tient. 

Aujourd'hui  je  $uis  changé , 
Cair  je  briUe  pour  ma  femme. 

F&IivçAlUEy  stupéfait.*' 

Hein  ?  qu'est-ce  que  c'est  qne  cela  ? 

q^EYIiON  ,*conti|iaant  toujoars  ^  lui  montrer  spr  le  lm«. 

S911S  le  bonheur  d'être  aimé,.* 
Fraochcment  la  vie 
Emtuie. 
S^ns  le  bonheur  d'être  aimé.., 
Tout  du  long  c'est  imprimé  ! 
Je  conçois  qu'une  cliansoo 
Puit  cire  ainsi  bientôt  fiuUf... 


»*    I 

«a    j 
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Séparons-nous  sans  façon... 

(a  part.) 

C'était  quelque  pique-assiette, 

(lUut.) 

/  Votre  hymen  et  votre  amour 
1  Peuvent  bien  battre  en  retraite  ; 
I  Votre  hymen  et  voire  amour, 
1  Serviront  c|U(  I<|ue  autre  jour  î 


miNGALl. 

«    •  Ma  foi ,  rhjn|ien  et  Tamour 
&le  condamnent  à  la  diète  ; 
Ma  foi ,  rhvmt^n  et  ranioui* 
M'ont  joué  (l^un  mauvais  tour. 

(  Gfaevron  rentre  dans  la  maison.) 

SCÈNE  VII. 

FRINGALE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  jouer  de 
malbeiir!  des  couplets  tout  nouveaux...  Il 
iaut  qu'il  ait  )ustoment  dans  sa  poche  le  chan- 
sonnier où  je  les  ni  pris  ce  mutin... Cinq  heures 
dans  Tinstant...  Ils  vont  &e  mettre  à  table... 
A  table...  et  je  ne  ferai  pas  comme  eux...  Et 
j'abandonnerai  la  place...  O  mon  génie!.. .  ou 
mon  appétit,  ins.pirez-moi  tous  deux...  Qui 
Yiept  là?... 

(  Il  entrQ  dans  le  bei:ceau  de  vcrdujrc.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

IVPEÉGKDENT,  GERMAIN,  ROBERT. 

GERMAINS  regardant. 

M^  Robert!....  M.  Robert,  traitear  !  ...  ce 
doit  être  ici. 

ROBERT. 

Voici,  Monsieur;  qu'y  â-l-il  pour  votre 
service  ? 

GERMAIN. 

Je  iFÎens  commaQder  à  diner  pour  ^on 
maitre  et  deux  de  &es  amis. 

friugale,  à  part. 
Encore  des  gens  qui  dînent  ! 

GERKIAIir. 

De  votre  nneilleur  vin...  potug^e...  bifteck  y 
une  poularde,  une  salade,  quelques  entre- 
mets ;  et  tout  cela  pour  trois. 

ROBERT. 

C'ei*t  bon  !  {Criant,)  Poularde  à  Ja  broche,  i . 
M<ûs  vous  me  répondez  que  votre  maître 
viendra. 

CERMAIir. 

Je  suis  chargé  de  vaus  payer  d'avaace; 
que  VOUS  faat-u? 
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ROBERT. 

VoypQS  :  trois  potages,  trois  bifteck5»  une 
bonne  qualité  de  tolaille...  il  uk^  ceQibie  que 
quarante  francs. .« 

GERMAIir. 

Les  voilà,  et  comme  entre  les  domestiques 
et  les  aubergistes  11  y  a  moyen  de  sVntendre , 
tâchez  que  mon  maître  soit  content  ;  je  no 
vous  dis  que  ccla^  «t  nous  nous  reverron^ 
quelquefois. 

ROBERT, 

.Que  voulez- vous  dire  ? 

eERMAIV. 

C'est  moi  qui  lui  ai  conseillé  de  venir  che« 
TOUS  ;  nous  allons  habiter  ce  pays ,  et  noqs 
pjiîrons  bien ,  car  c'est  notre  habitude. 

J104ERT« 

Puis-}e  lavoir  a  qui  j*ai  rhonneur  de  paihîr î^ 

GBRMAIlf. 

Chut...  nous  sommes  ici  incognito,  c.  Je  suis 
M.  Germain  ,  valet  de  chambre  de  M.  Dorval 
le  manufacturier. 

ROBERT. 

M.  Dorval!*..  M.  Do^val  viant  diacr  chez 

moi? 
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Aïs  :  Jl  mejaudra  quitter  Venipîre^ 

C^est  an  hoodeur  que  j*  saurai  recoDQaitre  ^ 
Dis(M>sez  d'tojut ,  d^  la  cave  et  du  logis , 
Et  VoEk  mettra  sur  la  càrt^  i|c  vot^  maître , 
Tput  U  vip  Moasieur,  ^ë  voiis  |>oire7  {[iratis. 

Qvcls  ^rocédé^ ,  fep  suis  vraînieiit  suiprbî 

ROfiSRT.. 

Oui ,  c^est  un  usage  notoire , 
Qu^n^otre  état  on  ne  peut  oublier; 

Ici  bas  ^  chacun  son  métier  : 
Les  maitr^  sont  faits  pour  payer  sans  boire  > 
Et  les  valets  pour  boire  sans  payer. 

HoTâ!  Julien,.,  dépêchons...  JVspèrç  que 
toutes  les  fois  que  M.  Germain  nom  fena 
Fhonneur  de  pâssci^  par  ici....  il  regardera 
ma  cave  coii^me  la  steanei...  £t  quand  vieat 
5J^  Porva]  ?  .      .  ^ 

M^îs  d'ici  k  upe  heure......  p<jut-êjtre  pïua. 

\fSt.i.  pçut-être  plus  tard. 

ROBERT. 

On  prcïHidra  lea  mesures  pour  être  prêt  i^ 
tout  évéoenaent...  yoilà  qui  est  dit  ;]yi.  Dor- 
val...  deux  de  ses  amis...  trois  couverts*  Je 
ihe  Clut^  qu'on  sera  content.  «..  enchanté  j^ 
M,  Qcroifliin^  d'â>Qiç  fait  çounaissauce^.. 


/ 
I 
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GEAIUAIir.  I 

C*est  bon  !  c'est  bon ,  mon  cher;  mais  trai- 
tez-uou9  bien. 

R 0  B ERT  le  salue  et  rentre  en  criant. 

Allons^  allons!...  à  l'ouvrage!  dépêcbonsl 

SÇÊiNE  IX. 

FRINGALE. 

I 

Ab  ça  !  maïs  tout  le  monde  dîne  donc  au- 
jourdUiut...  excepté  moi...  non  pas  !...  Focca- 
sion  m'est  propice,  la  fortune  m'invite,  et  ce 
lierait  la  première  invitation  que  j'aurais  re- 
fusée; génie  des  gens  qui  n'ont  pas  dîné! 
j'iraplore  ton  secours!.,  arme  mon  front  d'in- 
trépidité, et  fais  passer  dans  tout  mon  être 
Tactivilé  de  mon  estomac  !  audace  ,  promp- 
titude 9  voilà  les  moyens;  diner,  voilà  le  but.. . 
II  n'est  riei^  qu'un  tel  but  n'excuse  et  n'auto- 
rise. Je  dînerni....  je  vois  d'ici  le  véritable 
Anipbitryon  arrivant  pourse  mettre  à  table... 
il  paiU  à  Taspect  des  bouteilles  vides.  Mais  il 
reconnaît  à  ce  trait  une  intelligence  supérieure, 
et  malgré  lui  •  rend  hommage  au  Jupiter  de 
bon  appétit  qui  lui  vote  à  la  fois  son  nom ,  sa 
poularde  et  ses  biftecks!...  Allons  point  de 
retard. . .  le  propriétaire  du  diner  peut  ne  venir 
que  dans  une  heure...  Mais,  si  j'aiJsiçQ  en- 
tendu >  il  serait  possible  qu*ît  arrivât  plus  tôt  ; 
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d'un  côté  la  prudence ,  {Se  frottant  l* estomac) 
de  Tautre,  des  considérations  non  moins  puis- 
sant eé*..  tout  m'oblige  de  hâter  rexécution... 
Bolà  !  hé  quelqu'un.. .  {Comptant sur  le  doigt,) 
M.  Dorvaly  un  tnanutacturier,  vui  domestique, 
payé  d'aTaace,  pouls^e  etc.  Dieu  !. .-. .  quelle 
mémoire  oo  a  lorsqu'on  est  ù'jeun. 

SCÈNE  X. 

FRINGALE,  ROBERT. 

E  0  B  E  R  T. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  doue? 

FRINGALE. 

I 

Comment,  mon  cher«  vous  ne  devinez 
paji?  cependant  quand  on  s'est  donné  la  peine 
de  comnianderd'uvauce...  |e  voi-s  que  ce  ma- 
raud de  Germain  aura  fait  tout  de  travers. 

&0BFBT. 

Quoi  !  vous  seriez  M.  Dorval  ?...  ah  !  Mon- 
sieur.... mille  pardons....  vous  n'attendre^ 
qu'un  instant....  votre  domestique  avait  dit 
que  vous  ne  viendriez  pas  avant  une  heure. 

FB15CALE. 

C'est  un  faquin.....  Moi,  d'abord,  je  suis 
toujours  pressé....  Ah!  çàil  vous  a  payé  ? 

BOBBRT. 

Oui  f  Monsieur 
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fRIKGALE. 

Et  il  n'a  pas  oublié  de  vous  dire  que  je  vou- 
lais pour  mon  dinor... 

Des  meilleures  vins,  potage,  biftecks,  pou- 
larde, 

FRINGAIE. 

peux  entremets  et  nnc salade...  n^oublions 
rien.  {'A  part.  )  Le  moindre  oubli  pouriait 
notiA  trahir....  Ëh  bien  !  voyons  mon  brave 
borntne, 

Ain  :  J^ons  un  Cure  patriote» 

PREIMIER    COUPLET. 

Allons ,  dépêchons ,  de  grâce  ; 
Le  repas  se  rei'roi<Ht  ; 
Ma  patience  se  lasse 
Ainsi  que  mon  appétit  : 
iki  ne  peut  dtner  trop  tôt , 
Moi ,  je  ne  connais  qu'un  mot  ^ 

Servez  chaud ,     (Bis.) 
Servez  vite  et  servez  chaud , 
Oui ,  niorMeu  !  «ervez  toufjour^  chaud.     . 

DEUXlItMG    COUPLET. 

C^est  le  seul  refrain  que  j^aitne , 
Et  )e  pomrrais  dire  aussi 
A  maint  auteur  de  |)oënie , 
A  maint  amoureux  transi , 
A  maint  ami  ooouue  il  faut, 
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Dont  L'  zèle  est  en  défaut . 

Servez  chaud  ,     (  Bis.) 
Servez  vite  et  servez  chaud  ^ 
Oui ,  morbleu  !  servez  doac  plus  chaud. 

BOBEAT. 

Monsieur  je  suis  prêt...  saos  les  deux  per« 
sonneb  que  Monsieur  attend ,  ou  servirait  de 
suite,.. 

^B  tu  GALE,  à  part. 

Vivç  Dieu  t  je  ne  pensais  plus  à  mes  arnis. 
{Haut,)l\s  ne  peuvent  larder.  {À  part.)  Aq 
lait ,  un  repas  commandé  pour  trois...  j'allais 
faire  une  écoleé 

ROBEBT. 

En  attendait,  on  va  toujours  mettre  le  con« 
vert  dans  le  petit  salon....  c'est  la  plus  jolie 
pièce  de  la  maison. 

FBIIÏGALE. 

Un  salon  !  pourquoi  cela  ?....  mol  9  je  suis 
las  des  salons....  Tenez,  nous  serons  k  mer- 
veille sous  ce  berceau...  en  plein  air..  .  on  a 
plus  d'appétit.  (  A  part.)  £t  on  peut  décam- 
per plus  vite... 

B0BEBT« 

Monsieur  va  être  obéi. 
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SCÈNE  XI. 

FRINGALE. 

Et  moi  qui  ne  songeais  plus  à  ces  malen- 
contreux amis...  on  oublie  toujours  quelque 
chose. . .  Il  m'en  faut  deux.  .  où  lesprendre  ?. .. 
oh  parbleu  !  les  premiers  venus....  des  amis 
pour  dîner,  on  en  trouve  toujours...  Dieu  ! 
si  fêtais  là. 

AïK  :  Ne  vois'iu  pas ,  jeune  imprudent. 

Destin  !  qui  m^a  pu  mériter 
Des  Cîiprices  tels  que  les  vôtres  ? 
Je  venais  me  faire  inviter, 
Et  je  vais  inviter  les  autres. 
Je  mVn  passerais ,  Dieu  merei  ; 
Mais  puisque  le  sort  le  <tommanile , 
Offrons  à  dîner  aujourd'hui , 
Et  que  denuûn  Dieu  me  le  rende. 

» 

Voyons  d'ici  sur  la  grande  route...  un  in- 
dividu.... non...  il  est  en  veste  cela  ne  me 
convient  pas;...  ce  n'est  pas  que  je  sois  fier, 
mais  le  décorum...  Allons...  allons...  un  toue 
de  promenade  accélérée,  etles  deux  premiers 
habits  que  je  rencontre...  je  leur  mets  la  main 
sur  le  collet...  et  il  faudra  bien  qu'ils  dînent 
ou  qu'ils  disent  pourquoi...  (  //  sort  par  la 
(gauche.  ) 

F.  Yaudevilles.   5.  a3 


^m  LE  GASTROîTOME  SANS  ARGENT. 

SCÈINE  XII. 

MM.   DORVAL,  LEBLANC,  entrant  par 

la  droite. 
>   1>0RYA£. 
AIR  :  ^h  !  quel  plaisir  de  vendanger. 

Sans  craiotc  ,  cotmue  sans  cbiigrin  , 

Surtout  sans  mé'îe'.in , 
J^eoibelUs  par  un  doux,  refrain  , 

La  route  de  la  vie  ; 
£t  pour  guide ,  en  cliemin  y 

T'di  clioi>i  la  fulîc. 

LEBLANC. 

Laissons  aux  fats  la  vanité , 

Aux.  sots  la  gravité  ; 
Pour  nou3 ,  bouiies  gens  sans  fierté , 

Et  sans  uiélancoUc , 

Gardons  notre  gaité  > 

Et  vive  la  folie. 

LEBIANG. 

En  vérité,  mon  cher  Dorval ,  j'admire  ton 
heureux  naturel...  tu  es  coûtent  de  tout... 

D  0  a  ▼  A  L. 

C'est  la  vraie  philosophie.... 

LEBLANC. 

Et  il  y  a  pourtant  des  gens  qui  td  font  Qtl 
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crime  de  *a  pyeiise  hiimeur ,  et  qui  prélen- 
deiU  qu'elle  peut  nuire  à  tes  affaires. 

dôrvâl. 

Et  morbleu  !  de  quoi  se  mêlent-ils  ? 

AI&  de  tantant* 

Ma  gatté ,  qu^îls  trouvent  frivole , 

Dans  le  travail  sait  nous  charmer  \ 

Est-on  pauvre ,  elle  nous  console , 

Et  riche  ,  elle  nous  fait  aimer. 
Pour  être  heureux,  dans  Tétat  que  j'exerce , 
Gaité  j  travail  sont  mes  deux  grands  secrets  ; 
Cest  là ,  mon  cher,  tout  l'esprit  du  commeiee  \ 
Oui ,  c'est  l'esprit  du  commerce  fraoçaû. 

Mais  conçois-tu  l'idée  de  ma  femme ,  et 
mon  gendre  '?...  M.  le  colonel  de  gendantiene, 
qui  se  range  aussi  dé  son  parti...  ne  pas  von- 
loir  me  laisser  rester  chez  moi..,  il  m'a  fallu 
^rttr  j  aller  me  promcaer. 

1 E  B  L 1  If  c. 

Tu  gênais  peut-être  quelque  conspira- 
tion... 

D  0  a  y  A  L. 

Mais  non...  si  c'était  le  jour  de  ma  fête,.. 
je  ne  dis  pas  ;  c'est  convenu  ,  je  m'en  vais 
toujours  dès  sept  heures  du  matin  ;  mais  au- 
jourd'hui ma  toi,  dans  mon  désespoir,  j'ai 
fiuaoocé  que  j'allais  visiter  les  eaviroos  que 
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.je  connais  ù  peine,  et  qne  j'irais  dîner  avec 
toi  et  D^rTille  chez  le  premier  restaurateur.. . 
9ais'tu  ce  qu'ils  m'ont  répondu  P 

|.E«LANC. 

Ma  foi  non... 

Ils  m'ont  répondu  que  je  ne  dînerais  pas 

ailleurs  que   chez  moi qu'ils  en  étaient 

sûrs,...  qu'ils  m'en  devaient nous  avons 

parié  vingt-cinq  louis...  et  uia  foi,  en  dépit 
de  ma  femme ,  du  colonel  et  de  tout  son  ré- 
gimcnt...  j'ai  idée  que  je  gagnerai  la  gageure 
ou  le  diable  m'emporte. 

LEBLANC. 

Tu  peux  compter  que  je  t'y  aiderai.'  Tu 
sais  que  l'ami  Derville  ne  peut  pas  venir. 

DORVAL. 

Oui,  rnnis  j'aiun  appétit  quien  vaut  deux;., 
ainsi  nous  voilà  au  pair...  Pourplus  de  sârel^, 
j'ai  dépêché  Germain  en  avant.. .  pour  recon- 
naître le  terrain  et  préparer  les  vivres.  Nous 
pouvons  entrer... 
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SCÈNE   XIII. ^ 

I 

à 

LES  PAECÉDENS9  FRINGALE. 

.  PBasoNiiE  de  présentable....  ç*est  désespé- 
rant.,, eh  mais...,  qu'ai-je  vu  ?.•,*  voilà  mon 
^fiaire...  qu'ils  aient  dmé  ou  non...  ils  ne  m'é- 
chapperont pas. 

(  Il  les  salue.  ) 

LEBI.AlfC. 

Que  nous  veut  ce  Monsieur?... 

DORVAL. 

Gommenl!  tu  ne  devines  pas?...  unhahit 
râpé...  et  un  hotumequi  salue  à  la  porte  d'un 
traiteur....  c'est  un  dîner  qu'on  nous  de- 
mande. 

LEBLAK  C. 

Tu  croîs?... 

DORVAt. 

Que  yeuz-tu? nous  ne  sbmmes  que 

deux...  lo  dîner  est  pour  trois...  on  peut  dans 
l'occasion  accueillir  le  jpauvre  diable  qui  n'a 
pas  dîné.., 

FRINGALE. 

Messieurs  ^  n'ayant  pas  l'honneur  de  vovs 

^unaître  9  ma  proposition  va  peut-^tre  vogis 

a3. 
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paraître  fort  iudiscrète....  car  il  e^^t  vrai  de 
dire  que  je  me  Irouve  daod  iio^sposition  fort 
extraordiimire  pour  vous  et  sur-tout  pour 
Dioi... 

%     DORTAL. 

Qu'est-ce  que  je  te  disais  ?... 

II  est  dés  gens  que  Ton  juge  du  p^emTer 
coup  d'oêil...  et  dès  que  je  vous  ai  Vus ,  j'ai 
senti  pour  vous  une  atfection... 

D  o  A  V  A  L. 

J'entends 9  tous  venez  nous  demander... 

FRINGALE. 

pe  me  faire  l'honneur  de  dîner  avec  moi.*. 

LBBI.AHG   ET   DO  E  V  Al  9  étoimés. 

I 

Comment  I 

DORVAL. 

Pour  le  coup  ^e  ne  m^y  attendais  guère. 

FRINGALE.   . 

Je  savais  bien  que  je  ¥0u^  paraîtrais  original; 

mais  moi. •...j'aime  la  couipa^nî^.^  la  bonne 

compagnie....  au  point  qu aujourd'hui,  s'il 

,  me  fallait  dîner  seul ,  j[e  çvois  que  je  ne  dinè-* 

rais  pas  du  tout, 

IDORVAL. 

Monsieur...  c'est  mille  fois  trop  d'honoçiivi 
que  vous  nous  faites;  mais  en  <^OBSCÎeoce  i^ 
pou8  est  impossible. 
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E.£l»LANC.  \ 

Nous  avons  notre  dîner...  # 

PRINGALE. 

Eh  niorMeu  !  sont-fls  tenaces  ?  Dieu  1  si 
j^étais  Â  leur  place... 

A  O  B  E  R  T ,  sortant  4e  chez  lui-et  s Wlre$sant  a  Frbgale. 

M.  Dorval  U>ute3t  pr<ît  et  quand  vous  vou- 
drez... 

FR I N  6  A  l«  E  9  avec  importance. 

C'est  bien,  mon  cher',  attendez. 

DORVAL,  étonné. 
Comment,  vous. êtes  M.  Dorval  .^^ 

FRIITGALE. 

Oui ,  Monsieur. 

non  V  AU 
M,  Dorval,  le  manufacturier? 

iriugaie. 
C'est  moi-même, 

LEBLANC,  à  Dprval. 

Àh!  parbleu,  celui-là  est  trop  fort;  et  je 
rais... 

DORVAL. 

Tais-toi  done...  c'est  un  original...  jl  faut 
|I0U9  en  amuser. 

ful9^  empirer»  Messieurs,  q^'un  petit 
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dinersans  façon.;.    uim>  poularde....  dèsbifV 
tecks...  une  salade  d'ami.      • 

LE&I.ANG. 

Eh  mais  !  c'e$t  notre,  diaer  qu'il  nous 
offre. ... 

FftINGALE. 

AIR  :  yiue  les  Gascons,  mes  amis. 

Point  de  refas ,  point  de  façons  ; 
A  table  on  i'era.connaissapoe  : 
Banoissoas  tonte  défiance  y 
ï\k  bien  !  Messieurs  ? 

DORYAL   £T   LEBLANC. 

Nous  acceptons. 

nORVAL. 

De  nous  plaindre  nous  aurions  tort  : 
Le  Monsieur  connaît  bien  Tusage 
Il  prend  notre  dtner...  d^accord ; 
Mais  avec  nous  il  le  partagé. 

^rMdercfu.;P?^'Uefi,coiM, 
Plus    )  plus  s 

A  table,  on  fera  connaissance. 

Daigne,,  Me«ùeuw  «m.)  j^„^ 

Nous  bannissons  la  ) 

Me  dire  enfin     } 

Vous  le  voulez  r^"»««^ï*^- 

FRINGALE. 

JHIolù!  m.  Taubergiste....  (  ^  part,  )  Bont 
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le  couTerl  eî^t  dcji\  mis...  (  Haut,  )  Mes  deux 
amis  sont  arrivés  ,  et  Ton  peut  s,eryir, 

BOBBftT. 

Qui  Monsieur.,.,  dame  !  o^est  que  je  vous 
avai^  préparé  une  petite  surprise...  qui  n'ar- 
rive pas... 

FEIirGALE. 

Mon  ami ,  il  n'y  a  rien  qui  me  surprenne 
plus  agréablement  que  Taspect  du  service  : 
faiteS'*-mot  ainsi  marcher  long-tems  de  sur- 
prise   en  surprise  9  je  ne  demande  pas 

mieux... 

ROBERT. 

En  ce  cas....  M.  Dorval^  vous  allez  être 

obéi... 

(  Pendant  que  Ton  sert.  ) 

D  O  B  T  A 1 9  s^approchant  de  Fringale. 

M.  Dorval...  j'ai  accepté  votre  invitation  , 
mais  c'est  à  condition  que  demain  mardi  « 
vous  me  ferez  Thonneur  de  dîner  chez  moi  9 
ici  près...  au  Petit-Bercy... 

FRINGALE. 

Comment  donc 9  Monsieur....  c'est  trop 
juste. 

O  o  a  V  A  L  ,  à  Lebbnc. 

Allons  donc  »  fais  aussi  tes  politesses. 

tISBLAIfC. 

J'espère  4   Monsieur  9  qu'après  -  demaiat 
iBercredi)  ce  sera  mon  tour. 
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FRINGALE. 

Je  n'ai  garde  de  refuser.  .  (  Les  deux  autres 
se  mettent  à  table.  )  Enfin  les  Toilà  ;  ch  bien  ! 
ça  ne  commence  pas  mal...  et  Toilà  ce. qui 
s'appelle  faire  d'une  pierre  trois  coups.., 

SCÈNE  XIV.      . 

DOKVAL  £T  LEBLANC  sont  assis  sans  le  hn^ 
ceau  et  vont  se  servir  le  potafe. 

(  Fringale ,  traverse  le  théâtre  pour  aller  les  rejoindre, 
lorsque  les  garf;ons  du  village  airiveùt  avec  des 
bouquets  et  rentourent.  ) 

AIR  du  Bouquet  du  Bot. 

PovB  DODS  quel  jour  de  bonheur  ! 
Les  habitans  d'  ce  village 
Vfeaneiit  ious  potir  leadre  lioaHMge 
A  leur  iiitiir  proteeteiir. 

FAiiiCALE»  àRdbert, 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

ROBERT,  ^ 

Ce  sont  DOS  jeunes  gehs  ,  nos  ouvriers  « 
dont  votre  arrivée  vu  faire  U  fortiiue...  ré-? 
pond^-ieur. 
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FKINGAL£. 

C*esi  botl ,  cVst  bien ,  mais  Hc  girace... 

Il  recevra ,  Dieu  merci , 
Les  coiapliiitf  ns  à  laa  place. 

.FAINGàLEi. 

Ciel  !  le  |K)lage  est  servi  î 

(  Il  veut  se  mettre  à  tal)!e  ,  le  Chœur  Teiitoarabt.) 

Pour  nous  quel  jour  tie  bonheur  I  otc. 

FtiiNGAiE>se  débattant. 

Assez!  assez!... 

SCÈNE  XV. 

LES  PBÉCËDEifs^  BONNËAU^   sortant  de 

chez  lui. 

BONNfiATJ. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  bruit-là  ?... 

.    fi  O  B  E  B  T. 

Vous  ne  devinez  pas?.,  c'est  M.  DorVal... 
M.  Dorval,  qui  vient  dîner  chez  nioi  î... 

B  O  W  N  E  A  U. 

Où  est-il  donc  ? 

aOBEKT. 

Eh  parblj^u  !  le  voilà. «* 
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B0!«  NEAU. 

Il  serait  possible  ?...  lui  qu*on  disait  si  ori- 
ginal... quelle  bévue  j'ai  i'aite!... 

F  B  INfî  A  LE,  que  pendant  tout  ce  tems  on  a  etitouré 
et  à  qui  Ton  a  tlouiîc  Jes  bouquets. 
C'est  bon!...  c'est  bon....  on  ne  dîne  pos 
avec  des  bouqueU...  (  Regardant  toujours  ta 
table.)  Us  attaquent  le  bifteck.  (^ /la? /?<îy^<iw5.) 
Trêve  de  révérences .. . .  après  dîn«i'. .  ».'  nous 
verrons....  je  vous  donnerai  pour  boire.,.. 
(  Voyant  les  autres  qui  boivent.  )  {À  part,  ) 
S'il  eu  reste...  {Haut.  )  Mais  en  attendant, 
vous  sentez  bien  qu'il  faut  que  aiai-ra|ême.... 

B  O  B  E  R  T. 

Comment  donc  !  c'est  trop  juste  ,  M.  Dor- 

val... 

(  Les  paysans  se  retirent.  ) 

(  Fringale  débarrassé  de  L'iirs  mains ,  va  droit  à  la 
table ,  lorsqueHVl.  Boniieaii  rarrclc  et  le  fait  recu- 
ler. ) 

BONNEAU. 

Monsieur...,  M.  Dorval... 

FBINGALE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est?...  encore  ?... 

BOHNEAU. 

Un  seul  mot... 

FBI5GALE. 

Je  n'ai  paà  le  tems.  « 
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N'importe,  Monsieur...  je  ue  vous' quitterai 
]Kis  que  vous  ue  ui'ajez  permis  de  réparer 
mon  iaipuiitesse. 

SCÈNE  XVI. 

3LE5  PEÉcÉDENS,  CHEVRON,   la  serviette  à  la 

inaiu.' 

CBEVAUK. 

Mais  venez  donc,  beau-père. . . .  vous  nous 
laissez-là. 

BOIVNEAV,   à  Chevron  lui  fesanl  signe  de  la  main. 

Tout  ù  rheure.  {A  Fvin};aie  qu'il  tient  tou- 
jours,) Oh  non!  vous  ne  m'échapperez  pas... 
«t  il  faut  absolument  que  vous  veniez  diner 
avec  nous  en  famille. 

FfillYGALE.      . 

Dîner!...  Là,  qu'est-ce  que  je  <lisaîs...  «ne 
fois  qu'on  en  à  un....  ils  viennent  tous  à-la- 
fois...  Comme  s'ils  ne  pouvaient  pas  s'enten- 
dre.... Monsieur....  {Regardant  toujours  la 
table.)  dans  ce  moment,  j'ai  invité  moi-même 
denx  amis...  avec  qui...  je  serai  enchanté  de 

faire   connaissance denx  amis  qui  sont 

même  très-pressés...^.  Dieu  !....  le  bifteck,  a 
disparo... 

r.  Ta«d«vui«s.  5.  34 
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BONHEAXJy  le retenaot  toujours. 
Mais  dfimaiQy  Monsieur P..^ 

F  B  INGALE»  cherchant  a  se  débarrasser* 
Demain. ..  je  suis  pris. 

BONKEATJ. 

Après-demain...  Monsieur? 

FRlIf  6  ALB. 

Je  suis  pris. 

B  ONNEACi 

Mais  jeudi,  Monsieur,  puis-je  espérei? 

FRITÏCALEi 

Jeudi...  soît...  je  m'y  rendrai.. ^  âvfec  ap-* 
petit...  Mais  dans  ce  moment  des  considéra- 
tions majeures... 

BONNEAt» 

C'est  trop  juste. 

(  Bonneaii  rentre  dans  sa  maison.  ) 

CHEVRON ,  qui  pendant  ce  tems  a'fcii  Tair  de  causer  avec 
Robert ,  courant  à  lui  et  le  prenant  par  son  liabit. 

Ah!  Monsieur!...  me  p,ardonnerez*vous 
de  vous  avoir  méconnu  ?... 

FRINGALE. 

Oue  diable  !  Monsieur  voulez-vous  me  lais- 

ser  «  • . • 

'  CHEVRON. 

Non  pas,  sll  vous  plaît...  monbeitu-pèrè 
m'a  prévenu  ;  niais  j'espère  que^vendrcdL.. 
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Vendredi?...  vendredi  soit...  Monsieur  el 
que  ça  fînisae!...  Dieux  !  le  poulet  !... 

(  Il  an^uche  la  boutODuière  ,  lui  laisse  la  serviette  entre 
les  masos  et  court  se  mtttre  à  table.  ) 

Dans  nii  autre  moment  les  affaires  sérieu- 
ses...(^^  MM.  Dorpal  et  Lehlanc.)Eh  bieD  !..., 
qu'est-ce?...  U  me  semble  que  nous  n'avons 
point  perdu  de  tems...  Heureusement  que  je 
suis  habitué  ù  manger  très-vite...  et  que  je 
vous  aurai  bientôt  rattrapé...  {Chevron  ren-^ 
tr4.  ) 

SCÈNE  XVII. 

LE    CENDÂRMC. 

MESsiEoits,  M,  Dorval  ii'est-il  pas  parmi 
vous  ? 

BOBBKT,  moQtrast Fnttgale. 

Le  voici. 

FRIN  Q  Af.B. 

Garçon. . ,  eh  bien!. .  .gîirpon  rapporte  donc.  «* 
où  e!^t  donc  le  g;arçou  ?. . , 

lE    GE1I1>ARME»« 

Monsieur...  j'ai  à  vous  parler...  en  parti*» 
OuU^r,  su|'  une  alTuire  tràs-iinportî(nte... 
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fiik(;ale. 

Ma  foi  9  Monsieur!  \^A  Lieblanc  qui  découpe,) 
Servez  toujours,  ne  f;iitôs  pa.s  attention... 
dan!$  ce  moment  il  m'est  iniposbible  ;  vous 
voirez  que. le  dîner... 

LE    6EXIDABMB. 

C^esl  justement  à  ce  sujet  que  sont  relatifs 
les  ordres  dont  je  suis  porteur... 

FRINGALE. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?...  Servez  tou- 
jours. 

LE    GENDARME. 

Vous  êtes  M,  Dorval,  le  monufaclnrîer?;.. 
qui  aujourd'hui  avez  commandé  un  dincr. .. 
chez  M.  ^oh^ri  {Robert  salu€,)  pour  deux 
amiiii...  je  vois  que  mes  notes  sont  exactes... 
ayez  ,  Monsieur,  la  bonté  de  me  suivreà  Tins^ 
tant  même  et  sans  passer  outre... 

FRINGALE. 

Et  pour  quelle  raison  former  ainsi  opposi- 
tion... à  mou  dîner?... 

LE    GENDARME. 

Vous  le  saurez  plus  tard. . , 

DORYALyà  Leblunc. 

C'est  char/nant!....  et  je  me  doute  à  pré- 
•ent...  crois  moi ,  redoublons  d'activité...  à 
ta  saïUé... 


SCJÈÏNEXVif.  iiei 

fllNCALE»  auK  (kui  attires  qui  s^empl^sseat  la 

bouche. 

.  Mais  un  instant...  un  instant ,  Messieurs... 
attendez  donc  que  cela  s*éclaircisse. 

l\  n*y  a. point  d^autre  réclamation;  j'aî 
ordre  de  vous  emmener...  Jç  serais  désobé 
d'employer  la  rigueur...  n^ais  cependant  s'il 
le  l'aul...  j'ai  là  du  monde. 

à^iR  du  Renégat. 

pour  vous  arrêter  eu  ces  lieux. , 
J'ai  les  ordres  les  plus  sévères. 

FRINGALI.  .      . 

Ce  monsieur  Dorval ,  c^est  afiVf'UX  ! 
A.  (loue  de  mauvaises  affaires  ^ 
î>ieu  !    ce  qiu:  c'est  que  vouloir  prendre  ,  béiis  l 
Le  nom  des  gens  que  Ton  ne  connaît  pas. 

LE    GENDARME. 

M\on% ,  Monsieur,  je  vous  conjure , 
Baignez  me  suivre  sans  fiiçon. 

,  TOUS. 

Quoi  !  voudrait-on ,  par  aventure  » 
LVnvo^fer  couclier.  eu  prison  ?- 

PRIirGAtE, 

Coiichpr...  coucher...  un  instnnl...  passé 
encore  pour  y  dîner...  je  ne  dis  pas...  parce, 
que  eii(in,dès  qu'ondîne...  n'importe  la  salle 

»4. 
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^  manger*  ••  mais  permettez  ,  M onsieor. . .  te 
gendarme...  >'ai  deux  mots  à  vous  dire...  {ji 
^çrt"  )  i^  (>r<>is  qM'il  est  prudent  d'abdiquer. 
(  tl  \çÀ  parie  has  à  PoreiHc.  ) 

XE    «E:£f1>AftME. 

Gatnm^tttî  Monsieur,  vous  n*êtes  paa 
M.  Doml  ?... 

Jç  suis,  M.  Fringale....  ex-employé  aiia^ 
gM.bsistJincea;  je  vous  eQ.  donne  ma  parole 
d'honneur;  el  vous  auriez  dû  voir  à  la,lour- 
nMre... 

£E    GENDlAIVME. 

Que  i'ai  d'excuses  à  yo.us  demander.,,  j'a-- 
vais  ordre,  il  est  vraî^  d'emmener  M.  Dorval... 
ïpais  jc'é^it  de  Temmeuer  diuer  chcï  lui... 
ort  sa  femme ,  ses  amis ,  soa  geodre ,  mon 
colonel,  et  un  dîner  superbe  Fattendeut..^ 
pour  célébr<?r  son  installation  à  Bercy... 

Comment  c'était ;pour  cela  !...  Dieu!...  si 
je  pouvais  me  rccoustituer  pjrisonniei:  !.., 

îl  faut  vous  dire  qu'on  avait  résolu  de  ne 
T>as  laisser  dîner  M.  Dorval...  parce  que  s^ 
L^tntne  el'^mou,  colouet  avaient  parié. 

D  0  H  V  A  L ,  se  levant  et  jetant  sa  scrvietle. 

}ls  op.t  per4u.,.  çac  mou  diuer  est  fini. 
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LE  -6BlT0A.il^ME. 

Comment  ! 

DOUTAI* 

Oui  9  mon  ciser,  vous  arrirez  un  peu  tard. ,. 
je  lîc  me  doutais  pas  de  }a  Tête  qu'on  me  pré« 
parait...  raaisj'y  cours  prendre  part...  comme 
spectateur...  (  Riant  auec  Leblanc,  )  Et  nous 
régalerons  nos  conrives  de  notre  aventure 
d'aujourd'hui.  (  Jitx  paysans,)  Mes  amis , 
voîci  le  pour-boire  que  Monsieur  vous  a  pro- 
mis en  mon  nom.  (  //  jette  une  howrsc  aux 
paysans  et  donne  une  pièce  de  monnaie  à  un  petit 
garçon  qui  lui  offre  êtes  cure^ents.  )  Quant  à 
vous ,  mon  cher  Amphitryon  ,  nous  vous  re- 
mercions*  de  votre  aimable  invitation  et  vous 
^'oublierez  pas  la  mieime. 

çnmvïL 

DQRVAL. 

AiJi  d^ Anglaise. 

De  vous  traiter,  mon  43liei  hôte  » 
A  tnoirtoni  je«$uis  jaloux,; 
Songez  que  demain  «ans  fiiute., 
Demaio ,  je  compte  sMr  vous, 

}loi,  IXwskmy  c'ost  ipM«cffidit. 

DOMNEÀU. 

Vous  savez  c|ue  c'est  jeiidiJ 
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CHEVRON. 

N'oubliez  pas  vendredi. 

FJIINGALE. 

RicQ  encor  pour  aujounriiui... 
Ma  gratitude  est  imineose  ; 
Mon  ap4)étit  sera  fort , 
Car  ce  dioer-là ,  je  pense  ^ 
Ne  peut  j  faire  de  tort. 

(  Reprise  &e  l'air,) 

TOUS ,  s'en  alkot. 

Sans  adieu  ,  notre  cher  hôte , 
Songez  bien  au  rendez-vous  ; 
Et  toi^s  ces  jours-ci  sans  faute  ^ 
Nous  vouai  recevrons  chez  nous,  v 

SCÈNE  XVIII. 

FRINGALE. 

(  Le  petit  garçon  lui  offrant  un  cure-dent.  ) 
MoNsiEVE ,  en  voulez-vous? 

Qu'est-ce  que  c*est ,  qu'est-ce  que  c'est  ?. .. 
des  cure-dents^  par  exemple  )  voilà  Iccombltk 
de  ladérision.  La  rïoce,  l'aubergiste,  M.  Dorvai, 
ils  vont  tous  dîner ,  et  mon  rôle  finit  au  mo^ 
ment  où  j'aurai^aiméà  le  voir  commencer.. 
Je  sais  bien  que  par  révénement  y  voilà  une 
bonne  semaine.,,  mardi,  mcvccedi». jeudi.» 


S€ÈNE  XVm.  :»85 

vendredi.  Dieux  !  quel  appétit  j'aurai  de- 
main... Mais  je  fie  vois  encore  rien  de  bien 
décisif  pour  aujourd'hui,  avec  cela  qu'ils  ont 
déjà  desservi.  (  Tàtant  sa  poche.)  Et  audun 
moyen  de  donner  une  seconde  représenta- 
tion.*. A  moins  qu'il  n'y  eût,  parmi  ces  Mes- 
sieurs ,  quelqu'un  qui  dinât. tard,  extrême- 
ment tard,  etquieût  l'intention  de  m'engager.. 
Je  le  prie  de  ne  pas  se  gêner...  moi,  d'abord 
je  n'ai  pas  d'heure  fixe. 

AïK  </«  la  Clochette^ 

Me  voilà ,  me  voilà  , 

Je  suis  bien  votre  affaire  ; 

Me  voilà ,  me  voilà. 

Ah  !  Messieurs ,  pour  vous  plaire , 

S'il  faut  (bis.)  un  convive  fidèle, 

Me  voilà ,  nie  voilà. 

S'il  faut  surtout  du  zèle , 

Me  voilà,  me  voilà. 

(^ Regardant  à  gauche.) 

•  Mais,  que  voié-je  !...  deux  ëpées...  un  duel 
et  pas  de  témoins?...  Messieurs,  je  suis  à 
vous,  je  vais  commander  les  côtelettes. (  i{<;< 
gardant  à  droite,  )  Et  qui  vient  de  ce  côté  ? 
n'est-ce  pas  le  landau  de  la  vieille  comtesse? 

(  Reprenant  Tair.  ) 

Noble  maison ,  Ton  y 
Dine  à  raidi  ; 
£t  par  un  préjugé  que  j'honore , 


sim  LE  GASTRONOME  SA|lS  ARGENT.  SC.  XVIU. 
L^uQ  y  JoofH:  encore. 

(Criait  4ma  l&fmd.) 

Me  voilà  »  ine  voilà. 

(Au  Public,) 

L   Messieurs,  daignez  permettre... 

(au  çaafcoQBad*.) 
)le  voilà ,  me  voilà , 
En  course  il  faut  se  mettre  ! 

(  Au  Public.) 
Pourtant  si  quelqu^un  me  désire , 
Parlez ?t..  à  tous  je  puis  suffire. 
(  S'adressant  tour  h  tour  tu  ipublic  et  à»  la  cantouqade.} 
Me  voila  ! . . .  me  voilà  I 
,  Me  voilà!.,,  me  Toilàl 

(  n  sort  par  le  food  eo  coora^») 
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COMÉDIE  -  VAUDEVILLE ,  •  — 
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♦  ;> 


F.  TauderUkr.  6> 


PERSONNAGES. 


LB  BARON   DE  VILLIERS ,  capitaine  de 

haut-bord. 
ADOLPHE  DE  YILLIERS,  soû  neveu ,  offi* 

cier  de  marine 
M.  DE  ROSTANGBS;  tiche  propriétaire. 
PAULINE,  sa fiUeaîiié^        . 
■JENNY,  ^aaœar.  ;/. 
LÉ(JN,  nèveiï  de  Hrfî.  de  Rostanges^  élète 

d'un  lycée.. 
M.  DE  KER&AYEL,  commandant  militaire 

dplidej^àrtement.:   i      ^ 
GUICHARD ,  notairel>ègue.. 
LiÇÔtiÉRlTE,  capotai..    ;     ; 

DEUX  FEMMËft   DE    CBAMBllB. 
VALETS. 


La  scéoe  est  au  château  cle  Bostanges,  a  use  liene 
d*une  ville  de  province. 


LA 

PETITE  SŒUR, 

COMÉDIE. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Un  cabîioet  à  droite  et 
à  gauche.  Une  fenêtre  au  troisième  plan  qui  donne 
sur  le  parc.  Au  fond  un  veslihute. . 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  ROSTANGES,  FAULfNE,  JENNY, 

DEVX   FSMVES   BB   CBAMBfil». 

r  Au  lerer  du  rideiu ,  PauUne  est  debout ,  en  ^nde 
toilette  de  mariée ,  devant  une  elace  ;  la  corbeille  de 
mariage  est  sur  une  table  près  d^elle  ;  les  femmes  4^ 
chambre  achèvent  de  la  coiffer  ;  M.  de  Rostanges , 
assis  de  Tautre  côté ,  tient  un  écrin  qu'il  admire  ; 
La  petite  Jenn y  arrange  la  ceinturé  de  sa  sœinr ,  dé- 
ploie le  cachemire ,  etc.  ) 

M.  DE  lÔSTAireESy  récrtnà  lamain. 

lEsU  bien  !  tous  ne  mettez  pas  le  collier  de 

dîanians  ? 

•         * 

IBNnT, 

Mais  du  tout^  mon  papa;  lès  diamans»..*^ 


/ 


4  LÀ  PETITE  SCŒUR. 

» 

c'est  pour  le  jour  de  «a  noce;  pour  la  signa* 
ture^  contât  t  -il  ne  imiti  qu'une  deipi«toi- 
letle. 

M.   IDE   BQSTAITGES. 

Ab  f  mon  Dieu  !  que  de  chose.'i  Ton  a  à  faire 
le  jour  de  la  signature  d'un  contrat. 

MA  :.  Tenez. ,  je  suis  un  bonhomme, 

'     n  fiiul  penser  à  h  corbeiDe , 
Il  faut  penser  à  son  écrîn ,      , 
A  la  toilette  de  la  veitte , 
Pub  à  celle  du  lendemain  ! 
Pens^'  ail  baî  dé  la  jou^éé ... 
A  peine  enfin ,  moi ,  j'en  suij  sûr, 
Troux.e-1-on  dans  la  /natîaée 

Le  tems  4e  p^n^r  au  fii\uif*  . 

'   ■  « 

.   Le  notaire  de  la  TÎlJp  toisine,  que  tous 

avei  fait  demander,  vîent  d'arriver  au  châ- 

Atl  mon  Dieu!  le  notaire... 'déj.V.*. 

Il  attendra...  Le  futur,  M.  Legrand,  n'ni^ 
*pûs' encore  ueâctnun.  •       '^ 

J  E  Ti  N  T  9  tenant  un  bouquet. 

^     '  El  le  bpuqviet  de  la  mariée  n'est  pas  at- 
tacbé....  \. 


SCÈNE  II.  S 

M.    SE   ftOdTAVCEft. 

Çu'fl  aUeiide. 

jr  E  if  IV  T  9  regardant  le  bouquet  et  Vattacliant  à  sa  sœur. 

Oui,  C[n*n  attende  l  Ah  J  les  belles  fleurs  î 
que  cVstjoli  {le  se  marier ,  et  que  je  voudrais 
être  traînée  !...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ma 
sœur  est  si  triste  el  si  chagrine  ;  il  est  ?rni  que 
toutes  k$  Qj^ariÀe»  iipat  d'abord  comme  oeki... 
Feiit-^tre  qMeleii  inamans  le  recommandent; 
car  i^  a<^  sais  pas  ce  qu0  la  mienne  a  dit  cf 
malin  ù  ma  sœur. 

M.    DE   BOSTANGES^à  Jeimj. 

^b-  çÀ>  Jenny,iimfa5-tu  le&  bavardages..,, 
ah!  ffintends  aoUe  ami...  et  Pauline  n'es^ 
pas  prête.. 

SCÈNE  II. 

> 

LES  raÉcÉDENS,  LE  BARON  DE  VIL- 
L I  £  A  S  y  eatr^ouvrant  la  porte  du  fond. 

ë 

lE    BAROlf. 

Vivr-^Qn  $fi  présenter? 

9  B  N  N  T>  se  mettant  devant  lui  e.t  cachant  sa  sœur. 

On  n'enixepasy  Uonsienri  on  n*entre  pas. 

L  B  a  A  a  0  N ,  avwçaiit. 

Yraiment  j,  petite  Sœur;  moi ,  je  forc^  la 
$onsigne.  '  - 

I. 


6  LA  PETITE  SOEUB. 

M.    DE    AOSTAKGES. 

Et  tu  fais  bien...  car  je  crois  que  cette  toi- 
lette ne  finira  pas  d'aujourd'hui. 

VN  TALET9  qiii  suit  U  Baron. 

'    Monsieur,  on  vous  a  dit  que  le  notaire 
était  là... 

LB   BABON» 

Â  la  bonne  heure;  mais  il  est  farieasement 
presî*é...  Moi,  j*ai  à  parler  à  ma  future,  à  mon 
îjeau-père  ;  est-ce  qu'il  ne  peut  pas  aUendrc? 

lE    tALET. 

Si  fait.  Monsieur;  mais  il  dit.  comme  ca 
que  si  vous  en  avez  encore  pour  long-tems, 
on  le  demc^nde  ici  pr^  pour  un  testament  ; 
c'est  pour  quelqu'un  qui  est  pressé.- 

LE   BÀBOV. 

Bien,  bien,  qu'il  aille  faire  son  testament , 
et  qu'il  nous  revienne  le  plus  tôt  possible.... 
Nous  ne  serons  p.is  fâchés  d'avoir  le  tcms  de 
nous  reconnaître. 

(  Le  valet  sort.  ) 

AIR  :  FaudeuiUe  de  Partie  coMe, 

Sur  ma  foi ,  Tétat  de  notaire 
Plus  qu''Qii  ne  a-cit  demande  âa  talent , 

Au  même  tnstant  il  leur  ftut^aire 

V»  mariage ,  un  testament  ! 
Forciî  soudain  de  changer  de  visage , 


SCÈNE  If.  '  ï  j 

Plus  d^nn  notaire^  se  trompant , 
Doit  quelquefois  pleurer  au  mariage , 
El  rire  au  testainenl. 

t  • 

Ab!  çà,  bonjour  tout  l6  monde...  bonjour 
mon  cher  Rostanges,  bonjour  ma  belle  fu- 
ture ,  bonjour  ma  petite  espiègle.  (  AJenny.  \ 
Tu  es  bien  gentille,  mais  tu  ras  nous  laisser 
un  petit  instant  causer  d'affaires.   ' 

JENW'T. '- 

Comiàent,  fous  me  renvoyez? 

"L^  BAXON. 

Non,  ma  chère  enfant;  mais, je  te  pcie  de 
t'en  aller. 

JBIfNT. 

Là,  c'est  bien  agréable I....  Ne  dirait-on 
pas  que  je  suis  une  étrangère  ?... 

V.    DE   ll0STAirGE3. 

*  •     é 

Allons,  allons,  Jennj,  tu  as  entenda; 
fais*nous  grâce  de  tes  commentaires. 

7EHNT. 

C'est  ça...  ils  ont  toujours  des  secrets; 
pourquoi  ne  roulez-TOu  s  pas  que  j'écoute?... 
Il  faudra  bien  que  je  me  marie  à  mon  tour, 
et  ce  sera  toujours  ça  de  moins  à  apprendre* 

M.    DE   EOSTANGES. 

Te  marier?...  a-t-oQ  jamais  tu  une  petite 
fille  de  dix  ans?... 


JSirifT. 

Dix  aDS  et  demty  Monsieur  y  dix  anr  et 
demi  t  (^  sa  sœur,)  Est-il  drôle,  mon  papa... 
toutes  )e$  fo^is  que  jp  pai;Ie  de  oif^n  éts^blLsge- 
"n^èiil,  ilse'iïïéîi^. 

AIR  :  Vaudeville  de  Vltomme  vert, 

Ixirsqiie  Uoo  .est-petite  fitte» 
Personne,  liélas  !  fc  RiplH?  ^  tous; 
Dés  qu'on  devient  errande  et  genliUc , 
Les  amoinreia  arrivent  tous.  : 
En  attendant  oe  i^iir.  prospère , 
Je  puis  bien  en  pstd^.,.  iç  çis>i-. 
-"Jein'^  peloterai  ^us ,  mon  pcre , 
Quand  on  j  (lensera  poar  moi. 

(ReocoBtraQt  lùi  rf gtrd  tévèn  de  scb  pèr».) 


t 


Je  m'en  yais,  j^  qpi^^^  .7,aj$.  (•  Aoi  4  m 
icrar,  «n  jVn  aliânL)  Pai^liqei|  tu  me  1^ 
diras  f  n'est-ce  pas  ? 

(EHeaort.) 


f    '  t 


scÉm  m. 

;  PAUXINÇ.'. 

■  '        ■    LB   BAEON.'  ' 

Quel  pelft  démon I...  Ma  foi,  mon  cher 
mkP,  je  $tiili  fort  bturenx  c^tie  Pauline  spi0 


SCÈNE  III.  9 

raîaée...  Ayec  Jenny»  je  n'aurais  pas  été  si 
tranquille.  * 

a.    DE  MùêTAJXQtS. 

4 

Oui...  c^est  on  cœur  exceH«»t;  mais  une 

.pétulûDce une  vÎTacité  d'esprit^  et  des 

:idée&  !  ..  Il  y  a  .de&mûnieDa  où. ou  lui  donne- 
rail  seize  ou  dix-sept  ans.  (Prauaot  Pauline 
par  la  main.  )  Pour  ma  Pauline ,  mon  ami , 
c'est  un  ange  de  douceur;  fe  né  lui  ai  pas 
seulement  demandé  si  tu  lui  convenais ,  si 
elle  désirait  se  marier...  Du  moment  que  ça 
me  faisait  plaisir ,  j'étais  sûr  de  son  consen- 
tement... N'est-il  pas  Trai,  Pauline  ? 

PAVtm E9  ikntdaDent. 

Mon  père... 

M.    DE   BOSTAKGES. 

Tu  Tenteods  9  mon  ami. 

LE   BABON* 

C'est  charmant^  mais  je  dois  reconnaître 
tant  de  bontés  par  une  confiance  absolue. 
(  A  Pauline*  )  Ma  cbère  Demoiselle ,  voilà 
deux  mois  et  demi  'que  votre  père  m'a  ac- 
cueilli ,  qu'il  m*a  même  permis  d^aspirer  à 
votre  main  9  et  lui  seul  dan?  le  château  soit 
qui  je  suis;  mais  c'est  bien  le  moins  que  le 
)our  de  ses  noces  on  connaisse  le  nom  de 
son  mari!  je  ne  suis  p<is  M.  Legrand;  je  suis 
rie  baron  de  Viliiers,  capitaine  de  Ivaut-bord^ 
et  le  plus  vieil  ami  de  votre  père. 


lo  LA  PETITE  SOEUR. 

Lebaron...  de  Viiliers!... 

LE  BAEON. 

Vous  ii*en  êtes  guère  plus  aratieée ,  n^est- 
ce  pas?.  Et  le  capitaine  de  Villicrs  tous  est 
tout  aussi  inconnu  (ftîe  M.  Legrand  ?  ça  n^est 
pas  étonnant... 

'  Ain  :  A  soixante  ans^ 

Sur  Pocéaii  YOguaot  dés  mon  enfance- > 
Depuis  trente  ans  je  ne  Pai  point  quitté  ^ 
JHe  désirant  Emploi  ni  récompense  ; 

Je  n^ai  jamais  sollicité  : 

Loin  d'imiter  certain  confrère 
Qui  conservant  ses  jours  pour  son  pa js , 

Fait  ses  campagnes  à  Paris  : 
Dans  les  bureaux  on  ne  me  connatt  guère  , 
On  me  connaît  chez  tous  nos  enaeisis. 

p  A  C  L  i  N  E  4  limidemenf  « 

De  Villicrs !•••  Mais  si  }e  ne  me  trompe.... 
Monsieur...  il  uie  semble  que  j'ai  connu» 
c'ést-à-dire  que  j'ai  vu  à  Puris^  chez  ma 
tante ,  il  y  a  quelques  mois ,  (j^uelqu'un  qui 
portait  ce  nom. 

JLE    BA&OIf. 

Ah!  c'est  possible  :  un  jeune  homme?,.. 

PAULINE. 

Oui  9  Monsieur. 


.     SCÈNE.IIÏ.  Il 

LZ  BABON9  àRostapges. 
Un  mauTaîs  sujet...  raon  ncTeu..* 

V,    DE    ftOSTANGiES. 

.Ton  neveu? 

LE   BABOir. 

Oui ,  un  coquin  qui  depuis  deux  ans  lesl  à 
peine  sorti  de  son  lycée  et  que  j'avais  déjà 
ppus5é  dans  la  marine  9  lorsqu'il  s'est  avisé... 
iVÂais  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  e$t  question  ;  rer 
venons  à  ip.on  histoire  ;  vous  saurez  que  ma 
v'^vaçité,  ma  franchise,  ma  brusquerie  si  vous 
voulez^,  ont  toujours  retardé  mon  avancement. 
Je  ne  sais  pas  flatter  mes  supérieurs  »  moi  9  et 
quand  ils  font  une  sottise  ,  il  faut  absolument 
que  je  me  donne  le  plaisir  de  le  leur  dire, 
âcrnièrement  9  dans  notre  expédition  sur  les 
côtes  barbaresquest  nous  étions  cernés  de  tojiis 
côtés  y  et  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  nous 
sauver  ;  c^était  d'attaqiter  sur  le  champ  l'en- 
nemi malgré  l'inégalité  des  forces,  et  de  le 
contraindre  à  nous  livrer  passage  :  le  vice- 
amiral  était  d'un  avis  contraire;  son  plan 
n'avait  pas  le  sens  commun  :  je  le  lui  dis,  il  se 
fiicha  et  voulut  me  mettre  aux  arrêts  sur  mon 
bord  :  je  l'envoyai  promener  sur  le  sien ,  et 
j'attaquai  malgré  ses  ordres.  Bref,  je  regagnai 
les  côtes*de  France  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment! 

M.    BE   BOSTATTCCS. 

Qui ,  et  après  avoir  soutenu  un  combat  qui 


la  LA  PETITE  SOE^R. 

t'a  couvert  de  gloire  ^  après  avoir  saurè  fa 
(lotte  et  couK  Ikis  trois  corsaires. 

LE   BAftOK. 

ku$s\  TOUS  sentez  bien  que  mon  yicé-aroiral 
ne  me  pardonne  pàâ  de  lui  avoir  prouvé  qu'il 
n^faiit  qu*un  sôt  :  il  écrit  à  Pàris^  inQH  affiiire 
fapit  un  ifâin  do  diable  ;  f*appfen(h  qtie  le  mt^ 
nistjre  est  fnrieux  contre  mfèf -,  ^o^l'  o^fe  à* 
rîndi^elpline,  à  rinsubordinatlèn  ;  qùM(n*e5t 
question  de'rien  moins  que  de  tn*<envb]rer 'iitiir 
ute»  jonps  <}jhn«  une  ckadelle  :  nfdiquf'ai 
besoin  4u  graind  ait  poar  ma  sàWré^^  jcf  Jie  )\igë 
ptts  à  propôd  de  mè  laisser  mettre eti  qààrM--' 
taine;  jequilté  aussitôt  Tunlf^k^e, Reprends 
!e  nom  modeste  de  Legrand,  et  jetravei^se  la 
moftié  de  la  France  pour  venir  demander  uà 
a!^7ie  à  mon^her  de  ftostanges. 

(Liiî  serrant  ta  miyb.) 

AiB  du  Pot  de  Fleurs» 

Là ,  dfi'raniDaf  épvottvant  U  puîstMce, 

De.  vos  ati|r«its  ]e.  suis- chavàié. . . 
Je  me  ntacie.f.  Ëbtqve pourrait 9  je  pense»:   . 
Faire  de  miciuL  vm  guerrier  réfonné  ! 
,  A  roon  pays ,  grâce  au  nœud  qui  me  lie  •  . 
Je  veux  donner  des  défenseurs  nouveaia } 
Pour  employer  mes  iostans  de  repos 
A  servir  encor  ma  pairie. 
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Mois  es-tu  Lien  sûr  qu'on- ak' réfiUliliif^t 
duo  né  l*ordre  de  l'arrêter  ? 

Commernt,  mônonil,  bicrniYifetiifquècel.'i! 
j\ii  vu  sur  les  journaux  que  je  Tétais. 

Arrêté  ! 

LE   ilAROlf.  '  '      ' 

Oui  vraiment*;  )*allu  il  jr  a  à  peu  près  deux 
mois,  dans  lé  tHoiiiteur ,  qàe  M;  de  VilHèrs, 
officier  de  marine ,  Tenait  d^^êtrè'  etfr^è  et 
transporté  ftuchfâteau  dé  saint- Vîtiïrtenïi'  Le 
plus  bizarre,  c'est  que  cette  forteresse  n'est 
qu'à  une.demi-Ueue  d'ici;  mais  la  Terité  est 
que  je  n'y  sub  pas^  qoettiè  roiïà,et  que  jus- 
qu'à présent  personne  n'a  soAg'é'à  nï^nq'uîéter  I 
c'est  là,  ma  chère  'Démotselle ,  ce  que  f  ayais 
à  vous  confier*,  et  youï  sarezlcfeste  :  Toicî 
maintenant  mes  intehtibtis;  j*ài  cintjtiante 
mille  francs  de  renie ,  JQ.  tous  les  donpo.  ^ 

M«    DE   mO'STJLlVrCCB;' 

Un  moment.,.  fit/tên*netl)U=^' 

LE   BAX6ir. 

Du  tout ,  il  n^aura  rien  ;  un  drôfe ,  qiu'  est 
mon  seul  parent  «  Thlcrhi^r  de  mon  nom ,  et 
qqiVuvkeido  devenir  aaiour(:iix. 

F.   VtudevUlM.  6.  a     ' 


i4  LÀ  PETITESŒUR. 

PAVllNE. 

LE   BA&Oir. 

Une  passion  dont  on  neconnaît  pas  Tobjet, 
ioais  qui  lui  fait  négliger  ses  deroifâ^  son 
avancement. 

kOL  dé  Marianne» 

Morblea ,  ce  n^'est  pas  à  son  âge 
Qii^il  est  ^lermis  d*être  amoureux , 
y     Lui  qui  (Kut  à  peiae ,  je  gage  > 
Compter  une  campagne  ou  deux  ! 
Fesant  le  tour  de  Tunivers , 
'  Quand  il  aura  battu  toutes  les  mers, 
Dans  vingt  combats  , 
Vu  le  trépas, 
Heureux  et  fier  enfin ,  quand  il  aura 
Trente  cicatrices  nouvelles , 
Un  biras  de  moins...  et  caetera, 
C'est  abrs,  morbleu!  qu'il  pourrA 
Songçr  à  plaire  aux  belles. 

Enfin  V  depuis  d«ux  mois  et  demi ,  impos- 
sible de  savoir  (^  qu'il  est  deyenu  t 

PAULINE»  vivement. 

Comment ,  Monsieur  !  vous  croyez  qu*il  lut 
est  arrivé  quelque  malbeur  ? 

LB  BAftON. 

Ma  foi  f  je  n'en  sais  rien  f  et  je  ne  m*tn^ 
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eml^arrasse  guère  ;  Tessentiel  maîntcii'ant  est 
de  sonfçer  au  contrat  ;  youa  sentez  que  je  ne 
veux  pas  y  figurer  sous  le  nom  de  M.  Legraod. 

M.    PB    ROSTAITGES. 

Sois  tranquille,  je  dirai  deux  mots  au  no- 
taire, M.  GuichardL.. 

JENNT,  ea  dehors. 
Mon  papa...  mon  papa... 

M.    DE    E03TANGES. 

Ghut!...Y0Îci  Jennj. 

SCÈNE  IV. 

LES   PBiCGDENS^    JENNY.  , 
M.    DE   a 0 STANCES. 

CoMHETTT,  c*est  encore  toi!...  Tu  ne  yeux 
pas  nous  laisser  un  instdnt  de  tranquillité  ?... 

JE5WT. 

Mon  Dieu ,  mon  papa ,  moi ,  je  ne  peux 
&ire  les  honneurs  du  château  toute  seule..'. 

M.    DE   BOSTANGBS. 

Est-ce  qu'il  arrive  déjà  du  uu)nde  ? 

lEiriTT. 

Le  yieux  major!.... 

r 

M.    DE   EOSTAUGES. 

M.  de  Rerkavel  ? 
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Prêcbément... 

M.  DB  .aosTAWCES,  au BaroD. 
G'est  le  commandant  da  département. 

AIR  de  PrévilU  et  Tiuoanit. 

H  doit  servir  de  témoin  à  ma  fiUe 
Qu'il  a  vu  nailre.  • 

(Mootr^Dt  JeQay-) 
Ainsi  que  cette  enfant  :. 
C'est  un  ami  de  la  famille 
Dont ,  je  crois ,  tu  seras  content  ; 
-  Car  iïlas  que  lui  iï«rsoone-nW  femoête. 

JE}f  NT  ,  avec  fnaUce. 

Moi ,  je  ne  m'en  lionne  pa«  »    ^  '  ^ 

\\  n'a  jamais  son  chapeau  sur  l^  tête , 
Pour  ménager  mi  perruque  à  frimas. 

M.    BS    HOd'TANGCBy    se  Hkl^Bt. 

Qu^est-ce  que  c'est  Mademoiselle  ?  je  Yoas 
mettrai  e*i  pénitence  ,  si  to««  répétiez  de  pa- 
rtilles  cthoaes....  Mai»  ce  paon»  major....  je 
l'ulteiidaiâ  plus  tôt. 

JE^JTT     e«co«Me>cc.    • 

Ah  î  bien ,  oui;  ii  a  bien  4?"  d'antres  affaires  : 
tons  ne  savez  pas?  il  paraît  qn'il  y  a  un  j^ime 
prisonnier  qui  s'est  échappé  avant-hier  du 
chriteiui  de  saint- Vincent...  Tontes  les  anto- 
rilcs  militaires  sont  sur  pied^  «tle  maj^r  Mté 
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obligé  de  donner  des  ordres,  TOità  ce  qui  Ta 
retardé. 

V.    DE   EOSTANGES. 

Il  faut'^Uer  le  receroir,  car  il  est  un  peu 
susceptible ,  le  ther  major. ..Quant  u  toi,  mon 
ami«  dès  queM.  Cuichard  sera  revenu,  tu  lui 
expliqueras... 

(  Il  lui  parle  ba$.  ) 

AIR  :  Omon  de 'Frédéric  îtreidfé, 

PÀO&llf*,  kpait. 

Hëlasj  fwl  parti  fjotenètt^ 
Pour  conserver  nui  foi  ? 
Qui  pourra  ne  défendre , 
Quand  il  est  loin  de  moi  ! 

Pourquoi  donc  ces  alarmes? 
Réponds,  ma  bonne  sceur... 
Peut-on  verser  des  bnnes 
Le  jour  de  son  bonheur  ? 

ENSEMBLE. 

;      Même  air» 

rAfll.iNl,  à  part. 

Hélas'î  quel  parti  prenne , 
70il^«éBieiiîcrmafei?  ' 

Qui  pourra  me  défendre , 
Quand  il  est  loin  de  moi  ! 
La  crainte ,  les  alarmes 


à 
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S^emparent  de  mon  cœur. 
Je  sens  couler  mes  larmes , 
Je  vois  fuir  mon  bonheur. 

On  ne  peut  nous  entendre , 
Pauline    calme-toi... 
Que  vient-on  de  Rapprendre  ? 
Un  secret  ?  dis-le-moi  ! 
Pourquoi  donc  ces  alarmes? 
Réponds,  ma  bonne  sœur... 
Peut-on  verser  des  larmes 
Le  jour  de  son  bonheur  ? 

LE   BAJUON  ET  AOSTANGES.^ 

On  pourrait  nous  entendre  y 
.  Viens ,  mon  ami ,  suis-moi , 
Allons ,  sans  plus  attendre ,  ^ 

•        (notre  1  ^  . 
•="«'*''    i  votre  r*- 
Bannissons  les  alarmes , 
f  Montrant  Pauline.) 

Et  sa  main  et  son  cœur  ; 
Dans  ce  jour  plein  de  charmes 

fixeront    <  .      (bonheur. 
{  ton  y 

(La  Baron  et  RoaUngea  examinent  Pauline.) 

1 E  xr  H  T  )  b  voyant  sortir. 
C*^t  ennuyeux!  •.  «on  ne  peut  rien  saroir!. .« 
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SCÈNE  V. 

JENNY. 

Cbrtâin.emekt  11  y  a  quelque  chose  d'ez- 
traordiotiire. . .  Ma  sœiir  qui  est  triste  et  cha- 
grine... Et  quand  je  songe  aux  six  mois  qu'elle 
'a  passés  à  Paris  chez  uia  tajite,  et  puis  connme 
papa  Ta  fait  revenir^  et  vite,  et  Tite,  parce 
qu'on  disait  qu'elle  avait  uù  amoureux...  Ça 
doit  être  geutîl  un  amoureux;  oh!  j'en  aurai 
un ,  moi  !  il  faudra  bieji  que  ça  finisse  p&r  là. 

AIR  :  Rondeau  iV Adolphe  et  Clara, 

Jeunes  filles  qi^on  marié , 
Que  n^ai-je  hélas!  vos  quinze  ans! 
Ah  !  cet  âge  que  jVnvîe 
Se  fait  attendre  loag-tenis. 
A  quinze  ans  les  demoiselles 
Ont  des  kljout ,  des  dentelles  ! 
On  leur  présente  un  époux 
•    Qui  toujours  auprès  de  vous 
Soupire  et  fuit  les  yeux  doux... 
Car  voîlâ  |»mnie  ils  font  tous  J 
Tonjdinrs  des  robes  nouvelles  : 
Et  des  bijoux. . .  c'est  chanoanl  f 
Je  me  dis  en'v  pensant  ; 

Jennes  Clles  qu'on  marie , 
Etc. 
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Moi ,  je  yeux ,  je  k  répète , 
AToir  un  msirî  charmant,     1 
Vif,  aimable ,  bien  galant; 
Et  quMl  ait  une  épaulette  ! . . . 
Ah  !  si  j^avais  quatorze  ans , 
On  m^ofiorait  son  hommage  ; 
Mais  dix  ans  !  ah!  quel- dommage  !... 
Oui ,  je  dois ,  je  le  sens , 
Dire  enc<N:  kwg-tems  : 

>anes  filles  qu^on  marie  ^ 
Fie. 

Om  9  ouï ,  c'eêt  déokié  »  je  yeux  moû  muri 
comme  ce  beau  monsieur  que  j'ai  tu  hier  au 
bal  champêtre  de  la  forêt... Au  moîils  il  s'est 
occupé  de  moi,  celui-là...  Ce  n*est  pas  comme 
les  autres  qui  ont  toujours  Tair  de  dire.... 
c*est  une  petite  fille...  de  sorte  qu'il  n'y  a  qoe 
les  petits  garçons  qui  tous  font  danser...  et 
mol  je  ne  peux  pas  les  souffrir.., 

*  LioNy  en  dehors. 

Ma  cousine...  ma  cousine... 

JXBJfT. 

En  yoilà  encore  un  petit  garçoo^  et  de  plus 
un  amoureux  $  ouais  il  est  trop  jeune  5  et  puis 
c*eft  mon  colMniy  ce  n*est  f4«s  k  mûoie 
chose... 
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SCÈNE  VI. 

JENNY,  LÉON,  enuiiironiiedclyccc.        i 

Ek  jouer,  cte(»)tuir! 
Adieu  thèmes 
Et  théorèmes  s 
Laisser  là  Cicéron , 
«  CeètsibOD, 

Que  n^a-t-OB  , 
.Des'vacances  deux  fois 

Par  mois  !  _ 

Noos  irons  à  dioval ,         ' 
£t  pub  comme  atuiral 
Je  veux  sur  lie  canal  * 
Faire  un  combat  a«^val.   ...  .  . 

Me  voilà,  etc. 

Oui ,  Vbus  venct  pour  la  noce  l...  C'est  cela 
qui  vous  a  ôédûît.  Je  crois  bien!  à  votre  Age, 
èrjuntorze  ans,  un  bal,  des  gâteaux,  cela 
suffit  pour  faire  tourner  la  tcle. 

Oh  !  ce  n'est  pas  cela  ;  mais  le  plaisir  de 
danser  ensemble...  Yous  ne  save*  pas...  dé- 
lais les  Taeéwces^e  Tannée  dernière  je  n  at 
fait  que  songer  à  vous,  qae  parler  de  vous. 
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JBNNT. 

Parler  de  mol  ]  comment ^  Monsieur^  vous 
avez  été  assez  léger... 

Seulement  A  quelques  camarades;  ceux  de 
ma  classe  ;  mais  ils  m*ont  bien  promis  d*êrre 
discrets;  et  puis  au  collège  nous  en  avions 
tous. 

lEHlïY. 

Comment,  TOUS  en  aviez?... 

léON. 

Oui  f  nous  avions  tous  des  passions. 

AIR  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice» 

Parfois  on  en  négligent  même 
Sa  version  ou  bien  aon  thème. 

JSNNX. 

On  vous  envoyait  aux  arrêts. 

LÉON. 

Eh  bien  !  gatment  je  m^j  rendais  : 

A  la  salle  de  discipline , 

Je  ii]*ocf9ipats  de  ma  cousine. 

Et  je  n^ai  pas  été ,  {e  croi , 

Un  seul  jour  sans  penser  à  toi. 

JïiriiT. 

Ce  qui  prouve  que  cette  annie  vous  ares 
fait  de  jolies  études. 
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LBOlf» 

Tiens»  e«t-ce  que  cela  empêche?  Et  la 
preuve ,  c'est  qu€  )*ai  là  des  Ters  latins  que  |e 
t!ai  faits. 

JEWKT. 

Qu'est-ce  que  c'estj  j«  t'ai  fait?...  Jp  n'aime 
pas  qu'on  me  tutoie /Monsieur:  c'était  bon 
quand  j'étais  petite ,  mais  il  me  semble  que 
maintenant... 

LBOir. 

Eh  bien!  que  je  tous  ^i  faits!  parce  qne 
quand  on  est  au  moment  d'entrer  en  seconde  ^ 
et  qu'on  aime  quelqu'un  !. . .  II  faut  queje  vous 
h§  montre;  ils  ont  fait  l'admiratiob  ae  tout 
le  lycée, 

Yoyons  donc,  Monsiiçu^,  comment  on  fait 
des  vers  au  collège.    .         . 

LEON»  chercliant  dans  sa  poche. 

Attendez....  ce  n'est  pas  cela....  c'est  une 
épigramme  contre  notre  professeur  de  grec... 
je  l'aurai  mis  de  ce  côté... . 

(Il  fouille  dans  l^aatre  poclie  et'  tire  nne  balle. ) 

JEWNT. 

Une  balle  !  ah  !  ^ à,  vous  serez  donc  toQJouri 
un  enfant  ? 

LÉozr. 
Dame  !  au  collège ,  il  f^ut  bien  s*oQoaper. 


•« 
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(  Montrant  une  poupée  dam  un  coin  eu  êolcn.  ) 
¥•11^^ ves  bÎ€Q  une  poupée. 

Du  tout^  Monsieur;  c^est  à  la  petite  da 
jardiuier. 

Ah!  Màm^MHe,  rannéè  dernière^ encore , 
TOUS  vouliez  me  faire  foner  aveçVous,  et 
niCme... 

JEWHT. 

Voyons  yôs  rets ,  Monsieur; 

L  B  ô  H  »  frappant  du  pied, 

.  lÀl.je  le^  âun^i laissés  d^oA  oaoi^. pupitre* 

lENNT. 

Vous  ares  une  si  boiraè  tête* 

Aussi  9  ma  cousine ,  c'est  TOtre  fautCi  Tout 
m'intimidéif.' 

Ai4i  ;  Amifudiâ  Mm,sr9nii'Pii^phiÊ9^' 

Fa«t-il  qui'un  cQfiuit  me  déconeectety 
Et  me  fasse  ainsî  perdre  Fesprit  ? 

JENHT. 

Ifflf f  tojez  donc  «pielle  grande  perte  ] 

Me  voilà~'iTaiffieBl  tout  interdît  ! 
Sipow  un  aiiMMit  famiuDénîre , 


Telle  est  déjà  ma  timidité  ; 

grand  Dira  !  que  derenir  et  <)a€  faire  y 

â  j'obtenais  de  Pactivité. 

Aussi,  je  suis  bien  bon;  arec  une  petite 
fille!... 

Une  petite  fllte  ! 

IBOÏT. 

Oui ,  une  petite  fille  ^  qui  .es4  bien  heoneuse 
de  m'aroir;  caj^^.SM^iuaoi  ^  Vûu&n'Auriefc  pas 
d*aaioureux. 

JENIfT,  piquée^  .     . 

Ab!  je  n*en  aurais  pas...  eh  bien  !  o*est  ce 
qui  TOUS  trompç.  Monsieur;  j'en  ai  un  tout 
nouveau^  ^"bier,  ait  bal  champêtre  ;  et  un 
bel  officier... 

léoir,  ému. 

Comc^enU  Mâde]mois(;île?i.. 

JE;IÎIÎ.y. 

£caute;|»  Léoç;  Youji.&e.ni*^ik'TûtM]rcs 
p«a.>«  MoJ^ ee.n'estpaaiinai.faiitfi^ Uiétaitau'^.: 
près  de  la  femnne  du  notaire  ,  madame.  Gcér*  t 
chard j   qui  est  si  cofUi^Xl^  ;  mais  dès  qu'il 
m'a  ,^.nreniçtu  nommer  :.  comment .  s'est  -  il 
écrié;  rhademoisetlù  de  J{ostai)ges ! .',.   Il  s'est , 
approcljé,  et  puis  il  m'a  parlé  de  mon  père, 
de  ma  sœpr;  com bien 'i Icïéfei rai t  rire  présenté 
c\^B  nous.. .  Vous  comprenez  ce  ^pie  «Cfiia  vent 
djre. 

F.  Yaude villes.  6.  ,  3 
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AI  A  :  Fbs. maris  en  PaUstine^ 

ê 

Depuis  liier  Je  ma  mémoire 
.  Bica  De  peut  i^  détacher, 

Mab  au  moins  n^allez  pas  croire 

Que  ce  soit  pour  vous  iaclier  l  * 

Oui ,  si  sa  grâce, est  extrême , 

Vous  êtes  fort  bien  aussi  ^ 

Et  j'en  conviens ,  aujourd'hui  » 
..  (  Av«c  tendresM.)  ' 

Novks  aerieiz  celui  q[ue  j'aitte.w  - 
L  É  0  N  9  parlant  et  vivement. 
Scrait-îl  vrai  ! 

JENNT  »  ûniMsant  l'air. 

,  .    lisi  voQ^  étiez  oamme  Iw  \    . 

xioN. 

C'est-à-dire  que  c'est  lui  que  tous  aimei? 
Eh  bien  î  Mademoiselle ,  c'est  affreux  !  et  je  le 
dirai  A  votre  papa  ;  après  ce  que  nous  nous 
étions  promis. . .  D'ailleurs,  il  viendra  peut-être 
au  château  ^  ce  beau  monsieur  ;  si  je  le  ren- 

centre... 

•  * 

JEÏTRY. 

-  I 

*  Léon ,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  d'ex- 
travagance. 

.      JE.iOH. 

-  Oh  !  non^  verrons  !  je  porte  anwî  riinifojrïne, 
et,  entre  militaires....  une,  deux....  hein! 
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qu'est-ce  qui  vient  \&  ?  quel  est  ce  moDsieujr 
ea  noir  ? 

jujxv^y  à  part.  , 

Je  ne  me  trompe  pas  «  c*est  lui-même  !«.. 
J'étais  bien  sûre  qu'il  chercherait  à  me  revoir. 
'[Cachant  sa  tête  dans  ses  mains.)  Ah!. mon  . 
Dieu  !  mon  Dieu  !  ils  vont  se  battre  ! 

SCÈNE  VII. 

IBS  PsécéoEirs,  ADOLPHE.' 

ADOLPHE. 

Mes  amis,  pourriez-vous  iri'indiquer... 

LÉoif  9  sWancânt. 

•      .  * 

Que  Yois-je  ? 

ADOLPHE. 

Léon  ! 

L  E  0  If  «  se  jetant  dans  ses  bns.- 

C'est  vous,  mon  cher...  , 

ADOLPBB,    bas. 

Chut  !  ne  me  nomme  pas,  je  t'en  conjure... 
JENVTr  très-étonnée. 

Comment!...  \h  s'embrassent  à  présent! 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

A  D o  L PA £  ^,  à  leaoj. 

Pardoo^  MÉdemoîseilei  de  m'être  présenté 
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)9ussi  brusquement  ;  mai^  mon  empresse- 
luent...  (  Bas  à  Léon.  )  Tûche  donc  d^eloîgner 
cette  petite  ;  ii  faut  absolument  que  je  te  parle. 

JÎSNNY. 

*  •         •  • 

Monsieur,  certainement,  nous  soimnMtrès- 
'flattés..«^(ÂiM  À  Léon.^)  Comment,  vous  n(e 
TOUS  disputez  pas?..  .  Mais  c*est  lui..».  cVst 
lui,  yous  dis-je.  Allons  donc,  une,  deux!... 

LÉOIC. 

C*e»t  bon ,  Mademoiselle ,  je  ne  me  bats 
pas  pour  ces  misères- là;  et  tous  oublies 
d'ailleurs  que  voke  papa  vous  attend. 

On  y  va.  Monsieur,  on  y  va.  { ji  part.  ) 
Comme  il  me  regarde.;  c'est  sAr,  c*est  pour 
moi  qu'il  est  Tenu  !  (  jé  Léon.  )  £t  peut-on 
savoir  quel  est  Monsieur  ? 

ADOLPHE. 

Le  notaire...  que  tous  attendez. 
LÉON ,  étonné  et  coiUènu  par  un  geste  d'Adolphe. 
Le  notaire  ! 

JENKY. 

Comment,  le  notaire*...  le  vieux  M»  Gui- 
chard. ... 

ADOLPHE. 

C*est-à-dire  Tun  des  notaires ,  le  collègue 
de  M.  Guichard ,  qui  m'a  même  confié  des 
papieH ,  et  si  vous  aviez  la  bonté  .de  prévenir... 
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lEliNT,  le  fcgardadt. 

Tout  de  suite,  Monsieur,  tout  de  tuite^ 
c^esC  drôle,  moi,  j'arals'  idée  que  Monsieur 
était  militaire  ;  il  me  semble  même  que  ea 
allait  mieux  à  sa  figure.  (  A  part,  )  C'est  qu'il 
est  très-bien  ce  jeune  homme!...  (HautJ) 
C*est  égal ,  Monsieur  ;  notaire ,  c'est  un  fort 
bel  état;  et  puis  on  peut  acheter  une  étud^ 
à  Paris!... 

LÉoir ,  qui  cause  bas  avec  i^dolpl&e. 

Hais  allez  donc,  ma  cousine,  tous  V^oyez. 
que  Monsieur  est  pressé. 

YEV5T,.  IfiT regardant. 

J'y  vais ,  mon  cousin ,  j'j^  Vais.  (  J  part  ) 
Je  vois  ce  que  c'e^,  Léon  à  eu  peur  de  lui, 
et  puis  il  jr  a  encore  quelque  mystère  la-des- 
sous; mais  celui-ci  je  le  sau'rai.  (  Fisant  la 
révérence,)  Je  vais  vous  annoncer,  Monsieur... 
[^Au  milieu  de  sa  révérence,  Léon  la  pousse,  ) 
Mais  finissez  donc,  Monsieur,  vous  me  Tarei 
fait  manquer. 

(  Elle  la  recommence  et  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ADOLPHE»  LÉON. 

jkDOXVSB,  viaat, 
O^F  I  la  Toflà  nartie  !...  J*ai  cru  4ue  je  ne 


V» 
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pourrais  jamais  me  tirer  de  mes  petits  men- 
«uDgesl... 

^  C'est  bien  vous  ,  mon  cher  Adolphe  ;  vous 
qui  étiez  mon  protecteur,  et  qui  me  défendiez 
toujours  au  lycée;  dame,  voifàau  moins  deux 
ans  que  vous  ayez  quitté  la  pension,  et  j'étais 
bien  jeune;  mais  Toyez-vous,  les  amitiés  de 
collège...  c'est  sacré... 

AIR  :  Paudet^ille  de  la  Chanihre  à  coucher, . 

Quels  que  soient  les  raogs  et  les  grades , 

Nous  obliger  est  la  comoiviie  iui , 

Je  compte  sur  met  camarades . 

Comme  ils  peuvent  compter ^ sur  mui. 
De  nos  sennens.cooservaut'la  mémoire , 
Guifiant  cehii  qui  cbancelle  en  cliemin , 
Toujours  unis  «  marchons  tous  a  la  gloire 
En  nous  donnant  la  main.    (Bis.) 

ADOCFHE. 

I 

A  ussi,  suis-je  bien  heureux  de  te  rencontrer, 
moi  qui  ne  connais  ici  personne^ 


LÉoir. 


En  effet,  ce  trouble,  cet  air  d'embarras, 
pourquoi  cocber  Votre  noiii  ét<  vous  faiie 
notaire  P 

Tu  le  sauras  y- mon  obériLét^n..;  Tu  e^  bien 
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feuille  sans  doute  pour  recevoir  une  pareille 
confidence.^,  inaii»  tu  as  une  rais  on  «  une  pru- 
dence au">dessu.s  de  ton  Sge.„  J'ai  besoin  de 
ton  secours  y  et  je  suis  persuadé  que  tu  ne  mé 
(e  refuseras  pas.  * 

lioic. 

A  un  ami ,  à  un  ancien  camarade  !  Dieu  ( 
que  je  suis  content  de  pouvoir  être  bon  à 
quelque  chose... 

* 

▲  DÔI.PBB,  riant. 

Tu  ne  peux  pas  trouver  une  plus  bell^ 
occasion ,  car ,  Dieu  merci >  je  ne  suis  plus  où 
donner  de  la  tête  f...  Poursuivi  de  tous.côtésji 
çéparé  de  celle  que  j'aime. 

lÉON. 

Igpmment,  vous  êtes  aussi  amoureux?... 

,  ADOLPBE. 

Chut!  mon  cher  Léon...  de  la  discrétion; 
oui,  je  voulais  me  marier  malgré  les  ordres 
de  mon  oncle ,  digne  et  excellent  marin  qui 
ne  veut  penser  à  m'ét^blir  que  lorsque  je  serai 
contre-amiral;  ma  foi,  je  n'ai  pas  voulu  atten- 
dre le  brevet  qui  pouvait  rester  long-tems  en 
route,  et  ^'étab  parti  de  Paris  pour  venir 
demander  le  consentement  des  parens  de  celle 
que  j'aime;  juge  de  mon  malheur  :  je  m 'ar- 
rête à  trois  lieues  d'ici  pour  faire  raccommo- 
der ma  Toiture  ;  je  soupe  avec  un  brigadier 
de  gendarmerie  fort  hônDête ,  et  '  Somme  f^ 
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cause  agscx  facilement ,  il  sait  blco  ^île  mod 
Dôtn  etmonélat!..<deYillicrs,  dît-il?..-— 
Oui ,  Monsieur.  —  Officier  de  marine  ?  ~ 
Sa«s  douie.  — C'est  bien  cela....  Je  to^if 
arrête!...  * 

Comblent  !  ^ 

ADOLPHB. 

Ob  !  mon  Dieu ,  fin  dcttx.mlnj*tes  une  ebaise 
dftPOste  se  IroÛTe  pfête....  on  m'y  fait  monter, 
et  f arrivé  ail  diâteau  *e  Sàînt- Vincent...  où 
m  basse  deux  mois  et  demi  sans  pouvoir 
«Wenîr  la  moindre  ctpîication  de  mes  gar- 
diens»,  ni  une  seule  Vîslte  du  commandant  dit 
déparlement,  à  qui  ^'id  écrit  plus  de  vingt 
lettres  et  qui  m'a  toujours  répondu  for^e- 
cbement  ! 

LKON. 

.  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  cett# 
siugi^liéro  arrestation  ? 

Ah  !  si  fait ,  il  n'y  «.fl"«  «»»«  °"?!?  ?*P';!'.Ï 
d'un*  pareille  attention  :  il  aura  ete  instruit 
.  de  «on  amour .  de  me»  pn.je.s  de  mariage, 
elowt  s'y  opposer  il  aura  obtenu  uo  ordre. 
EmaV,  ie  n'y  tenaî,  plus...  Dcwmoj» 
«t  demi  séparé  de  celle  que  j'aime ,  sans  Mtow 
«e  fu'eliiTGUit  derebue  I 
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AIR  :  FaudeuiUê  de  Poltiaire  chez  Xinon 

Pour  miciui  découter  mon  gardien , 
Eolployant  un  adroit  maxkége , 
J'ai  fait  Je  malade... 

téqv. 

Fort  bien, 
Comme  ooiut  ïesions  au  collège. 

AOOLPBB. 

Pub  ne  «glfaMnl ,  apvéa  cela , 
Le  long  du  mur,.. 

JLÉoir. 

De 'la  tourelle. 
Ah  !  granJ  pieu  i  que  n'étais-je  là, 
Peur  Vêtis  Êùre  la  courte  échelle. 

Et  YDÛ»  V<o\i$  êfes  Sauté  ? 

▲  BOtPHC. 

Oui)  tnaig  fort  embarrassé  de'mapersoane  ; 
craignant  à  chaque  pas  de  rencontrer  mon 
honnête  brigadier  ;  j'allais  m^éloigner,  lorsque 
hier  soir  le  hasard  ine  conduit  à  une  danse 
de  rillage...  J^entends  nommer  mademoiselle 
de  Rostanges ,  }e  m'approche ,  je  fais  jaser  la 
petite  Jenny ,  et  j'apprends  que  Pauline  est 
dans  ce  château. 

Quoi!  ce  serait...  ma  oouside^ 
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APOLPBS. 

Elle  même...  Je.  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
la  voir,  de  la  rassurer  sur  mon  sort 5  et  comme 
«n  rôdant  dans  le  parc  j'ai  entendu  les  do- 
mesliques  parler  d'un  contrat  de  mariage, 
d'un  notaire  qu'on  attendait ,  cela  m'a  suffi, 
et  je  mo  présente  à  tout  hasard.  Ahl  çà,qui 
est-ce  qui  se  mûrie  donc  iêi  ?. 

LS09. 

Ab  !  mon  Dieu  ^  mais  c'est  Tôtre  prétendue. 

ADOLPif  B. 

Pauline  ! 

.  téon. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  elle  était  si  triste, 
jàxa  :  Ces  fostiUons  sont  d'une  maiadresse. 

Elle  n'aura  pn  s^en  défendre , 
Craignant  sans  doute  et  le  bruit  et  réclal; 
Maïs  TOUS  allez  tout  Toîr  et  tout  entendre , . 

Car  vous  signerez  au  contrat. 
Que  de  maris  ont ,  dit-on ,  en  ménage 
Des  acctdens  aussi  fâcheux  au  moins , 
Et  qui  n^ODt  pas  tomme  vous  l^avanta^^ 

D^en  être  les  témoins.  ^ 

Mais  j'entends  du  bruit. 

Adolphe. 
Et  quel  ^st  le  futur  ? 
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tiov.  . 

Un  M*  Legrandv^n  ami  de  mon  oncte^  que 
Je  ne  connais  pas. 

ADOtPBB. 

Eh'bîen  !  il  ne  risque  rien» 

.     .  <  ;         •  \ 

l^soir. 

On  vient.,,  vile  à  votre  tôle...  Avei-Tous 
seulement  des  papiers  ? 

AOOLPBE5  fouillant  dans  sa  poche» 

Oui 9  oui,  des  ordres  du  ministre  de  la 
marine  ;  les  réponses  du  commandant  de  la 
citadelle  ;  voilà  mon  dossier  9  mes  minutes. 

L.BOir. 

Chut  !  voici  mon  oncle  et  Pauline. 

SCÈNE  ix. 

LESPftjÉcÉDENS,  M.  DEROSTÂNGES^ 
PAULINE,  JENNY. 

JElfliT.      - 

Oui,;. c'est  le  collègue  de  M.  Guicbard;  un 
jeune  homme  très-aimable  ;  mais  ne  croyez 
pas ,  mon  papa ,.  que  ce  ne.  soit  qu'un  notaire 
de  campagne. 

M.    I>£  BOSTAN6ES. 

En  efîet,  il  a  fort  bon  air.  Bonjour,  mon 
cher  Léon  ;  mille  pardons,  Monsieur,  de  vous 
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avoir  laissé  presque  seB^^  c'est  le  futur  et 
M,  le  major 9  uq  de  me9  (^oîns  9  qui ,  ea  at- 
tendant la  signature  du  contratf  ont  commencé- 
par  faire  un  demi  piquet  et  ont  fini  par  se 
disputer  :  je  vous  présente  toujours  ina  fille 
ainée...  celle  qué^us  allez  marier. 

Ah  !  mon  Dieu  î  quoi  !  cVst.U?... 

M.    DE.  aOSTA^CES. 

,      ...  .  ^ 

Qu*as-tu  donc?. 

V  ....  •  -,  ,         , 

PAULIIIK^. 

RIeil  9  rien ,  mon  père. 

Peut-être  une -fàiMesBe. 

Oui)  un  étoùrdîssement....  *Moi  qui  tous 
parle,  Yy  suis  très-*»ajet. 

(  Le  Baron  et  M«  de.  R«rfcaTel  8e«  disfialuit  dans  la 

cmilUse.  ) 

tE   BlROIf. 

Je  TOUS  répète  que  j*ai  trois  manjats^  et  le. 
postillon. 

ADOtPHt»   ■ 

O  ciel  I  c*est  la  voix  de  mpaçti^ctc  :  comment 
âUihle  se  IroiiTC-t-il  ici-?  (Pendant  queM^.fU 
l\os(ftnges ,  J^nny  et  Pauline  remontent 'U 
ihôllrc  pour  aller  au-devant  du  Baron,  Adùlphi 
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dit  Bas  à  Léon*  )  C'est  mon  oncle....  je  suis 
perdu.  (  Voyant  le  cabinet  qui  est  ffi^ès  de  (a 
table  où  il  écrit.  )  Ah  !  cet  appartement .  .Tiîche 
surtout  de  Fempêcher  d'entrer. 

t  II  se  précipite  dans  le  cabinet  ;  Léon  en  retire  la  clef, 
la  met  dans  sa  podiè,  et  va  aussi  au-devant  du 
fiaroQ.) 

SCÈNE  X. 

LÉON,  M.  DE  ROSTANGES,  PAULINE, 
JENNY;  LE  BARON,  M.  DE  KERRA- 
YEL  entrent  en  se  di8|)utant  ;  LAGUËRITE  est 
derrière  eux. 

ht  BAROV. 

PtiSQCB  j'avais  écarté  là  dame  de  trèfle. 

M.    DE  KERKAVEL. 

Permettez  ,  permettez  ;  vous  ne  pouvez 
ravoir  écartée,  puisque  j'ayais  uue  quinte 
majeure  en  trèfle. 

LAGUÉRITE. 

Mais,  mon  commandant. •• 

LE  BA&0K9  à  Lagnérite. 

Va-  t'en  au  diable...  Comment  Youfet-Toos 
que  l'on  puisse  compter  son  jeu...  quand  au 
milieu  d*une  partie  il  vous  arrive  des  esta- 
fettes et  des  ordonnances  ? 

F.  Vaudevilles*  6*  4 


38  LA  PETITE  SOEUR. 

Bi.    DE   KBR&AVEL. 

Au  fail ,  Monsieur  a  raison  ;  Toyons ,  La- 
guérite....  dépêche-toi...  tu  viens  là  nae  re- 
lancer. 

LAGVÉRITE. 

C'est  au  sujet  du  prisonnier  dont  le  com- 
mandant de  la  citadelle  vous  a  envoyé  le  si- 
gualeinent  ;  on  assure  l'avoir  vu  rôder  dans 
les  environs. 

PAiiLiNE»  basàLéon^ 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE    BARON. 

Eh  bien!  tant  mieux,  qu'il  aille  se  pro- 
mener ;  en  ce  moment  M.  le  major  n'est  pas 
commandant  de  place  ;  il  est  ici  pour  signer 
un  contrat  et  achever  une  partie  de  piquet... 
car  nous  l'achèverons....  diable!  j'ai  trois 
marqués.... Ainsi 9  Laguérite,  en  arrière....  cl 
tiens -toi  en  réserve. 

M.    DE    KERKAVEL. 

Oui,  mon  vieux,  je  te  pjirlerai  tout  à 
l'heure  ;  reste  dans  la  chambre  à  côté ,  en 
armée  d'observation.  Ahi  çà,  voyons,  où  est 
notre  notaire  ? 

M.    DE    ROSTAIfCFS. 

Ehl  mais,  où  est-il  donc?  il  était  là  tout  à 
l'heure  ;  et  je  ne  le  vois  plus. 
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LÉON. 

Il  sera  probablement  sorti. 

LE    BARON. 

Impossible  y  nous  Taurions  rencontré. 

M.    DE   KEBKâVEL. 

Sans  doute,  un  notaire,  ça  se  voit. 

JENIfT. 

Il  ne  peut  être  alors  que  dans  ce  cabinet. 

LÉON,  bas  à  Jenny. 
Taiscz-Yous  donc. 

JENNT. 

Mais  sans  doute  ,  Monsieur,  puisqu'il  n*j  a 
pas  d'autre  issue.  (  Allant  à  la  porte,  \  Mon- 
sieur le  notaire  !  monsieur  le  notaire  ! 

TOCS,  criant. 

Monsieur  le  notaire  ! 

M.    DE   KERKATEL. 

Allons,  il  n*y  sera  pas. 

.    LÉON. 

C'est  ce  que  je  disais...  Il  est  bien  sûr  qu'il 
n'y  est  pas. 

JENNT. 

Du  tout,  du  tout,  je  le  rois  très-bien  à 
travers  la  serrure;  il  tourne  le  dos  à  la  porter, 
et  est  dans  un  fauteuil. 
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LE   BAB0  9. 

Eh  bien  donc  I  pourquoi  diable  i|e  répond- 
il  pas?  A  moins  qu*il  ne  se  trouve  mal... 

JENHT. 

C'est  cela...  un  étourdissement...  il  en  par- 
lait tout  à  rheure.  C'est  drôle,  c'est  que  cela 
lui  a  pris  en  mêtne  tems  qu'à  ma  sœur. 

téoif. 

l^ous  tairez-TOus  ? 

JElfHT. 

I 

Comment,  me  taire,  quand  ce  paurre  jeune 
homme  est  aussi  maA  ;  quand  il  y  va  peut-être 
de  sa  vie...  fi  \  que  c'est  laid ,  vous  qui  êle$ 
son  ami. 

M.    DE   BOSTAlfGES. 

£h  !  mais,  où  est  donc  la  clef? 

JEU  HT  9  cherchaDt. 

Comment ,  elle  n'est  pas  là  ?  moi  qui  l'ai 
vue  tout  à  l'heure  ;  mais  cette  porte  n'est  pas 
bien  solide... 

LE   BABOir. 

Sans  doute ,  je  vais  chercher  ce  qu'il  faut 
pour  faire  sauter  la  serrure. 

V.    DE   BOSTAIVGES. 

Je  v^is  avec  vous. 

(  Le  Bfiren  et  M.  <le  Rostanges  sortent ,  M.  de  KerKavel 
€«t  sur  le  point  de  k«  suivre.  ) 
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SCÈNE  XI. 

LÉON,   PAULINE,   JENNY,  M.  DE 

KËRKAVEL. 

« 

LBON,  à  part. 

Ah!  la  maudite  petite  fille!... (//^a/  à  M.  de 
Kcrkavelqui  revient  sur  ses  pas.)  Èh  bien  !  vous 
ne  les  suivez  pas? 

M.    DE   KERKAYBt. 

Ils  sont  plus  de  monde  qu'il  ne  &ut  »  et  ils 
n^ont  pas  besoin  de  moi. 

JL  É  0  9 ,  bas  à  Pauline. 

Allons...  il  ne  s*en  ira  pas;  et  ce  pauvre 
Adolphe ,  que  nous  ne  pouvons  délivrer. 

M.    DE   KEARAYEL. 

Mais  a-t-on  idée,  ce  notaire  qui  déserte  aji 
moment  de  l'action  ;  en  tout  cas ,  ce  n*est  pas 
avec  armes  et  bagages  ;  car  il  a  laissé  là  ses 
plumes ,  son  écritoire  et  ses  papiers.  (  En 
prenant  un.)Bum  !  hum  !  qu'est-ce  que  cela?. .. 
un  ordre  du  ministre  de  la  marine. . .  une  lettre 
de  moi.  {A  Léon.)C*esi  fort  étonnant,  c'est 
celle  que  j'écrivais  dernièremeot  à  M.  de 
Tillîers  le  prisonnier,  qui  m'avait  adressé  des 
réclamations...  {Haut.  )  Vous  êtes  bien  sûr 
que  ces  papiers  appartiennent... 

4. 
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JEWWT. 

Au  notaire...  Oui,  Monsieur,  c'est  lui  qui 
les  a  apportés. 

if.    DE    KERK.AVEb. 

Et  ce  coinmeaceoient  d'écriture  ? 

JJEKITT. 

Oh  !  celte  écriture  ,  c'est  la  sienne..*  h.ein  l 
comme  c'cisl  moulé!  ^ 

M.   DE  KEEKAYEL,  Se  grattant  Toreille. 

Diable  !  diable!  et  cette  fuite  soudaine..., 
(^  Jenny,  )  Dites-moi,  ma  petite  fille ,  êtes- 
vous  bien  sûre  que  ce  soit  un  notaire ,  çt 
n'ayait-il  pas  quelques  façons  militaires  ? 

Comment,  Monsieur,  tous  croyez?  Eh 
bien  !  maintenant  que  j'y  pense  ;  oh  !  que  je 
suis  contente!...  piree  qu'il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison ,  et  que  j'aime  bien  mieux  que  ce 
soit  un  militaire  ;  d'ailleurs ,  je  me  rappelle 
très-bien  l'avoir  vu ,  avant-hier ,  au  bal  de  U 
,Forêt;  et  il  avait  un  frac  bleu,  sans  épau- 
lettes;  et  ici ,  sur  les  basques,,  des  ancres 
brodés  en  or. 

M.    DE   KER&ATBl. 

Un  officier  de  marine...  c'est  lui...  il  n'y  a 
P^us  de  doute....  et  je  devine  aisément  pour 
quelles  raisons  il  se  déguise...  {Hnut.)  Par- 
bleu I  vous  m«  voyez  enchanté;  c'est  justes 
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ment  le  prisonnier  que  Ton  m'a,  recommandé 
de  poursuivre. 

PAULINE. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  pourriez.. .  iei ,  che» 
^  mon  pèri... 

H.    DE   KERKAVEI. 

£h  !  parbleu \  il  le  fout  bien...  j'en  suis  dé* 
«olé....  Mais  mon  devoir,  ma  re«p6nsabilit& 
m'obligent  de  l'arrêter. 

j;en!iy* 

l'arrêter!  ah  malheureuse!  qu'ai- je  fait? 

M.    DE   K.ERKAVEL. 

Holà  1  Laguérîte  ! 
Présent, 

SCÈNE  XII, 

£ES  puiciDENs^  LAG13ÉRITE. 

M.    DE   KEREAVEC. 

Appaocoe  â  l'ordre.  Tu  tas  te  tenir  Ici  en 
faction  ;  notre  prisoni^ier  est  là ,  dans  ce  ca-^ 
binet;  un  homme  en  habit  noir...  un  noto^ire.  ..^ 
tu  comprends. 

lAGViaiTE^ 

Oui,  mon  gébéraU 
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M.    DE   KEAKi.TEL. 

Ainsi  9  sois  à  toq  poste ,  et  le  premier  do- 
laire  que  tu  verras... 

LAGUélllTE.  « 

Je  mets  la  piain  dessus. 

M.    DE   KEt^ATEb. 

C'est  bîeo  ;  Je  vais  chercher  du  renfort  pour 
le  faire  escorter  et  conduire  en  lieu  sûr. 

XNSEMBLE. 
KESKAYEL. 

AIR  :  Qu^une  douce,  mmiAle Jolie, 

(  Re|;ard«iit  Jenny.) 
Que  d^esprît ,  que  dlntelUgence  ! 
Oui ,  d^honneur,  j*en  suis  eocliantë  | 
Sans  vous ,  le  prisonaier,  je  pense , 
Déjà  serait  en  liberté. 

IfSDir  y  iroiiii]a«inent  ^  Jemij. 
Que  d^esprit  et  que  d'obligeance  1 
Oui  )  vraiment,  j'en  suis  enehaoté  ; 
Sans  vous  ,  le  prisonnier,  je  pense , 
Déjà  serait  en  liberté. 

JENNY ,  I  part. 

Qn'ai-je  fait  et  quelle  imprudence  ! 
J'en  perds  la  tête  en  vérité... 
Sans  moi',  sans  mon  inconséquence , 
.  n  retrouvait  k  liberté. 
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PAULIN  £  ,  à  port. 

C^en  est  fait,  je  pcrik  respcrauce 
DoDt  nion  ainour  s^était  flatté. 
(a  Jenny.) 

Sans  vous ,  oui ,  sans  votre  imprudenoe , 
Il  retrouvait  sa  liberté.    "^^         •  . 

(  Kerkavel  «orl.) 

SCÈNE  xm. 

lÉON,  PAULINE,  JENNY,  LAGUÉRITE, 
qui  se  promène  devant  )a  porte  du  cabinet. 

« 

PAULINE. 

QoEi  parti  prendre  ? 

hioVf  à  Jenny, 

Qu'allons-nous  devenir!....  Savez-yous  ce 
que  vous  avez  fait,  par  votre  indiscrétion, 
par  votre  curiosité?....  C'est  mon  meilleur 
ami. 

C*e8t  celui  que  j'aime  que  vous  allez  faire 
arrêter. 

lEVKT. 

Celui  que  vous  aimez!...,  YoiU  donc  ce 
secret...  et  c*est  moi  qui  serai  cause  de  votre 
malheur  et  du  sien...  Ma  sœur,  me  pardQn- 
nerez-vous  jamais  ?     • 
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CUmt^UÂf  \e  ne  fen  w€ue  posw..  In  oe 
foirrai»  pas  préfoir.». 

JE9BT. 


Wmi  9  |e  sais  bko  coopable...  mais  je 
pdrerdi  ma  laore....  l'irai,  je  {larieraî  à  moa 
père  *«  à  M«  le  major...  et  &%  rènstent  bt  mes 
pn ères  ^  (  fondent  en  termes  }  je  oe  sais  pas 
ce  que  je  ferai. 

LB09. 

'    Allons  9  lennjf  il  ne  s'agit  pas  de  pleurer, 
et  TOUS  êtes  une  enfant. 

•  JEU  HT. 

Ahfjesuis  une  enfant...  ahfjesnîs  one  en- 
fant. «  •  Eh  bien  !  on  verra.  Monsieur.  {Essuyant 
tes  yeux.)  Ce  n'est  pas  qu'il  n*ait  raison  ;  parce 
qu'au  fait;  quand  je  pleurerai  pendant  une 
heure,  cane  m'avancera  à  rien...  et  ce  n'est 
pas  cela  qui  nous  débarrassera  de  l'inyalide. 
(Frappant  du  pied  et  marchant  a^ec  impatience.  ) 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est*ce  que  je  vais 
faire  ?  Je  ne  trouve  aucun  moyen.  {Regardant 
par  la  fenêtre  qui  est  à  la  première  coulisse,  )  Ah  ! 
mon  Dieu  !  que  vois-je  au  bout  de  i'«illée  ,  c'est 
M.  Guichardy  le  notaire,  qui  arrive  toujours 
en  courant...  c'est  le  Ciel  qui  nous  l'envoie... 
(  Criant  et  fesant  comme  si  elle  avait  peur.)  Mon 
Uieul  {Détournant  la  tète,  )  Il  va  se  blesser... 
{Rsf^ardant.)  Non....  le  voilà  par  terre.. »• 
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Lagiiérite  !  Lag^tiérire  !  le  prisonnier  qui  vient 
de  sauter  par  la  fenêtre... 

PADLINE    ET    LEON. 

Grand  Dieu  !  serait-il  Trai  ? 
(  Jennj  en  souriant  leur  fait  signe  de  la  tête  que  non. } 
LAGVÉRiTEy  après  s^élre  approché  de  la  fenêtre. 

Comment...  mille  bombes! 

JENJCT. 

Oui...  rois-tu...  là;  en  bas...  ce  monsieur 
en  habit  noir...  et  en  perruque  poudrée...  ce 
notaire  qui  court  dans  le  jardin?... 

LAGuéRITE. 

Oui 9  morbleu!  mais  c'est  drôle....  il  se 
sauve  par  ici. 

JEKlïY. 

C'est  qu'il  a  perdu  la  tête. 

i;AGUéRITE. 

Heureusement  que  j'ai  encore  la  mienne.. 

(Il  sort  en  courant.  ) 

SCÈNE  XIV. 

JESNY,   PADLINE,   LÉON,  ADOLPHE. 

J  EMif  T ,  sautant  en  Tair  et  frap)>ant  des  mains. 

AeVcomme  il  court  !...  comme  il  court  !...» 
oouibien  je  suis  contente!... 
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hioVf  mettant  la  def  daos  la  seiniK. 
Adolphe  !  Adolphe  I  tous  pooTei  sortor. 

ADOLPHE. 

Mon  ami  y  ma  chère  Pauline  t..» 
JEKKT,'  à  part. 

Ah  !  que  ma  sœur  est  heureuse!  mais  Toyet 
seulement  s'ils  s'occupent  de  moi  ? 

ADOLPHE. 

Mon  cher  Léon ,  que  je  te  dois  de  remer<- 
eîmenS)  et  à  vous  surtout  »  Mademoiselle. 

J  EV NT  9  d^un  ton  piqué. 

Du  tout  f  Monsieur ,  tous  ne  m'en  deyez 
pas.:,  adressez-les  à  ma  sœur;  c'est  pour  elle 
seule  ce  que  j'en  ai  fait...  je  ne  rends  sernce 
qu'aux  gens  qui  ont  confidnce  en  moi,  et  qui 
ne  me  traitent  point  comme  une  enlknt. 

PAULINE-,  d^QB  ton  de  reproche, 
Jenny...  y  penses-tu  P 

JENNT. 

Ah  !  pardon...  Si  tu  sayais  quelles  idées  j*ai 
eues  un  instant...  des  idées  que  je  ne  puis 
m'expUquer...  mais  qui  fesaient  que  j'étais 
presque  fâchée  de  ce  que  tu  étais  contente... 
Mais  vous  ayez  raison ,  je  ne  suis  qu'une  en- 
fant. . .  à  qui  il  faut  pardonner  bien  desch^ses. . . 
(  A  Adolphe.)  N'est-ce  pas  ^  mon  beau-frère  ? 
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ADOLPBE. 

Ouï,  oui,  nm  jolie  petite  sœur,  je  pardonne^ 
et  de  graiid^cœur. 

PA€tlNE. 

Et  vite...  on  vient  de  ce  côté. 

JEWIIT. 

Sortez  par  Tappartement  de  ma  sœur^  qm 
donne  sur  le  jardin...  Yous,  Léon,  aidez-ie 
à  se  sauver. 

Léon. 
Et  toi? 

•JBNNT. 

Et  moi...  et  moi,  je  reste  ;  il  faut  bien  em- 
pêcher ce  contrat  ;  il  faut  bien  apprendre  à 
mon  père  que  vous  voulez  en  épouser  un 
autre...*  * 

PAI^tllTE. 

Oh  !  d'aboird ,  je  n'oserai  jamais  lui  dire  et 
braver  sa  colère. 

JEIIWT. 

Eh  bien  !  c'est  moi  qui  m'en  chargerai  ; 
qu'est-ce  que  je  risque  ?  d'être  mise  en  péni- 
tence... et  je  veux  bien  encore  me  dévouer 
pour  vous...  Allez.  (Pauline iLéon  et  Adolphe 
sortent  par  la  porte  à  droite,  )  Ah  !  mon  Dieu... 
c'est  ce  pauvre  notaire  que  j'ai  fait  arrêter. 


F.  VaaU«viUes.  6, 
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SCÈNE  XV, 

JENNY,  M.  DE  RERKAVEL,  CE  BARON, 
LAGUÉRITE,  tenant  GUICHARD  au  collet. 

X.A6DBBltE. 
^  AïK  :  yense  encor,  encor,  encor,  encor. 

Le  voilà ,  voilà ,  voilà ,  voilà , 

Ici  |e  le  raméoe , 

Et  ce  n^est  pas  sans  peine , 
Le  voilà ,  voilà ,  voilà ,  voilà , 
Et  je  réponds ,  morbleu  !  de  ce  prisonnier-là, 

CUICBARn. 

A  ce  transport  brutal, 
Quoi  !  nul  ne  me  dérobe  ! 
Accueillir  aussi  mal 
Un  notaire  royal  ! 
Traiter  de  malfaiteur 
Nous...  un  homme  de  robe! 
Ils  m^ont ,  sur  mon  honneur, 
Pris  pour  un  prpcureur  ! 

CHOiEUK. 

Le  voilà ,  voilà ,  voilà ,  voilà , 
Etc. 

M.    DE   KEE&AVEL. 

Laisses....  Laguérite.  D'où  Tenez- vous > 
Monsieur? 
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6IIIGBAAD. 

De  faire  lin...  un  testament. 
Et  où  àlliez-YOus  ? 

6U1GHARD. 

Faire  un  contrat  de  ma*.,  ma...  mariage^ 

XA6DBAITE. 

Cesl  faux ,  mon  commandant  5  il  vient  de 
sauter  par  la  fenêtre ,  et  il  allait  prendre  la  clef 
des  champs...  Demandez  plutôt  à  mademoi- 
selle Jenny.  ' 

G€ICHABD. 

Justement. . .  je  m'en  rapporte  à  cette  en. . . , 
enfant. 

WE  N  N  Y  ,  à  part ,  d*im  air, mécontent . 
Tiens,  cette  enfant!... 

GUIGHABD. 

N*est*ce  pas,  ma  petite  amie,  vous  hie 
reconnaissez...  M.  Gui...  Guichard,  notaire 
de  la  famille... 

JENNT. 

Sans  doute ,  je  vous  reconnais...  Ah  !  mon 
Dieu  9  vous  êtes-vous  fait  mal  tout  à  Theure 
en  sautant  par  la  fenêtre  ?  ^ 

G  VICHABD. 

Moi!  j'ai  sau...  sauté. 
(Laçuérite  prend  Guichard  au  collet, et  veut  IVmmcner.) 
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SCÈNE  XVI. 

tESPRÉcÉDENS,  M.  DEROSTANGES, 

LE  BARON. 

M.    bp   H0  8TAN6BSe 

Eo  !  mon  Dieu  I  quel  est  ce  bruit  ?  M.  Gui- 
chiird^  mon  uotuiire^  qui  livre  une  bal«iLlle?... 

H.    DE   KERKAVEL. 

Quoi  !  c'est  là  votre  notaire  ? 

M.    I>B  HOSTANéES.' 

Et  celui  de  toute  la  yille. 

CUJGHARD. 

VoiU  une  heure  que  je  le  ré.,,  répète  à  ces 
Messieurs  9  et  vous  conviendrez  que  c'est  très- 
désagréable ,  moi  dont  Tes  mo...  momens  sont 
précieux;  et  mon  épouse  ^  madame  Guichard. 
qui  m'a..*  m'attendk 

M.    DE  RO STANCES 9   souriant. 

En  effet  9  j'oubliais  que  vous  étiez  jaloux  ; 
mais  puisque  vous  aviez  envoyé  un  confrère, 
ëe  jeune  homme  qu'ici  j'ai  vu  tantôt  à  votri 
place... 

GViCHiiBD. 

A  ma  place  I..» 
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B.   DE  lOSTANQBS^  moutraol  le  cabîoet. 

Oui,  et  qui  même  était  indisposé,  était 
malade...  * 

Comment?  ils  étaient  deus...  Dites  donc, 
mon  commandant ,  je  croîs  que  c'est  le  ma- 
lade qui  aura  saule  par  la  fenêtre... 

M.    BB  K£RKA?EL. 

Je  le  crois  aussi. . .  Mais  que  nous  disait  donc 
celte  petite  fille  ? 

JENIJT. 

Écoutez  donc,  est-ce  qu'on  peut  s'y  re- 
cojioaître;  tous  ces  Messieurs  se  ressemblent, 
c'est  le  même  uniforme. 

(AG DEBITE,  sortant. 

Il  sera  peut-être  encore  tems,  et  je  vous  en 
rendrai  bon  compte. 

(  n  sort.  ) 

GVICBARD. 

Vous  avez  raison...  c'est  lui  qui...  qu'il  faut 
arrêter...  Certainement,  un  notaire  qui  s'in- 
troduit dans  les  maisons  pour  vous  enlever 
une  cli...  clientelle  ;  ce  sont  de  ces  abus  que 
l'autorité  doit  réprimer. 

M.    DE   KEES.AVEK« 

Eh  !  il  ne  s'agit  pas  de  cela  !.«» 

5. 
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CVl.CHAAD. 

C*e$t  qu'il  y  a  uq  sort  attaché  à  ce  roaudît 

contral.t.  et  je  crois  vraiment  qu'il  ne  se  fera 

pus  d'aujourd'hui!  je  vien$  u...  une  première 

fois  5  ou  me  fait  attendre  ;  une  seconde  ,  on... 

'Oti  nie  renvoie;  une  troisième,  on  m'a..,. 

•  m'arrête. 

LE    BABON. 

De  sorte  que  si  yous  reveniez  une  qua- 
trième. . .  je  ne  sais  pas  ce  qui  vousarri  verait!. . . 
Uh  bien  !  raison  de  plus  pour  ne  pas  désem- 
parer et  pour  rédiger  sur-le-champ  les  articles. 

M.    DE    KERKAVEL. 

Au  fait,  nous  Youlions  un  notaire,  quel  qu'il 
fût  :  le  voilà,  terminons. 

M«  'DE    aOSTANGEJ. 

Oui...  oui...  terminons...  mettez- vous  là, 
et  écrivons. 

(  Guicliard  est  à  la  table ,  M.  de  Rerkayel  s'assied  â 
sa  droite  ;  le  Baroa  et  M.  de  Rostanges ,  à  sa  gauche 
en  demi-cercle  y  de  sorte  que  M.  de  Kostaugcs  est 
le  plus  prés  de  Jenay.  )  > 

JEifiCT,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  les  voilà  tous  d'accord. 

*  (Haut)  Mais,  mon  papa,  ma  sœur  qui  n'est 
pas  là. 

M.    DE    ROSTANGES. 

On  la  fera  appeler  pour  signer. 


SCÈNE  XVI.  55 

GVIGHABd;  talUanl  sa  plonM*. 
C'est  ime  chose  bien  împorlante.  Messieurs, 
que  la  ré, . .  rédaction  d'un  contrat  de  mariage  ; 
.|*aî  apporté  mon  co...  code  civil...  Voyons 
pour  les  époux  l'article  des  do...  do...  dona- 
tions. 

JEIIRT. 

Ah  !  mon  Dieu..  .M.  Guichard,  votre  femme 
a-t-elle-eiivoycàma  sœ^r  ce  modèle  de  robe 
.qu'elle  lui  avait  demandé? 

GUICOARD,  s'arrctant  toat  court. 
Qu'est-ce  que  c'est?... 

M.    DE   KOSTANGES. 

Vous  voyez  bien,  Jenny,  que  nous  sommes 
.en  aflaîres^..  et  s'il  vous  arrive  de  nous  in- 
terrompre... je  vais  vous  renvoyer. 

JEWNY. 

Mai.s,  mon  papa  y  c'est  essentief,  puisque 
c'est  pour  le  bal  de  ce  soir^.. 

M.    DE    ROSTAPrCES. 

C'est  bon. . .  c'est  bon,  tenez-vous  tranquille, 
et  jouez  là  dans  votre  coin  avec  votre  pou- 
pée... ou  sinon... 

'JE  in» Y  va  s'asseoir  à  Tautre  coin  du  théâtre,  en  pre- 
nant sa  poupée  d'un  air  boudeur. 

C'est  désagréable;  on  ne  pent  rien  dire..« 

M.  DE  RQSTANGES,  sévénsmeot.         ^ 
Qu'est-ce  que  c'est  P^. 
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JEVlfT. 

Je  ne  dis  rien,  mon  papa...  je  joue  avec 
Mademoiselle...  (Par /an^  à  la  poupée. )\ oyons f 
.Mademoiselle ,  tenez-^vous  droite  et  obéissez- 
moi...  pour  qu'au  moins  il  y  ait  quelqu'un  à 
qui  ça  arrive  dans  la  maison.  D'abord ,  que  j^e 
TOUS  fasse  belle  pour  votre  noce  ;  parce  que 
)e  vais  vous  marier  à  M. /Polichinelle...  hein  ! 
ça  vous  convlenl-il  ?  Non  ?  eh  bien  !  c'est  égal  ; 
parce  que  dès  qqe  ça  plaît  au  papa  et  à  la 
maman 9  ça  suffît...  Qu'est-ce  que  c'est?  je 
crois  ({ue  vous  faites  la  grimace...  Vous  trou* 
vez  peut-être  que  M.  'Polichinelle  est  trop 
vieux ,  et  qu'il  ne  pourra  pas^  vous  conduire 
au  bal  ?  eh  bien  !  vous  ferez  comme  madame 
Guichard ,  qui  y  était  l'autre  jour  avec  ce  petit 
blond ,  M.  Théodore  »  le  maître  clerc. 

G  u  I  c  H  A  R  D  9  qui  écrit ,  s'arrête  et  reste  la  phime  ea 

l'air. 

JEIein!  qu'est-ce...  qu*est-çe  que  c'est? 

M.    ^B   BOSTAlfefiS. 

£h  bien!  qu'avez-vous  donc?...  continaez. 

GUICHARD. 

Rien.  C'est  que  quelquefois  ces  petites  fiUe$ 
font  des  remarques... 

JEITNT  )  continuant  à  parler  «sa  poupée. 

Dieu  l  que  vou«  allez  être  une  belle  ma^ 
dame^  avec  ce  chapeau-là.. •  voyez- vous  ^ 
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vous  seriez  ma  bonne  amie  ;  et  je  viendrais 
vous  faire  la  cour,..  Voyons  un  peu  9  Made- 
moiselle, qu'est-ce  que  vous  me  diriez;  allons 
donc  9  répondez-moi  9  comme  disait  ce  matin 
ma  sœur  à  ce  beau  jeune  homme. 

LE  BÂ^ON,  prêtant  roreille.    . 

Hein?... 

M.  DE  RO STANCES,  Parrêtaut. 

€hut!.. .  taisez-YOUs  donc. 

(  Ils  écoutent.  ) 

JElfWY. 

Oui  9  c^esl  VOUS  que  j'aime  et  que  j'aimeraî 
toujours...  En  vain  on  veut  iHe  marier  à  un 
autre...  Cela  est  impossible  à  mon  cœur... 

M.   DE  ROSTAKGES9  voulant  se  lever. 
Morbleu  ! 

LE  BAROK9  le  retenant  à  «m  tour. 
Mais ,  mon  ami  ^Vnez-vous  donc  ! 

GVIGBABD. 

Nous  disons,  après  cela,  pour  les  acquêts 
de  la  communauté... 

LE  BAROiï,  écoutant  toujours . 

Oui  9  oui  9  Faîtes  comme  vous  l'entendrez. 
{Regardant  Jenny,  )  Allons,  elle  neveul  plus 
parier  à  présent. 

JEW5T    fait  un  geste  d'intelligence,  pour  montrer 
.    qu'elle  >'a|>erçoit  qu'on  Técoule ,  et  elle  continue. 
Voyons  maintenant  votre  leçon  de  lecture 
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car  vous  êtes  bien  peu  avancée  pour  votre 
âge  y  ma  chère  amie....  vou:»  êtes  si  pares-* 
seuse...  allons 9  lisez  avec  moi.  {^Prenant  un 
papier  sur  la  table  et  fesunt  lire  sa  poupée.  ) 
M^  U9  ma 9  chère...  Pauline. 

M.    DE  aOST&NGES,    à  part. 

Une  lettre  adressée  à  ma  fille  ! 

I  £e  babok. 

A  ma  prétendue  ! 

JEiciTTy  épelant^ 

N  9  O9 1 ,  not. . .  notre  ;  a  9  m  ,  am. . .  o  ,  u, 
Vy  our...notiPe  amour...  Mais  allez  donc , 
Mademoiselle...  tout  le  monde  connaît  ce 
niot-lù. 

M.    DE   ftOSTAIfGES. 

Si  je  pouvais  prendre  cette  lettre!... 

(  pendant  qu^il  s'approche  ddbcement  pour  la  saisir  , 
Jenny ,  qui  Tobserve  du  coin  de  Tœâ ,  déchire  lo 
papier  en  sept  ou  huit  morceaux.  ) 

LE  BARON,   à  part. 

Oh  !  la  petite  masque  !.,. 

fEBîTT. 

C'est  bien  ;  voilà  maintenant  de  quoi  tous 
faire  des  papilloltes. 

M.    DE    BOSTAHGES. 

Que  venez-vous  de /déchirer  lu,  Made* 
moiselle  ? 
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J  EN  NT  ,   froidfmeDt. 

^Rieiîj  mon  papa...  c'est  une  lettre  à  ma 
sœur...  un  papier  qu'elle  a  laissé  traîner. 

M.    DE   AÔSTAlfGES. 

Eh  !  de  qui  est  ce  papier  ?...  Car  je  pré- 
sume que  vous  l'avez  lu... 

JENNT. 

Oh  !  oui,  mon  papa ,  et  tout  couramment. . 
Si  vous  m'aviez  entendu  ^  vous  auriez  élé 
bien  content  !...  mais  je  ne  sais  pas  ce  que  ça 
veut  dire,...  C'est  d'un  jeune  homme  qui 
parle  de  flamme ,  d'amour,  et  qui  dit  qu'il 
est  le  mari  de  ma  sœur...  vu  que  ma  sœur 
lui  a  promis  de  l'épouser. 

LE   BARON. 

De  l'épouser!... 

M.  DE  BOSTANGES,  au  Baron. 

Laissez  donc ,  laissez  dqac...  (  A  Jenny.  ) 
Eh  !  quel  est  son  nom? 

JEWirT. 

Ohl  son  nom,  je  l'ai  retenu  parfaitement... 
c'est  M.  de  Villiers ,  officier  de  marine. 

M.  DE  KER&AVEL,  M.  DE  BOSTANUES  ET 

LE  8AB0N,  chacun  avec  une  intention  ditfé- 
rente. 

Villiers  ! 

CLe  Baron  et  M.  de  Kûstan§es  se  mettent  à  rire.  ) 


6q  la  petite  soeur. 

m.  de  rostarges  et  le  baron. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  elle  m'a  fait  une  peur  ! 

JENNY. 

£h  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ? 
LE  BAR095  riant  et  regardant  M.  de  Bostanees 

avec  intelligence. 

C'est  ça!...  la  petite  sœur  a  écouté  aux 
portes...  impossible  de  lui  rien  cacher!... 
je  vois  qu'elle  sait  mon  nom. 

.     M.  DE  RERKAYEI. 

Comment  ?  votre  nom  ! 

£E  BAROH. 

£h  !  oui...  c'est  le  mien. 

M.    DE   KERKAYE£. 

M.  de  Villiers...  celui  qui  a  eu  cettç  que- 
relle avec  le  vice-amiral  ? 

'       LE   BAROK. 

Moi-même...  et  vous  allez  le  voir  tout  à 
l'heure  9  quand  je  signerai  le  contrat. 

M.    DE    KEBKAVEl. 

Comment ,  c'est  vous*!...  ah  !  fpon  ami  ! 
mon  cher  ami  !•..  pourquoi  diable  êtes-vous 
venu  me  dire  cela  ?  j'en  aniis  désolé  ! 

LE  BARair. 
£h  !  pourquoi  donc  i 
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M.    DE   KEAKATEL. 

Désespéré ,  tous  dis-je  ;  mais  je  suis  obligé 
de  yous  arrêrer. 

tu   iABOH. 

M'arrêlcr?... 

JENNT. 

Allons,  voilà  que  j'ai  fait  airêter  l'autre  ! 
ils  ne  s'y  reconnaissent  plus. 

M.    DE   KEBKAVEL. 

Si,  vraiment,  j'y  vois  clair..,  vous  êtes  con- 
damné à  trois  mois  d'arrêts  ,  et  comme  vous 
n'en  avez  encore  subi  que  deux  e\  demi. .. 

tfe   BAROir. 

Qu'est-ce  que  vous  dîtes  donc  là  ? 

M.    DE   KEEKAVEL. 

Ne  voilà-t-il  pas  deux  mois  et  demi  que 
vous  êtes  au  chûteau  de  Saint-Vincent ,  que 
vous  vous  êtes  échappé  avant-hier  ,  qu'où  a 
donné  ordre  de  vous  poursuivre  ? 

LE.BA&ON. 

Ah  !  çà ,  il  perd  la  tête ,  le  commandant  ! 


f  .VaudeTilet.  6. 
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SCÈNE  XVII. 

LES   PEBGBDEirs,    LAGUÉRITE. 


LAGtIRITE. 


M.  LE  Major  !  M.  le  Major  !  bonne  noa- 
velle  !  notre  fugitif  est  rattrapé. 

AIR  : 

Grâce  à  ma  ditigence  extrême , 
Nous  venons  d^arrêter  ses  pas. 

KERKAVKL. 

Je  le  sab  bien ,  car  il  est  ici  même. 

LAGUÉRITS. 

Non ,  morbleu!  puisqu^il  est  là-bas. 

KERKAYEL. 

Quand  je  te  dis  que  le  voilà...  Regarde. 

LAGUERITE. 

C'est  un  de  plus.  Tenez  bien  celuMà, 
Mon  commandant ,  il  Êiudra  qn^on  le  garde 
Pour  le  premier  qui  nous  échappera. 

• 

L*aDtre  a  été  pris  par  nos  gens  au  moment 
où  il  voulait  sortir  des  jardins  :  il  est  convenu 
lui-même  qu*il  était  M.  de  Villiers ,  notre 
prisonnier ,  et  je  vous  le  ramène. 
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LZ  BÀVoir. 

MK  :  yaudeuiUe  du  Colonel 

.    Oui ,  je  ne  sais  cncor  si  Ton  m^abuse , 
liais  je  ne  puis  deviner ,  sur  ma  foi , 
Le  §aÙht  homme  qui  s^aitause 
A  se  faire  arrêter  poiv  moi. 
De  mon  malheur  me  dérober  ma  place  , 
De  ma  prison  me  voler  les  ennuis , 
Heureux  celui  qui  trouve  en  sa  disgrâce 
De  tels  fripons  dans  ses  amis. 

(  Voyant  Adolphe.) 

Eh  !  c'est  mon  neveu  ! 

SCÈP^E  XVIII. 

lEs  PBÉèjftDïNS,  ADOLPHE,  PAULINE, 

LÉON. 

ADOLPHE. 

Loi-MèME  ,  qui  n'a  pu  échapper  à  son  sort  ; 
mais  qui ,  avant  de  retourner  en  prison  vient 
former  opposition  au  mariage. 

M.    DE    KERKAVEL. 

Je  comprends  enfin.  {Montrant  Adolphe^ 
C'est  Monsieur  qui  est  à  la  fois  le  prisonnier 
et  Tamant  préféré. 

M.  DE  BOSTANGES  ET  LE  BABOir, 

Comment  ?  l'amant  préféré  I 


,; 
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M.  DE  KERRAVEL. 

Eh  !  parbleu  !  ifn'y  a  pas  de  quoi  se  fâcher, 
et  je  vous  en  félicite  au  contraire.  Savez- 
vous ,  mon  ami  9  que  ce  jeune  hotnme  a  fait 
un  chemin  superbe  ^  qu*i]  n*a  plus  que  quinze 
jours  à  passer  en  prison ,  et  qu*aprè9  cela  il 
sera  fait  contre-amiral  ? 

TOUS. 

Contre-amiral! 

V.    DB    KESKATBL. 

Eh  t  oui ,  sans  doute  ;  c'est  ainsi  qoe  Ta 
décidé  le  ministre  :  trois  mois  d'arrêts  pour 
punir  son  insubordination ,  et  le  grade  de 
contre- amiral  pour  récompenser  son  mé- 
rite. 

JENNT. 

Mon  beau-frère  contre-amiral  ! 
LÉON,  à  Adolphe. 

Dites  donc  :  vous  me  ferez  enseigne, 
n'est-ce  pas  ?  tous  savez  que  je  manceuvre 
joliment! 

LE    BAEON.  I 

Comment...  mille  bombes  !  il  serait  vrai  ? 

« 

M.  DE  KEft&AVEt. 

Oui  5  mon  cher  :  comprenez-vous  enGn  ? 

LE  BABON. 

A  merveille...  excepté  que  c'est  moi  qui 
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ai  le  grade ,  et  que  c'est  mon  neveu  qui  a  eu 
les  arrêts. 

M.  DE  KEJlKAVEL  ' 

Comment  !  il  serait  possible  ?..« 

ADOLPHE. 

Quoi  ! 'mon' oncle  ,  c*est  pour  tous  qu^ 
j'ai  été  arrêté  ? 

LE   BAiOH. 

Oui 9  mon  Adolphe,  oui,  mon  pauvre 
garçon...  tu  as  pris  ma  place  en  prison. 
ï Regardant  Pauline,  )  Il  est  vrai  que  tu  l'avais 
déjà  prise  autre  part  9  ee  qui-  établit  uti«;  sorte 
de  compensation...  mais  ee  qui  n'empêche 
pas  que  )e  ne  sois  ton  débiteur. 

GUIGHA&D9  se  levait ,  le  papîet  à  la  jmaîn. 

Messieurs  9  tout  est  fini...  et  je  dis,  ce  n'est 
pas  sans  peine. 

£h  bien  !  vous  aviet  ratsoft  ^  M.  Gurchard; 
voilÂ  un  .contrat  qui  ne  se  fera  pas  d'aujour- 
d'hui, car  il  faut  le  recommencer. 

Comment?  le  recommencer!.;. 

jfeNIïT. 

Eh  !  oui,  demandez  plutôt...  n'est-ce  pas, 
mon  papa,  que  vous  v^uteï  bien  que  mon- 
sieur Guicbard  en  fasse  an  autre  ? 
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LE  B  Âft  Oif  9  prenant  la  main  de  Aostanges. 

£h  !  sans  doute  ,  il  le  faut  bien...  à  coodh» 
tien  qu*il  y  joiodra  une  belle  et  bonne  do' 
nation  de  cinquante  mille  écus  à  mon  nfiff 
et  à  ma  nièce. 

J^niiT,  à  PauÇne  et  Adolphe^ 

Qu'est-ce  que  je  tous  avais  promis^? 

ADOLPflS. 

Ah]  mon  oncle!.., 

tE  BABOV* 

Je  te  dois  ça ,  mon  acnî...  c'est  le  prix  de 
ma  rançon  ;  mais  mon  trimestre  n'est  pas 
acquitté  s  j*ai  encore  quinze  jours  de  prison. 

&AGOBBITE9  an  Baron. 

Si  Monsieur  Ton  lait  j  je  les  lui  ferais  au 
laême  prii. 

I.B   BABOV. 

Non  4  non  :  il  est  des  circonstances  oà  il 
faut  enBn  payer  de  sa  personne...  Je  tous 
suis ,  mon  cher  Major  ;  mais  j'espère  que 
TOUS  Tiendrez  me  voir  en  prison  ^  que  noua 
ferons  des  piquets. 

M.  DE  KCBILATEL. 

H  vous  le  promets.  M*  l'Ami raU 

I.E  BABOir. 

Qqaot  ù  toi ,  Jenoy,  qui  oous  as  fait  eii«« 
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rager  aujourdThul ,  prends  bien  garde...  il  se 
pourra  bien  que  dans  cinq  ou  ax  ans  je  aie 
venge  »urtoi. 

ADO  LPBE. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas ,  mon  oncle  ; 
Toilà  Léon  qui  pourrait  encore  prendre  votre 
place  ! 

VAUDEVILLE. 

AIR  :  Xa  ville  est  hifn,  Vair  est  très^ur, 
(Du  Colonel.) 

JENNY. 

Enfin  tout  le  monde  est  content, 
Je  yois  heureu£  tout  ce  que  j^aime , 
Pourtant ,  je  ne  suis  qu^une  enfant  ; 
Tantôt  vous  le  dbiez  Vous-même.  . 
Ah  I  combien  je  suis  fiére  aussi^ 
Grâce  enfin ,  grâce  à  ma  petite  éqnipée  y 
De  vous  avoir  fiiit  aujourd'hui 
Jouer  encore  à  la  poupée. 

M.    DE  BOSTANGES. 

Tous  ces  biens ,  objets  de  nos  vœux  y 
Et  qiû  sont  les  mépris  du  sage , 
Sont  plus  futiles  à  ses  yeux 
Que  les  hochets  du  premier  âge. 
Que  nous  portions  ,  fiers  et  contens , 
Le  sceptre ,  b  Ijrë  ou  Tépée , 
Nous  sommes  toujours  des  enfiins ,     , 
{(uus  ne  ohangçons  que  de  poupée. 
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K£   BARON. 

QuoM|ue  k  fait  «ni  ctoanaat , 
,  Je  conçois  bien ,  sur  ma  parole , 
Qu^en  ces  lieux  un  jouet  d^cn&nt 
Comme  uo  autre  ait  rempli  soa  r6le. 
Le  hasard  règle  nos  destins. 
Et  dans  des  phees  usurpées 
rû  déjà  vu  tant  de  pantins , 
Qu^on  peut  Inen  j  voir  des  poupées. 

LÉON. 

^  On  est  Iffaie ,  kenreox  et  garçon , 
On  a  vingt  mille  écus  de  rente  ; 
Et  dans  quelque  bonne  maison 
On  prend  une  femme  charmante , 
Jeune,  briHanle,  et  cetera. 
De  ses  attraits ,  de  sa  toilette  occupée  : 
On  veut  une  épouse ,  et  voilà 
Que  Ton  achète  une  poupée. 

GUIGHARO. 

On  m^a  vu  ,  datts  met  jeunes  ans» 
Faire  la  cour  aui  demoiselles , 
£t  jVnflaramais  toutes  les  belles. 
Je  ne  suis  plus  dans  mon  printems , 
Je  ne  trouve  que  des  cruelles. 
Parfois  j Wl'e  cncor  mon  encens , 
Mais  mon  attente  est  bien  trompée , 
Pauvre  Gulchard  !  ah  !  Tlieureux  tems , 
Où  tu  jouais  à  la  poupée. 

JKNNT  ,  au  Public. 

Devant  Yom^  en  trcndbbnt,  je  vieil 
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^Montrant  sa  poupde.) . 
Vous  présenter  MadtmoiseUe, 
Voyez  cfu'eUe  est  folie. . .  eh  bîeu  l 
Elle  est  eucor  plus  casuelle. 
Je  tiens  beaucoup  li  mes  joujoux  ; 
£t  de  terreur,  oui ,  de  terreur  je  suis  frappée  « 
En  pensant  que  votre  courroux. 
Peut  faire  tomber  ma  poiyée. 


riir   DE    LA   FETtTE    SQBCE. 


/ 


LE 

MARIAGE  ENFANTI^î, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Mihis  DB  TAUOSTIUXS  t 

Pae  mm.  scribe  et  g.  DÉLâTIGNE; 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  m  Gymnase 
dramatique , le  i6août  i8ai. 


%^ 


«^^ 


PERSONNAGES. 


URSULE  DE  MIREVâL»  riche  héritière. 
CÉLINE  DE  MIRE  VAL,  sa  cousine»  âgée 

de  dix  &  onze  ans. 
M.  LE  COMTE  DE  LUZY ,  mousquetaire , 

mari  d*Ursu1e. 
OCTAVE  DE  BALAINVILLE»    amant  de 

Céline. 
M.  POT-DE-VIN ,  intendant- 
GROS- JEAN ,  paysan. 

YlliftAGEOlS  ET  VlLLA€BOIsisS. 


La  scène  se  passe  en  1780 ,  à  vingt  lieues  de  PuiSf 
dans  on  château  gothique. 


LE 

MARIAGE  ENFANTIN, 

COUÉOtË. 


Le  théâfre  rqyrésente  tin  salon  gothique.  Deui.  portes 
latérales ,  une  efaerainée  snr  laquelle  sont  plusieurs 
rases  ;  ati  fond  deax  grands  fauteuils  \  une  .table , 
des  sièges  \  une  fenétre^à  gaucfae. 
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URSULE,   POÏ-DE-VIN. 

(Ursule  est  assise  à  une  table  et  écrit.) 

POT-DE-YIW. 

Il  est  Traî  de  dire  qu'on  trouverait  difficile- 
ment une  jeone  personne  plus  studieuse  et 
plus  appliquée  que  notre  jeune  maîtresse. 
Elle  ne  m'a  pas  seulement  tu  entrer. 

O  R  s  O  L  E I  apercevant  Pot-de-vin ,  et  serrant  précipî* 

tamment  sa  letli^e. 

0"î  Tient  là?.,..  Comment j  c'est  tous, 
M.  Pot-de-Tin  ? 

F.  TaOïlQYines,  6,  7 
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F0T-DE«T1N. 

Oui ,  Madeûdoiselle  ;  en  qualité  d^intenclant 
du  château  ,  {e  suis  partout,  je  "vois  tout.... 
11  est  Trai  de  dire  que  j^ai  la  tue  bonne.... 
(  Indiquant  le  papier  quelle  tient  à  la  main.  } 
C'est,  je  Je  présume,  une  lettre  qu'il  faut 
porter  quelque  part. 

V BS  ULE  9  serrant  le  papier ,  et  fe  mettant  cbos  son 

sein. 

Non...  non...  e'est  une  Kstedejirres. 

POT-DE-VIir. 

De  lirres  de  méditation ,  j'en  suis  sûr; 
car  TOUS  eu  lisez  beaucoup ,  et  je  ne  m'étonne 
|)lus  de  Tos  projets  :  maîtresse  de  tous- 
mêrae  et  d*one  fortune  imniense  ^  tous  reti- 
rer du  monde ,  entrer  dans  un  chapitre  de 
chanoinesses,  Toilà  qui  doit  servir  de  modèle 
à  toutes  les  jeunes  personnes  de  la  proyince. 

^  DBSVLE. 

Mais ,  si  elles  fesaient  toutes  comme  moi , 
je  ne  sais  pas  si  la  province  y  gagnerait. «o.* 
D'abord  on  se  marierait  peu. 

POT-DE-VIW. 

Et  tout  n'en  irait  que  mieux...  Je  ne  con- 
çois pas  cette  manie  qu'ont  maintenant  les 
jeunes  personnes  de  qualité  :  elles  veulent 
toutes  se  marier. 


Ain  de  MarSùwe, 

Seton  noi ,  c^est  une  foUfi  : 
Il  vnut  Wqa  nà/gfXL ,  en  Tente , 
Garder  pour  sqî  V>iUe  sa  vie  » 
Sa  IbrMme  «1  sa  Ùber^é, 

Pour  un  grand  lûen  » 

le  $ais  Ibrt  bien 
Qa^îl  faut  ^  maUre ,  et  surtout  VP  gardien  : 

C^est  mon  devoir ,  v 

Et  j'ai  pu  voir  ^  , 

Que ,  quand  on  veut  gérer ,  ] 

Adminbtiier  y 
Plus  d'un  souci  vous  s^ccompagne  ; 
11  faut  de  Taicfe...  eh  bien  !  Ton  prend, 
Au  tiéu  d'époux ,  un  intq^dant  ; 
£t  tout  le  monde  y  gagne. 

On  fait  comme  giajeoiQiselle  de  Mircval, 
tqU'c  tante. 

vasutE. 

Permettez  5  M.  l'ot-de-vlo  :  malgré  &e.s 
soixante  ans  9  ma  Uinle  ii*eât  point  une  enne-^ 
miç  du  mariage. 

POT-DE-VIW. 

Il  e&t  yrai  qu*elle  rencourage  heancanp 
dans  s.e3  domain 63... •.Maiâ  pourquoi  l'aime- 
t-elle  ?.;.  parce  qu'elle  a  toujours  été  demoi** 
selle....  £t  moi ,  je  Le  déteste  parce  que.... 

V  BSULE. 

J'entends  :  vous  avez  été  marié. 
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•roT-BB-viir; 

Mieux  que  cela  !.,,  je  le  sul^  encore...  j'ai 
de  la  famille!..,  Hcurensenieiit  mademoîsellc 
Céline ,  votre  cousine ,  par  suHe  du  parti 
que  vous  prenei ,  va  réunir  sur  sa  tête  l'hé- 
ritage que  vous  partagiez  ensennble  ;  n'ayant 
que  dix  ans  >  et  orpheline  comme  vous ,  il 
se  peut  que  9  d'ici  à  quelque  temç,  elle  ait 
besoin  d'un  intendant. 

OASii|<E>   sounant. 

Je  crois  que  celle-là  préférera  un  mari. 

?OT-i).E-viir. 

Elle  peut  prendre  les  deux  ,  et  n'en  sera 
que  mieux ,  tant  elle  est  étourdie  ^  car  il  est 
vrai  de  dire... 

URSULE. 

Je  remarque ,  M.  Pot-de-vin ,  que  voilà 
une  locution  que  vous  affectionnez  beaucoup  : 
//  est  vrai  dé  éîre.,,^ 

POT-DE-Vlir. 

C'est  une  habitude  que  j'qi  prise  en  réglâDt 
mes  comptes ,  et  que  j'ai  conservée  :  pî^rce 
que  ,  dans  la  bouche  d'un  intendant ,  cette 
phrase-là  ne  peut  pas  nuire...  Seulement  ç4 
étonne  d'abord,  et  puis  Ton  s'y  fait.  , 

AIR  de  VÉcu  de  sixjrancs. 

En  ma  personne  on  voit  du  re^te 
Un  ioteadant  de  qualité  ! 
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Et  f  ai  su ,  par  un  gain  modeste  » 
M^arrondir  avec  probité*  (^^**) 

Oui ,  ma  fortune,  je  m'en  vante , 
Se  trouve  faite ,  ou  peu  s'en  faut. 

URSULE. 

Khi  tant  mieux  !...  Vous  allez  bientôt 
Songer  à  celle  de  ma  tante. 

(  On  conae.  ) 
POT-DE-Vlir.  ' 

•  I 

Tenez  9  la  y.oilà  elle-même  qui  sonne 

Ce  sera  quelque  nouveau  tour  que  lui  aura 
joué  mademoiselle  Céline.  Depuis  queiiipnr 
sieur  le  baron  de  Balainvtile  s'est  avisé  d'en- 
voyer ici  son  fils  Octave  ^  ces  deux  enfans-^ 
lùnous  font  tourner  la  têle.  Us  sont  curieux... 
curieux  !...  A  propos  9  sayez-vous  pourqi4oi, 
depuis  hier  soir ,  on  a  décoré  la  chapelle  du 
château  ?..,  J'ai  vu  apporter  de  Paris  qu.elque 
chose  qui  ressemble  à  une  corbeille  de  ma- 
riage... (  On  sonne  encore.  )  On  y  va...  on  y 
Ta...  A  peine  si  Ton  peut  causer  une  minute  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  U. 

/'"URSULE. 

'liiWtMà  parti  !....»  Plaçons  vite  ma< «lettre 
fous  €«  vase^  dans  l'endroit  accotttuxi]é..v., 

7- 
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Fut-on  jamais  plus  ma&eureuse  ?,,.  être  tna<- 
riée  ilepuis  huit  {ours  »  et  a*oser  pas  même 
écrire  à  son  marî  1. ..  Ce  bruit  de  ma  vocation 
religieuse  est  tellement  établi ,  je  Pai  moi- 
même  annoncée  si  formai  le  me  ni  à  ma  tapte 
et  6  tous  mes  parens  ,.  et  même  à  la  cour  » 
que  je  tremble  i\  Tldée  seule  de  Téclat  que 
cela  va  produire!  Comment  leur  avouer 
qu0  je  nVi  jamais  cessé  d'aimer  M.  de  Luzy  ; 
.  que  la  nouvelle  de  s»  jnort,  répandue  par 
un  courrier  de  l'armée ,  m'avait  seule  déci- 
■dée  A  renoncer  au  monde  ;  et  que  mainte- 
nant?   Eh  bien!   malmenant  je  suis  sa 

tcmme,  et  H  faut  toujours  qu'on  le  sache  !... 

Je  lui  Jurai  canstance  pour  la  vie 
Qudnd  il  partit  i>our  les  combats  j 
A  M  ciel  je  jurai  d*élre  ttrii^  ' 

Alors  cjue  j'appris  son  Irëpas  :  • 

pesilciix  sermens  que  mon  coaur  roc  r?ppeUe , 
'    lecuiêl  ICûlr  ?.. .  ï>ans  mon  trûilblc  Secret , 

Je  mè  «lis  4it  :  je  dois  être  fidèle 
Au  premier  serment  que  j'ai  fait. 

Il  n'y  a  donc  plus  à  présent  que  ce  ma- 
riage à  déclarer  ;  et,  «i  Je  pguvals  m'enlendre 
avec  M.  de  Luzy...  Mais  quand  il  vient  quel- 
.ifiiel&iafdb^  ma  iaote  ,  ymp A  f mn« .le  re- 
garder.;,; Il  me  seooble  qn^rtqus.tes  ^w  w>«tf 


fixés  sur  moi.  (  Montrant  te  vase*  )  Et  si  Pou 
surprenait  ma  cbrrespondauce  aTcc  uû  mous^ 
quetaire  !...  quel  scandale  ! 

SCÈNE  III. 

URSDLE,  CÉLINE. 

ci(si}i.e. 

£b  t  mais  ,  Céline  ,  où  vas-tu  donc  ajnsi  ? 
Comme  te  voilà  grave  et  sérieuse  !....  Et  ce 
mouchoir  à  la  main ,  en  héroïne  de  roman  ! 
(  /i  part,  )  Elle  v^ut  déjà  f^Ire  la  grande 
dame. 

Je  ne  sais,  ma  cousine;  mais  je  suis  toute, 
triste. 

VRSV^E 

Eh  bien  !  il  Q^ut  te  dissiper....  il  faut  |Ouer. 

Je  ne  peux  plus...  mes  jaujo us  m'cQn voient. 

Voilà  qui  est  terrible.!.....  Alors  cherche 
Octave  9  ton  petit  camarade. 

■• 
Octave  !  il  n'est  pas  en  «train  de  {ouer  noa 
plus...  Il  est  coma>e  m/>L  . 
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A  m  :  Ai^itot  tfue  je  t'aperçois  (d*42Cnria). 

rilEMIER   COUPIST.  • 

Hous  oe  savons  d'où  Tient  ceU; 
C'est  ce  qui  me  tourmente... 
Je  suis  triste  s'il  n'est  pas  là  ^ 

Lui ,  si  je  suis  absente. 
Avec  tou,$  les  petits  garçons 
Sous  le  tilleul  quand  nous  dansons , 
Je  n'aime  (bis)  que  ses  chansons. 
S'il  prend  quelque  aiutre  pour  sa  dame  , 
j['ei[i  suis  chagrine  au  fond  de  l'aipc  : 

Bis-moi  d'où  ca  vient  ? 

» 

A  quoi  tout  ca  tient  ? 
Je  n'en  sais  rien ,  voilà  le  mai  : 
Si  je  l'savais',  ça  miserait  égal. 

pEyXI^ME   COVPI.ET. 

Pourquoi ,  dés  qu'on  veut)e  punîr^ 

Suis-je  tçute  tremblante  ? 
Pourquoi  suis-je  prête  à  rongiif. 

Quand  son  maître  te  v«Rle  9 
Les  bonbons  préférés  par  lui    . 
Sont  ceux  que  je  préfère  aussi  ; 
Pourquoi  (  bis  )  donc  en  e8t-41  ainsi  ? 
Quand  noi^s  sommes  loin  de  ms^  tante 
pourquoi  donc  SQis-je  si.conten^ 
Dis-moi  d^où  ça  vient  1 
A  quoi  tout  ça  tient? 
Je  n'en  sais.  Kîen.,  voilà  le  mal  \    . 
$1  je  Tsavais ,  ça  pi'seira^t  éga|^ 
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Il  AS  u  LE  9  à  part. 

Eh  !  mais 5  a-t-oo  idée  ?...  à  cet  5ge-Ià  !.,f 
{Haut.)  Je  vous  assure,  Céline,  que  je 
yi'eQtendd  rïea  à  tout  ce  ({uq  vous  veaez  de 
me  dire. 

Oh  !  que  si  fait  ! . . .  Et  si  vous  toulîei 
me  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  que  cela  se 
passe  ? 

Qu'est-ce  que  c'esJt  que  cela ,  Mademoî*- 
selle  ?  £st-  ce  que  je  le  s^is  ?. 

Sans  doute....  Vous  croyez  peut-être  que 
je  n'ai  pas  remarqué  que  tous  avez  été  tout 
comme  moi  ?...  Vous  vous  promeniez  toute 
seule  dans  le  jardin. . .  et  puis  vous  pleuriez. . . 
ou  bien  vous  vous  arrêtiez  en  feeant  comme 
cela. . .  (  Pesant  le  geste  de  soupirer,  )  £t  quand 
vous  étiez  dans  le  salon ,  vos  yeux  étaient 
toujours  tournés  vers  la  porte  ;  le  moindre 
bruit  vous  fesait  tressaillir  :  et  quand  on  aQ- 
noiiçatt  un  certain  mopsieuren  épaulcttes  et 
en  habit  roqge,  vos  joues  devenaient  sur-le- 
champ  de  la  couleur  de  son  uniforme... 

VBS1JLE. 

Comment,  Mademoiselle  ?....  Fi  !.,.  c'e^^l 
fort  mal  d'être  curieuse* 
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GBLI9E. 

Sans  compter  que  tout  tous  ennujrait ,  et 
qu'il  y  avait  «ouTent  à  table  de  si  bonoes 
choses  dont  TOUS  ne  mangiez  pasl....  cela 
me  fesait  une  peioe  !..•.  je  mé  disais  :  «  Ma 
^  »  cousine  est  bien  malade  ,  elle  va  en  mou- 
»  rir.. .  o  Ab  !  bieo^  oui  ,*  Toilà  que  tout  à  coup 
ilepuiç..,.  (  Comptant  sur  ses  doigts.  }  Oai  » 
depuis  sept  jours,  cela  a  tout-à-fait  changé •.. 
D'«'ibord  TOUS  aviez  un  petit  air  confus  et 
étonné  9  qui  était  si  drôle  !...  et  puis  de  tems 
en  tems  ,  quoique  tous  fussiez  seule  ^  et  qu'il 
n'j  eût  pas  là  d'unifdrme^  tous  tous  mettiez 
à  rougir  à  part  tous  ,  et  comme  d'une  idée 
qui  vous  Tenait....  £h  !  tenez ,  Toilà  que  ça 
TOUS  reprend  dans  ce  moment..; 

uasupiE^  décoDcertde. 

Du  tOQt,  Mademoiselle...  et  c'£st très-mal, 
ce  que  Toosdites-là...  {À  pvrt*  )  MaisToyez 
donc  !  moi ,  qui  me  eroyais  en  sOre^é ,  j'avais 
là  un  espion. 

ciLiiffE. 

De  ce  moment -là  tous  êtes  d«Tenne 
gaie ,  tranquille  ,  et  j'ai  bien  tu  que  ça  Irait 
tous  Ifes  jours  de  mieux  en  mieux....  Ça  n*a 
pas  mailqné...  Je  n'osais  pas  tous  demander 
Totre  secret,  mais  je  me  suis  dit  :  a  Patience, 
»  en  fesant  exacteaienl  tout  ce  qu'a  fait  ma 
»  cousine ,  ça  me  réussira  peut-être  coioroe 
9  à  elle...  »  Voilà  pourquoi  je  me  promène 
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tons  Ici  ttértîfts  dfkûs  le  jardin...  q^e  fen  ai 
mal  aux  jambes!....  et  puis  |e  fais  comme 
von»  :. l'air  rêr*»**-^»  le»  soupirs...  et  puis  le 
mouchoir....  Et,  allez^  il  faut  avoir  de  la  pa- 
tience,  car  c'est  joliment  ennuyeux  !....  Et 
puis  9  tantôt  à  dtùer  ^^  cette  i>etle  crème  au 
chocolat ,  dont  j*ai  refusé  de  manger I  c'était 
pour  faire  comme  vous...  eh  bien!  tout  cela 
n'y  fait  rien...  cela  va  toujours  aussi  mal  ;  et 
îl  j  a  sans  doute  (Jiîeique  autre  chose  qu'il 
faut  que  vous  me  disiez. 

UBSVLË  ,  à  part. 

Mais  a-t-on  jîimais  vu?.,..  {Haut,  )  T/fest 
très-vilain,  Mademoisjelle,  d'avoir  ces  idées^ 
là,  ù  votre  Sge  J  et  Si  vous  en  parlez  encore, 
je  le  dirai  à  ma  tante,  qui  vous  grondera 
d'importance. 

Ah  !  vous  le  direz  à  ma  lanlé  !...  eh  bîenî 
Mademoiselle ,  sî  vous  êtes  rapporteuse  ,  je 
le  serai  aussi ,  et  je  raconterai  ce  que  jTu  vu 
hier,  quai^d  toute  la  société  se  promenait 
dans  l'allée  des  maronniers. 

VRSfJLE. 

Qn*êst-Cê  que  tous  avez  vu ,  s'il  vous 
plaît  ? 

CÉLINE. 

J'ai  très-bien  vu  que  M.  de  Luty  a  saisi  le 
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moment  où  il  tous  donnait  la  main  9  pour 
vous  g;lîsser  un  papier. 

VI8ULE,  loi fesant  ligtie de  se  tttré* 

Cèlîae!  au  nom  du  ciel!... 

GBLlHEy  plos  faant» 

C'est  bon!...  c'est  bon!...  je  le  dirai  à  ma 
tante...  je  le  dirai  à  tout  le  tnonde  1 

VRSOLB. 

C'est  fait  de  root  ! 

GBLIKE» 

C'est  seloUà 

Atil  :  Se  Vaimerai, 

Votre  secret 
Sans  doute  est  infaillible , 
Puisqu'il  a  sa  produire  un  tel  effet. 
A  mes  chagrins  daignez  être  sensible  ; 
Je  oie  tairai  :  dites-moi  s^il  vous  plait 
Votre  secret. 

nEUXlàME   COUPLET. 

D'un  tel  secret 
La  puissance  est  divine  : 
Ce  beau  monsieur  dont  le  nom  vous  tronblait , 
Jadis  si  triste  ,  a  maintenant ,  cousine 
L'air  si  content  :  j'en  suis  sûre ,  il  connaît 
Votre  secret  r 
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Que!  embarras  !  et  cotntâent  faire  ?  me 
ToUù  pourtant  à  la  discrétion  de  cette  petite 
fille  !...  (Haut,)  Ëhbîen  !  Céline,  écoutez... 
si  TOUS  voulez  (^tre  bien  sage...  je  \ous.prO' 
mets  de  vous  le  dire..*,  dans  huit  jours.... 
(  A  part,  )  Je  vais  parler  à  ma  tante  :  U  faut 
dès  demain  l'envoyer  eu  pension 


CÉLINE. 


Dans  huit  jours  ?  vous  me  le  promettez  : 
c'est  bon  !...  Mais  ,  dites-moi ,  ma  cpusin<^  f 
il  doit  y  avoir  encore  quelque  autr^  chose.  •• 

UESUXB. 

^on,  non...  voilà  tout...  et  si  tu  ne  dis 
rien  d'ici  là...  si  je  suis  contente  de  toi...  )e 
te  promets  un  beau  cadeau. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

CÉLINE. 

Vv  cadeau  !...  un  cadeau  K..  je  n'y  tiens 
pas J'aime  mieux  les  secrets  que  les  ca- 
deaux, parce"  que  ,  c'est  sijoJi>  ilo:  secret 
qu'où  ne  sait  pas  I  Mais  il  me  semble  que 
ma  cousine  la  chanoinesse  aime  beaucoup  ce 
salon  de  compagnie  qui    scpure  noS;  dc\xf> 

F.  VaudéviUes.  6.  '  8 
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appartemens...  D'abord,  eîîe  y  est  toi<j(^urs... 
Hier ,  elle  s'est  approcliée  deux  ou^  ttx>is  fois 
de  ce  vase  dé  fleurs ,  et  un  instant  après  j 
M.  de  Luij...  (  Elle  a  Vûir  de  réfléchir  un  «iw- 
tant ,  elle  court  ûu  vasê  quelle  êouiève.  )  J'en 
étais  sûre....  un  papier  !...«  Ali  !  que  je  suis 
contenlel...  un  papier  plié  en  cœur^..  )iistet 
comme  celui  que  M.  de  Luzj  a  remis  A  ma 
cousine  d'un  air  si  mystérieux...  Eh  !  mais, 
maintenant  que  j'y  pense  ,  c'est  peut-être  ce 
qu'on  appelle  on  bîîlet  doux....  c'est  celï^ 
même  !...  cftp  elle  l'avait  serré  bien  soig^neli- 
wment  Ika,,  atec  sa.  croix  d'or  :  c'est  bonî 
c'est  bon  \  voilà  aussi  où  je  les  mettraf...'  ah  ! 
c'est  Octave. 

SCÈNE  v; 

CÉLINE,  OCTAVE,   rn  habit  àla(ranraise,  en 
bas  de  soie  blancs ,  mais  sans  é|>ce. 

C  B 1 1 K  E. 
Eh  bien!  comment  cela  va-t-îl? 
OCTAVE  •   fiistcment. 

Cela  ne  va  pas  bien...  et  toi  ? 

cétlK£. 

Dtt  nn^nie...  Tu  n^as  doho.rifefi  Imuré  P 

OCTAVE. 

Oh!  si  vraiment...  Je  causais  tout  A  l'heure 
avec  la  pttUe  Jeannette,  la  fille  du  jardinier. 
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CBLINE. 

Eh  !  pourquoi  causez-Yous  avec  ces  per-»» 
eonnes-Û ,  Monsieur  ?'  Célu  ne  si^ed  point  aux 
personnes  de  qualité... 

OCTAVB.  •  "^ 

Je  le  sais  ,  Madenioisellb  :  mais  quand  les 
Ifen^ de  qualité  onl  besoin, des  personnes;... 
et  puis  d'aîlleors,  il  y  a  n>anière  de  se  Taire 
respecter...  Je  vous  disais  doqc. que, pendant 
que  je  lui  parlaisr,  elle  ^'e&t  tnisie  U:  jrîre ,  et 
fu'a  dU..«  cela  ra  bien  y,Qj9S.étoi>n?r.,.»  eVe 
in*a  dit  que  j'avais  l'air  d'uii  amant  l 

CELINE. 

t 

Un  amant.!,.,  comment ,  Monsieur,  vous 
êtes  un  amantP....  JËh  bien  !  par  exemple , 

si  je  l'avais  su... 

•   )' 

OCTAVE. 

Qu'est-ce  que  tu  aurais  fait  ?        ..    . 

CELIHC. 

J'aurais  fait...  i'auraisfa*t...Qu'ily  a  long- 
temu  q^e  fe  connais  ça....  un  amant....  cest 
un  amoureux!...  Tu  ne  te  rappelles  pas  ma- 
dame la  Baronne  qui  en  a  un...  la  Comtesse 
qui  en  a  un  aussi  ;  et  puis  la  Marquise  ^  qui 
en  a  deux....  .    . 

OCTAVE. 

Oui.,  oui...  j'y  suis  maintenant  ^  et  il  faut 
convenir  que  pous  étions  bicù  simpks. !.....» 
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mais  dis-moi  ,  amoureux  !...  comment  gué- 
rit-oa  de  ça  ? 

C&KINB. 

Dame!....  je  n'en  sais  rien...  et  il  faudra 
que  tu  le  demandes  encore. 

OCTAVE. 

Écoute  donc:  to  m*eo voie» toujours deman* 
dier;  c'est  ennuyeux...  Ce  n*est  pas  que  Jean- 
nette nie  le  dirait  bien ,  j'en*  suis-  sûr  ;  maii 
elle  commence  toujours  par  me  rire  au  nez:^ 
et  <;'est  désa(préable ,  parce  qu'on  a  Taîr  d'une 
bête.        '^ 

GÉLIITE.. 

C'est  juste...  Si  nous  pouvions  le  deviner 
â  nous  deux,  9  cela  vaudrait  bien  mieux. 
Ecoute....  je  Crois  que  j'ai  un  moyen  qui  a 
déjà  réussi  à  ma  cousine  Ursule  et  à  M.  de 
Luzy...  Fais  comme  si  tu  me  donnais  le  bras» 
et  promenons-nous.... 

O  C  T  A V  E  9 .  lui  donnant  le  bras. 

Bien  volontiers. 

(  lU  «e  pcoménent  sur  le  ^âtre.  ) 

cétiNE. 
On  ne  nous  regarde  pad  ? 


OCTAVE.  '* 


Pardi  1  il  n'y  a  personne. 

CE  L 1 9  E  9  Itù  glissant  mystérieusement  le  billet  dans 
«  la  main. 

£b  b4«n  !  tien». 
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OCT  At  S  9  le  prenant  ent^e  deux  doîgls ,  et  Filevant 
'  en  f  »ir. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  cela  ? 

GB  LINE. 

Est-il  ignorant  !...  c'est  uu  billet  donx.... 

mais  ne  le  montre  doue  pas  comme  cela 

fais  du  mystère. 

(Elle  fait  le  geste  de  cachet  le  biUet.  ) 

OCTAYS. 

A  la  bonne  heure  ;  et  puis  après... 

CBUHB 

Et  pma,aprè8  5  lis^Ie  vite...  et  n'oublie  pas 
que  c^est  moi  qui  te  l'adresse. 

OCTATS. 

C'est- il  drôle ,  tout  cela  \ 

> 

DUO. 
Le  uoiià ,  ce  billet  joli ,  etc.'  (  Azéuia, } 

Le  voilà ,  ce  billel  joli , 
Écrit  par  ma  cousine , 
Si  déjà ,  j'imagine , 
h.  quelque  autre  il  a  réussi  ^ 
Kous  pouYQns  bien  remployer. auMÎ.     ...    ; 

,  OCIAYE)  lùanC.        .    .   ( 

fr  Toi  qui  reçus  ma  foi ,  toi  poiir  qui  je  «duptre^ 
m  0  charme  de  nia  vie  !  o  mon  souverain  bien  ! 

«1 
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»  Mon  cofur  ,  .giii-Iom  de  toi  rie  sait  ce  ^u'iLd^^iie) 
D  Silôt  que  tu  parais  ne  délire  plus  rien.  » 

Entencls-tu  bien  cela  ? 

OCTAVE, 

Toi  pour  qui  \e  soupire. 

CELINE. 

0  chairine  4e  m^ '^i<^  • 

OCTAVE. 

0  mon  souverain  bien  !  , 

,   Ehblep  Iqu'esi-oe  que  çajte  iUK  ? 

ocvAvit.  '  - 

Il  me  semble  que  famé  fait  plaisir et 

que  ces  mots-]i)L  ^oiit  Joti^  à  ré|)«|tQr  ! 

c  é  L  1  N  c. 

Oh  !  ma  cousine  nraîf  raison. 

(  lu  chantent  enseh^le.  ) 

Relisons  ce  billet  joK  , 
Écrit  par  ma  cousine , 
^  Si  déjà  j'imagine ,   * 

A  quelque  autre  H  a  rëus^     ' 
Nous  pourroitf  Wfcfl  VeiAplbyer  attssi;^' .'" 

(  Od  entend  dans  l'inDédeér  pimn^iMM  Voix  i|iu  tppcQut  :  \' 

Potavf:^€41mei-  '         ' 


SCèWE  VI.  :î  «  ^1 

LES    PRÉcâDENS,    UIVSL^LE. 
VRSVLE. 

Ee  bîen  l  qiie  faltjes-vous  la?  Octave  f  Cé-^ 
Une  r...  N'eniendez-vous  pas  qu'on  vous  ap- 
pelle de  tous  les  côtés  ?'Ma  lante  vous  dev- 
ina n  de  tous  le 9  Oeux^ 

OCTAVB. 

Est-ce  pour  nous  gronder ,  ma  cousine  9 

Je  n^eo  sais  jrl^^n,  I!  est  arHvé ,  il  y*  a.  une 
heure»  un  courriçir  de  Paris  ,  et  sur-le^cbainp 
ma  tanle  a  fait  ei^pédier  je  ne  Bais  combina 
de  lettres  pour  tous  les. environs  du  château; 
*c\ést  peut-être^  ^u  jq[)op4e  qui  noua  .arrive. 
Je  m'en  vais  biep  rvlte^;  pour  ne  pas  êtr^  ^ 
obligée  de  Je  re(5evoir..-v..  Ne  dUes  pas  q^e 
TOUS  m'avez  reupautréc...  *  » 

•  ■  *  •  •  .  ' 

Oui  y  mt^  cousine. 

Etn'oubli^  pas  ce  qtie ^é  l^stî  t^caoHna&dé., 

CBtl'NE. 

-  .    >        •  '  '  .<     \      '    j.  ,.         -,  •   '•  • 

Oh  1  sAjes  tranquille...»,,.  Cifîla.. Ta  dé^ 
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pas  9  glisse  la  lettre  sous  le  vasf,  et  au  moment 
où  Ursule  tourne  la  tête,  elle  dît  tout  haut  à  Oc' 
fat?^:)  Mai  s  venez  donc,  Moo^ieur;  je  suis  sûre 
qu'il  craint  d*être  grondé...  fî  !  un  homme... 
moi ,  qui  ne  suis  qu'une  petite  fille  y  je  n*ai 
pas  peur.  Adieu  9  ma  cousine. 

(  Ib  sortent  tous  les  deux  tu  couranC.  ) 

SCÈNE  VIL 

URSUtE,  puis  M.  PB  LUZY. 

D  B  s  u  t  E  >  les  regâniant  sortir. 

'lt:faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  le  chAteau ,  Car  ît  j  règne  une 
activité!...  Je  roîsdMci  tous  fes domestiques 
qui  vont  et  viennent  d'nn  air  empressé,'... 
Pcif  "m'importe  en  tous  cà^  ,  pourvu  qu'on 
lie'viemic  pas  me  ttôuWeri.'.  (  Se  retournant 
et  apercevant  M.  de  Làxy,  T  Comment ,  c'est 
vous ,  mon  ami  !  pai^  qùéi  hhîàard  vous  pré- 
sentez-vous aujourd'haî  de  si  bonne  heure 
chez  ma  tante  ? 

Je  vkn«  d/âtr«  IfiTÎté  par ell&*imâme,  ainsi 
que  presque  toute Ja.  noblesse  des  environs. 
Un  billet  que  m'a  rjçmîs  son  coureur  rq 'en- 
gage à  ndc  Itouver  ie  jplùs  tôt  possible .  au 
château- -potir  assister  à  uae  cérémonie  sur 


SCÈNE  VII.  93 

laquelle  elle  ne  s*expUqiie  poiitt ,  afin  de  me 
la îaser  9 >  dit-elle  V  le  plaisir  âe  la  surprise.* 

URSIÏLB. 

J'y  suis...  ce  sera  le  courpnnement  .de 
quelque  rosière  1...  ma  tante  est  folle  des 
rosières. 

•  4  *    »  1  " 

Aia  :  Le  choix  qitefah  tout  le  pillage.. 
00  :  De  ma  Céline  amant  modeste» 

ToUs  les  ans  tine  jeune  fille 
hecoit  la  douronne  en  ces  lieux  : 
Ma  tante  veut  que  sa  famille 
Dispute  ces  prix  glorieux. 
Sa  Duiin  les  oâre  à  Hunocence 
Bien  plos  eoGOr  qu  a  la  beauté  ; 
Et  in*en  destiuait  un ,  je  \ttnse , 
Que  sans  yotts  j'aturab  méiîté. 


•    f 


UZT. 


Voift  devinez  avec  quel  empressement  j*aî 
accepté  Tinvitation  de  votre  tant^  »  et  com- 
bien nlâintenant  j'ai  peu  d'envie  de  m'y  ren- 
dre ;  j'avais  uni  pressentiment  que  vous  ne 
seriez  point  à  cette  fête  ,  et  que  je  pourrais 
ici  Toîis  trouver  seule  quelques  instani. 

.    ■  r'usoiîB)  avec  tendresse. 

Seilte  î non ,  j'y  étais  déjà  avec  vous  î 

je  vous  avais  écrit  à  notre  adresse  ordinaire. 
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Xe  jmfk  «i]<ëiids  ;.  mais  pîil^que  tùu:$  voUà, 
dites-moi  ce  qu^elle  cotUieut^.. 

•  •  •  •  '      "    '     '  % 

Dgi  tout^  J!ifaus|t|u^  :  ilesit  dç^t:hosesqu*oo 
est  bien  ai^e  d'écrire ,  et  qu'on  ne  vçut  pas 
dire  tout  haut. 

Me  diMez-Tous  au  mowis  quo  de  T^I^sejn^ , 
Ainsi  que  moi ,  vous  sentiez  le  to|irjuie«t? 
Ile  iKiûez-voiis  qii^ayec  impatience 

Vous  attendez  oie  doux  uiomeat  ? 

A  répoux,  qui  poigr  vous  soupii^e 
Piomettiez-vous  le  boolieiur  i^'A.  pQ^ujr^uit  ? 

Je  ne  sais  pas  si  je- «lob  von*,  le  rKvo'iç     .. 

Mais  peut-être  Tavais-je  écrit  : 
Oui ,  je  crois  (  bi*  ),  ^e  je  Ta  vais  écrit. 

xcit.'^     ■    —     ^ 

Eh  bîctiî  pourquQi'ne,;  pas  prendre  uq 
pArli  ?. . . .  pourquoi  larder  plus  lonç-teins  a 
déclarer  notre  marî;ige?.,.  Qui  vousarrête?.. 
est-ce  rembarras  de  faire  lih  tet  av<Qu^d  vôtre 
tante  î...  Mais  il  n'y  a  pasdé'n'ccêssilé'de  M 
hii  Hiire  de  vive  v^ix;  nouâ  pauTons  partir, 
et  hii  envoyer  une  lettre  bien  rcsp(^çl4i.eMâe , 
qui  la  préviendra  de  tout. 
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|iR-StJL£. 

•  * 

A  la  bonne  heure  :  maïs  après  là  résûlirtion 
que  j'avais  prises  î>e  s<HigQf  toujours  à  Téclat 
qMP-ce.naariagcrlù  ta  fpire  dans  (a  provioce. 

l\âT«ort  ^e  pftiê  poiir  ô*étol jrnfev-et  potik-  it 
dcn>J)er  aux  médians  propos  ;  d'allfowfs  éfc 
qui  fait  évcnemeiut/ «n- province  n'est  pa* 
même  reipq|f;^i»  P,îH^$>  p^  gcrsp^qe  ni^rpen- 
serà  a  nous.'rài  déjà  donne  mes  orilrês,  fait 
préparer  mon  hôWl'potir^ttfls  recevoir....  et 
si  vous  y  consentez,  ce  soir  9 .^mJhiiilC i^  je 
serai  sous  les  murs  du  parc  avec  une  chaise  de 
poste  et  Dubois  mM  domestique. 


Utl'*TftÉ. 


Comment  !...''cte  sôîr?. .. 

Bli  hîen!  vonstoila  déjà  tout  efrrajee!... 
Allons  9  Ursule,  une  bonne 't'eàoliition',el 
Furtout  n'allez  pas  voué  dédire  au  moment 
du  danger.  On  irienL«.  c'est  oodvend. 

SCÈNE  VIII. 

i.ESPBÉCÉDI!>&,  PÔt-t)È-VÎN,  '      , 
POT-BE-TIIf. 

Ah!  mon  Dieu!  quelle  nouvelle  !  et  qui 
s'en  serait  jamais  douté  ? 
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JEh  bienj  Pet^de-Tiny  qu'arex^-yous^onc? 

Mademoiselle,  je  ne  peux  pM  le  croire, 
moi  qui  l'ai  tu....  Il  est  yrai  d€  dire  que  la 
<!ho^  est&urpremtfitey  foudroyante  et  anéan- 
tissante I     . 

Lt)tt.    ■•; 

Eh  î  mon  Dieu  !  qu'est-il  donc  attire  ? 

PpT'-DB-VIH.  , 

i  Une  lettre... 

TRSVLE. 

Gomment  t  c'est  cc^la  ? 

POT-DE-VIN^ 

Laissez^moi  me  reprendre...  Uneleffrede 
Paris^  de  ^.Jç. baron  de  BalainTîHe^  le  pcre 
du  petit  Octave, 

£h  bien!  que  dit  ceftte  lettre?  Serait-il 
survenu  quelque  événement  à  la  cour? 

P0T-D«-Tlir. 

.  Il  n'es^.  ri«n  survenu  du  tout^sinorr  que 
la  placé  et  le  titre  de  chanoinesse  que  M.  de 
Balainv ille  sollicitait  pour  Ênadenimselie  Ur- 
sule viennent  de  lui  être  accordés...  Mais  ce 
n*est  pas' cela. 


SCÈNE  VIIi;  9^ 

VtStLE,    kÏMZJ, 

Ah  t  mon  Dieu  !  et  moi  qui  lui  écrirais 
hier  de  suspendre  ses  démarches  I 

LUZT  .9  de  même. 

Votre  lettre  ne  lui  sera  pas  encore  par- 
venue*  {  ji  Pot-dé^Fin^  )  £h  bien  !  après  ? 

fOT-DE-TIir. 

Après?...  nous  y  voici....  Comme  ^  en  se 
fesant  religieuse ,  mademoiselle  Ursule  a  dé- 
claré qu'elle  laisserait  tous  ses  bien^  àsa  jeune 
cousine  ;  mademoiselle  Céline ,  qui  a  çntiQ 
ans  9  sera  dans  quatre  ans  le  plus  riche  p^rti 
de  la  province.  Ôr  M.  de  Bala  in  ville  ^  qui 
est  homme  de  cour  et  qui  roit  de  loin  ,  se 
idoutant  qu*il  se  présenterait  alors  un  bon 
nonibre  d*araateurs  y  car  il.  est  vrai  de  dire 
que  les  riches  héritières  n'en  manquent  points 
8*est  b«ité  ^e  prendre  l'initiative  ;  il  a  obtenu 
de  S.  II.  Louis  XV  des  dispenses  d'âge ,  et 
la  permission  d'unir  M.  Octave  de  BaJoiovUIe 
à  mademoiselle  Céline  de  Mirerai  9  à  la  cou;* 
dition  ,  je  le  suppose  ,  de  renvoyer  après  la 
ooce  le  marié  au  collège. 

AIR  Des  yisitdmdine$% 

Jlisfju'en  seconde  notre  époux 
Vivra  de  Taraour  platonique  : 
U  risquera  le  billet  doux 

F.  Vaudevilles.  6«  9    . 
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Quand  il  fera  ia  riiëUnr^pié. 
S'il  est  badielter  lauréat,  ' 
Nous  permettrons  des  confidences  j 
El  nous  romprons  le  célibat , 
Quand  nous  le  yernms  icn  état 
De  prcndic  sca  li«eiko^. 

Comment  !  il  serait  possilile  ?... 

Cette  lettre  est  arrîTée  à  TOtre  tatitc  qnî  en 
a  L»lé  dans  î'enthousîasme ,  et  qui  s*est  hâtèé 
d'ert"  prtSàer  rexéculîoii...  car  \h  ont  tons 
tinerage  de  mariage  !.....  Ils  sont  danâ  ce 
inbment-d  à  la  chapelle  dudhîlteaO)  et  ]t 
n*al  pas  Voulu  être  plus  long-tems  témoin 
d'un  pareil  sacrifice...  Il  asl  Traî  de  dire*  que 
!es  petites  bonnes  gens  en  ont  Vn\r  enckanté  \ 
et  qu'ils  ont  déjà  pris*  un'  tort  âTîniportanoé  ^ 
et  de  gravité  qui  est  déplorable  ;  car  ehlîn..; 
moi ,  je  r^is^nne...  sî  àû  pret^d  niabîtude  dO 
Iharier  nos  fènnes  'seigneurs  à  dix  ttvt  dotxtt 
aps ,  c&mmele  mariage  entraîne  Pèmanci-^ 
J)atîon  ,  et  comme  rémancîpatton  penrtet  de 
manger  sa  fortune  ,  s'ils  conTmencent  de  si 
bonne  heure,  adieu  le  système  des  intendaus. 

1  n  z  T  9  '  riant. 

Ain  ;  J'ai  vu  partout  danê  tfmt  uOfàÇeê,^ 

C'est  charmant,  et  de  cctfe  noc<; , 
Pour  ma  part ,  je  suis  enchanté. 
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£t,  pour  moi,  cet  bymea  precoioe- 
Me  parait  une  absiiidité«  ^ 

Quelles  craintes  sont  donc  les  vôtres  ? 

Blls  sont  une  foisi^ar  hasard 

HeureujL  trop  tôt<;.  c^est  |MMir  tant  d'autre» 

(  Regardant  Luzy.  ) 
Qui  hien  souvent  le  sont  trop  tard. 

(£U«  rentre  dans  f«p{Muct<Hneht.  ) 

P  0  T-D  E-pT  1 5. 

Mais ,  tenez  ,  roici  tout  le  inonde. 

SCÈNE  IX- 

LU7.Y,  POT-DE-VIN;  OCTAVE,  CE- 
L I N  £  9  tous  les  deux  en  grand  costunK  de  i&a- 
ri&;  Paysans. 

CBOEUR. 

lin  du  la  Petite  G<mv^mantç, 

CsLiBRONS  ie  Biariage 
Dont  ils  ont  formé  les  n^uds 

Tous  les.  deux  ; 
A  dix  ans  dans  leur  ménage , 
lU  ont  le  tems  d^étre  heureuy: 

Quoi  !  la  chQ«e  est  liiieii  etrlûiM;  ?. 
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Moi  madame ,  et  vous  Monsieur  ? 

Quel  labeur! 
Oui  f  je  le  croirais  à  peiae  p 

Si  ce  n^était 

,  Moa  bouquet. 

CHOEUA.' 

Célébrons  le  mariage ,  etc.* 

OGTATE. 

Et  moi  donc!...  je  n'en  reyiens  pas  en- 
core... {Sautant  de  joie,)  £t  si  tu  savais  com- 
bien je  suis  content  ! 

^CBiiiNE,  le  retenant. 

M.  de  Balain ville  >  nos  vassaux  nous  >e- 
/        gardent. 

LrâsTy  s^avancant. 

Madame  de  Balainville  mepermettra-t-elle 
de  lui  présenter  mes  complimens  de  félicita- 
tion  ? 

CBI.15B9  courant. 

Ah  !  c'est  M.  de  Luzy...  mon  Dieu  I  comme 
vous  venez  tard  aujourd'hui  !...  M'avei-vous 
apporté  les  bonbons  que  vous  m'avez  promis  ? 

LO z  T  9  lui  présentant  an  cornet. 
Je  n'ai  eu  garde  d'y  manquer. 

0  G  T  AV  E  y  la  tirant  par  la  robe. 

Madame  de  Balahi tille....  y  songes-fouaF 


SCÈNE  !X.  wi 

CÉLINE. 

Tiens  ,  pourquoi  donc  ?  esl-ce  que  quand 
c^o  est  marié  on  ne  peut  plus  manger  de 
bonbons  ?  (  En  mangeant  un.  )  €e  sout  des 
pistaches. 

O  C  t  AV  B  9  ^i  veut  eo  prendre  dans  le  cornet. 

Du  tout,  ce  sont  des  dragées... 

(  Céiixie  ferme  le  cornet.  ). 

cémKE. 
kiti  du  Lendemain, 

•Eabsez-les  donc  ^  je  tous  prie , 
Pui^ue  vous  prenez  ce  ton. 

Luzir» 

Dhine  telle  économie 
Je  devine  la  raison  : 
Cela  se  TOtt  de  «oi-meme, 
Madame  dans  ce  papier 
Les  garde  pour  le  l^ptény:    .    . 
J)e  son  premier. 

€étfir.B.       .  . 

N'est-ce  pas,  Monsieur? (jipercevani 

une  granits  corbeiUê  que  Con  vient  de  placer  sur 
la  tabh»  )-.  Ah  !  regarde  douQ.^.  une  corbeille. ^^ 
que. c'est  joli  de  se  marier  !.  c'est  très-bien  à 
mon  beau-père  d'avoir  pensé  ji  cela,  (S'ap- 
proi^h  :  .  de  l^  table  ^  et  e'éUoml  iuv  La  poinlê. 
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des  pieds.  )  Mais  comineQi  tou lez- tous  que 
|e  b  voie  ?...  c'est  trop  haut...  ôtez-la  d^nc 
ue  dessus  cette  table.  , 

C'est  trop  juste  :  poses-la  par  terre.  fP^ir 
(tant  que  Céline  regarde.)  ieproÛterai  A  cette 
occasion  pour  préseptcr  une  pétition  à  M.  le 
Baron  et  à  madame  la  Baronne....'  )*aî  mon 
lilis,  un  exoelleot  sujet....  il  est  vrai  de  dire 
que  c'est  moi  qui  l'ai  élevé*. •  îl  ft  tantôt  onze 
ans  9  et  commence  l'arîtbmétique  ;  je  dési- 
rerais le  placer  auprès  de  U^o^^igneur  pomme 
intendant. 

C'est  frop  juste  :  i^Oilà'tml  petit  luf^da ni 
très-bien  proportionné  »:6t  je  ne  doute  point 
qu'ayec  les  soins  de  M.  .Pol-derT*0  >  la«iai- 
son  de  M.  le  Baron  ne  soit  t)içn,lâ4  mox^té^  sur 
un  pied  tréd-rcspectahle- .        .      ' 

P0T-1>J1*TIK- 

.  •  •  •        - 

Sans  doute...  J'ai  mpri  petit  de^lei*  »  que» 
je  compte  tous  offrir  epqtialitjjb  de  cdureur... 
dès  qu'il  commencera  ^  marcher, 
ÇELliTE^  qui  pendant  tout  ce  tems  a  regardé  U 

..  /eorbéiUc. 

C'e^t  bpn. .  ^  nium  le  j^t^ndroÀs. . .  i^s  bettes 
denteHês  f  (  B^tm  &k  de  dédain.  )  But  -exem- 
ple !  uiiepodpée..!  {À  Octare.)  Il  m«  smâMe, 
l«on  ami ,  que  M;  Ttotre  père  pôuTatt  trè^T 
|»ien  se  dis^pei^^r  de  ine  fiîkHft^|}'ca4^au4à. 
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1  U  Z  T. 

/    On  dît  pouitATÎt  que  vous  y  jouei  à  ravir. 

.       ÇÉ  î.  iw  E  ,  fe«aât  la  révérence.    .  : 

Monsieur  ,  je  vous  rends  grâces...  mais  je 
^^THD^il^is  voiis  dire...  (  BasàOctave,  )  Renvoie 
"^nc  tout  ce  inonde-Ià  :  que  noua  pujtsions 
au  Hïoins  parler  de  J103  affaires. 

OCTAVE^  aux  paysans. 

Oui,  mes  amis....  retires* vous 9  laissez- 
moi  avec  ma  fcmoie. 

'.       '     CKitXTE,  aux  pajrsam; 

Attendez..,,  attendez.*.,.  [Bas  à  Octava,  ) 
X)onae-leur  donc  de  Targenl. 

OCTAVB,  tâtaol  60D  gousset. 
C'est  que  |e  D*ef]  al  pas. 

Comme  si  les^^ciM  de  qualité  en  avaient 
jamais  !...  pùisqu^on  a  un  intendant. 

OCTAVE.  ' 

C'est  ju6te....  M^  Pot-dç-vîn ,  vous  voua 
chargerez ,  vous  ou  .vptre  fils  ,  de  distriliner 
de  l'argent  de  ma  part  à  ces  bonnes  gens..., 
J  Aux  paysan^,  J  Allez. 

(Octave  et  Céli»e  se  plaocnt  ^  coté  Twi  de  rautrCi 
ioivs  les  pajfsans  (lassent  devant  fux  >  (^\  ks  «ii(ai;i^t 
pû.ciiâuta'iit  le  clitiçur.  )      \       ' 

Çc|RtfcoiisleJBj|ria|fe,«^       ^'     •  :    . 
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SCÈNE  X. 
LUZY,  CÉLINE,  OCTAVE. 

iHZT. 

Svis-JB  de  trop  ? 

ciLINE.  ^ 

Non,  au  contraire...  car  j*ai  bien  deac&oses 
à  vous  demander. 

LDXT. 

Vous  ne  rentres  donc  pas  au  salon  9 

OGTATE. 

Ne  m'en  parles  pas...  ce  n'est  pas  cela  qni 

est  le  plus  agréable  dans  le  mariage On 

nous  avait  placés  sur  deux  grands  fauteuils , 
et  tout  le  monde  rangé  en  cercle  nous  re* 
gardait ,  tandis  que  nous  étions  la  gravement 
à  côté  Tun  de  Tautre,  sans  oser  nous  parler. 

GSLIIIB. 

Et  ma  tante  qui    me   disait   toujours  : 
Céline  «  tenez-vous  droite...  Il  n*y  a  rien  de 

fatigant   comme,  cela  ! Heureusement 

qu'elle  nous  a  donné  une  heure  de  récréation 
pour  aller  jouer  dans  te  jardiir,  &  condition 
que  nous  serions  bien  sages  >  et  que  nous  ne 
gâterions  pas  nos  beaux  habits...  Et  je  suis 
tout  de  suite  venue  de  te  côté...  ^our  trou- 
ver ma  cousine  UrsMle.....  Où  4ÔBC' est-elle ?^ 


SCÈJfE  X.  io5 

LUX  T. 

Je<:rot9  qu'elle  était  indisposée^  et  qu'elle 
est  rentrée  de  bonne  heure  dajiâ  son  appar* 
temeiit. 

OCTATE. 

Indisposée!... 

ciliINE. 

AHl  mon  Dieu  I,...  est-ce  que  cela  lui 
aurait  repris?  voyez  comme  c'est  fâcheux  1... 
moi  qui  venais  pour  lui  demander... 

JLUZY. 

£h  !  quoi  ? 

Dame  !  beaucoup  de  choses  :  n'est-ce  pas. 
Octave  ? 

O  C  T  JLV  E. 

Oui...  d'abord  je  voudrais  savoir  sî^  main- 
tenant que  me  voilà  marié  ,  j'aurai  toujours 
mon  précepteur? 

tUiXT. 

Iftais  peut-être  qu'en  adressant  encore  un 
place Wsiu  roi  pour  une  dispense... 

Et  puis  y  est*ce  que  nous  n'irons  pas  h  la 
cour  ?  '  . 

OCTAVB. 

Moi ,  d'abord  ,  je  ne  serai  pas  fôché  de  fi- 
gurer parmi  les  grands. . .  Et  puis  enfin,  quand 
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on  n'a  plus  de  précepteur ,  qu'on  va  à  la 
cour«  ci  qu'on  est  Monsieur  et.|dadaaie, 
j^u^est-ce  que  l'on  à  à  faire  ? 

CKLIIIB. 

Oui ,  il  faut  que  tous  nous  disiez  cela. 

Sans  doute  y  nies  petits  9ipis ,  ce  serait 
ttYcC  plaisir...  {Regardant  ta  pendule.^  Mais, 
Torcï-vous  9  dans  ce  moment-ci.... 

Dvo  d*Azémia. 
H  est  bien  tard ,  et  ron  m'attend  ; 
^       Demain  Je  promets  de  le  dire. 

OCTAYS  tX  citiNS. 

H  n'est  pas  tB»d ,  «a  seol  nonent , 
A  notre  tqtu  daignez  sonscrîre. 

OCTAVE. 

Vqjops  ce  qu'en  ménage  en  lUt? 
D'abord ,  Pépoux  est  nudtre  de  14-i»êMie. 

OCTATÉ. 

Bon  :  jt  ne  Cm  pins  m  vonioii  ài  tbéme. 
n  commande  comme  il  libi'  platt. 

OCTAVE. 

Ce  nVst  pas  ça  qiâ  mVmbarrassc  î 

Mais  Toyons  ,  que  fait-41  encor  ? 

Parlez !... dites-le-moi,  de  grâce.  •  .     , 

LOZY. 

Dés  le  matin ,  au  sou  dn  cor  ^ 
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n  se  l^ve  f  et  |iart  fUMuc  k  chasse, 

£t|>uis.... ?    . 

•  •  lya».  ••  . 

Et  puis  au  dînev qu'on  hàmri  . 

Monsieur  préside  à  côié  de  Matlame. 

CéU!fB.  et  OCTAVC. 

Et  puis..... 

LUZY. 

Et  puis  Monsieur  mène  sa  femme 
Au  spectade  on  bieù  au  concert. 

ditrst  ti  octAtB.   ' 
Et  pois.... 

£t  puis?....  il  est  bien  tard  et  Van  m^attmdd  ; 
Demain  je  promets  de  le  (!ire. 

OCTAVE   et   CÉLINE. 

I)  n^est  pas  tard ,  un  seul  instant , 
A  notre  vœu  daignez  souscrire. 

N'est-ce  que. ça  ?  mais  entre  époux 
On  devrait  Stre ,  f imagine... 

liUzy.       ^ 

Et  comment  donc  ? 

CÉLCNB. 

Mais  comme  vous  ,* 
Quand  vous  parliez  à  ma  eousine  ! 

Comment!  je  parlais,.,  dites- vou»? 
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Ouï  sans  doate  •  la  chose  est  daîre. 

Lvzr.  * 

Quoi  !  YzaîiDent  tous  avez  cm  toît... 
Répoudez-moî ,  soyez  sincéie. 

CléLIKE.' 

D^abord  j*ai  bien  tu  Taulre  soir 
Entre  tous  un  air  de  mystère» 

LUZT  f  d'aa  air  inquiet. 

Et  puis... 

CIÎLINE. 

Et  puis  j^ai  bien  tu  qu^cUe  était 
Toute  tremblante  et  pourtant  satisfaite. 

LUZT  ,  d*  même. 

•   Et  puis?... 

CÉLINE. 

Et  puis  j^ai  bien  tu  qa*en  cachette 
Votre  main  glissait  un  billet. 

LU2T. 

,     Et  puis?... 

ciLrNE  ,  lui  montrant  la  p«Bd«J«. 

n  est  bien  lard ,  en  tous  attend  ; 

Demain  je  promets  de  le  dire  : 
M  I A  noire  Tœu  daignez  souscrire  ; 
i  )  Nous  nous  tairons  en  attendant. 

H 


lUZT. 


?^.  I  II  nVst  pas  tard...  un  seul  instant, 
A  mes  désirs  daignez  souscrire  ; 
Mais  qni  |)ourrait ,  j^ose  le  dire  ; 
S^attendre  à  cela  4*un  enfant? 


t  tzY  ^  pendant  la  ^tp^qic^l)^  qui  doit  êtit  jouée 

piaoissiniQ. 

Eh!  mon  Dieu  i  ils  ont  raison.;,  dix  heures 
passées!...  moi  qui  m'àirinse  là  à  causer  àTecI 
CJ99  eipfim9...  A<ii«u  f  mes  peUliJtniU^.oiius 

SCÈNE  :^i. 

OCTAVE^  CÉLifffii. 

octave;^ 

Ç'UST  ^g^,  .quoiqM'il  iO'litt  pA#^r^)tt  >t(]iu« 

nou^  .dire...  la  ch^s^e.. ,  le  ç^mç^t,,  M  pwM 
la  qQ^T,  p«tplu^  4^  v,c|Fsiçfi;^M.C!Mt  um  iboantf 
chose  que  le  mariage  ! 

Oui*  nous «llans être  ,si  iMliire^i...  n6ù$ 
allons  faire  si  bon  ménage  ! 

SCM'E  XtL 

tus  pai«ioB,Nf,  POT-D)E*VIH»  Mnit 

I 

Il  Tiens ,  M.  lé  Baron,  rootanÉioftcer  une 
àaïuvaise  .nquTellOtf  ; 

F.  VaudeTÏJleff,  6«  40 
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OCTATE. 

On  i}0U3  demaDile  au  saloD  ? 

POT-DP-TIH. 

Noi>..i  mats  M.  de Balainville ,  Tof re  père, 
arrive  à  Tinstanl  de  Paris  en  chaise  de  poste  ; 
et  il  elt  tral^dé  dire  qu'il  a  été  bon  train  : 
TÎngt  lieues  en  cinq  heures  ! 

CÉLINE. 

Il  vient  poiir  la  ao^e  ?      ' 

POT-DE-VIH. 

Au  contraire...  il  venait  pour  Tempêcher  ; 
et  il  est  également  vrai  de  dire  qu'il  D*a  pas 
été  médiocrement  mortifié  en  apprenant  que 
votre  tante  avait  aussi  promptement  exécuté 
ses  ordres. 

CKLIKE5  fièrement. 

.Et. pourquoi  mon  beau-père  est-il  fâché  de 
l'être  ? 

POT-DE-VIN. 

Pourquoi  ?. ..  parce  qu*on  a  reçu  ce  matin 
h  Paris  une  lettre  de  votre  cousine  Ursule  y 
qui  déclare  qu*elle  ne  veut  plus  être  reli- 
gieuse, et  qu'elle  garde  sa  fortune;  qu*a)ors 
mademoi.4eJle  Céline  n'étant  plus  qu'un  parti 
ordinaire  5  M.  de  Balainville  a  découvert  dans 
e«  mariage  une  foule  d  Inconvéniens  qu'il 
n'avait  pas  vus  d'abord 9. et  il  parle  de  le 
rompre. 


SCÈNE  XIi;  ,  III 

CELINE    ET   OCTATE. 

Le  rompre  ?»..  jaoïais! 

POT-DE-TiN,  àCéliae. 

G*est  ce  qu*a  dit  aussi  luadame  Tatre  taote.. 
tout  le  moode  a  pris  parti  pour  ou  contre  : 
on  se  dispute  au  saloo  ,  et  fai  reçu  Tordre 
d^emmener  proTisoiretueot  le  àiarî«,*.  {,ji 
Octave.J  Je  vous  eu. demande  bien  pardon  p.  de 
renfermer  à  double  tour  dans  sa  chambre  ; 
et  demain  ,  de  grand  matin  ,  M.  de  Balain- 
V  iile  doit  le  remener  arec  lui  à  Paris; 

CÉLINE/ 

L^emmener  à  Paris  ! 

OCTATE. 

Nous*séparer  !...  c'est  ce  que  nous  allons 
Toir...  je  cours  parler  à  mon  père,.,  il  ne  sait 
pas  de  quoi  je  suis  capable.  (  Mâtiant  son 
chapeau  sur  sa  tête.  )  Non  y  il  ne  le.  sait  pas. 

GBtiNE  9   rarrétant.. 

Je  vous  prie  de  tous  modérer...  Octate  !.. 
Octare  I...  (  D*un  ton  pius  imposant.  )  M.  de 
Baiain?ille  ! 

OCTAVE. 

Eh  bien  !  Madame  ,  qu'exigez-vous  ?  . 

CÉLINE. 

Octave  qu'allez-vous  faire?...  N^oublie» 
pas  qu'il  est  votre  père  et  le  mien« 


lia         LE  MAfelAGE  ENFANTIN. 

X>GTArB. 

On  y  pensera  9  Madame  ;  mais  tous  ne  pré- 
tjsndez  pas  non  pfusqiiejeme  laisse  Renfermer 
à  donMd  toHif^  et/itefttfe  en  (rénttëàce  fe  jour 
d«r  meif  mcéi  ?. <  Ci'étéîtbôti  ^uand  j'étais  gar- 

exécuter  C6f  otdVè^  9on  û\i  perd  ta  place 
i*ïattnéé^  tpié  }é  lui  ai  donnée. 

D'acé^rd  ;  mais  ^  si  je  ne  Tetéoute  pas ,  je 
p^'rdrai  la  mienne  :  e(  il  est  ytbj  de  dire  que 
Vune  est  plus  sûre  que  i*autre.  (  Montrant  la 
porte  à  gnuche,  )  Je  pHei^at  madame  la  Ba- 
ronne de  rentrer  dans  êà  ohambre  à  coucher, 
et  M.  le  Ba^ou  d^  se  laisser  emmener  sans 
fésistAnce  dans  l  autre  corps-de-rlo^is. 

Odt'A  T  B  ^  voiiknl  tirer  âon  épée. 

Sans  rësi^taclcâ^..  6*tét  ce  qu*il  faadra 
Toir  pi  y  en  «tira ,  d^  la  rési$taoce  \  \\  y  en  a 


Ah!  mon  Dieu  !  ils  vont  lui  t^tt^  da  mal. 

OCTAVE. 

N'aie  pas  p^^r ,  Céfîne ,  et  ne  pleure  pas... 
|is  te  dis  de  ne  pa#  pleurer  .:  je  n*irai  ptis.... 
(  TiraAii  so,n  •  mi^uehi>ir  en  sàngiot^nh  )  C'est 
^ilfreuxl  i\p  fbnt  fleurer  m^  fenime. 


SCÈNE  XIII.  itJ 

▲i»  :  ttfiiai%  partir,  '  (  da  T«Ue«u  jparlast  ) 

Il  faut  me  suivre. 

OCTATS   ET   ciuVS^ 

0  pemé  ctirême  ! 
Quitter  ainsi  tout  ce  que  j'aime , 
Hélas  !  hélas  !  aous  séparer  ! 
C'est  vous  qui  la  faites  pleurer. 

Al|ons ,  il  faut  vous  séparer. 

(  On  eiùmcne  OcUyc.  ) 

SCÈNE  XIII. 

CÉLINE. 

Oc*AVB î  Octave  ï  râon  arhî  t  mon.  mari  î... 
Ah!  mtiû  tyieu  l  ils  remmènent!...  Nous  se- 
pîif/'ëf  airfsi,  êHe  prèmîerjoùrdc nos  noces.'... 
(jippelanl  de  toutes  ses  forces,  )  Octave  t.. . 
c'est  que  me  voilà  toute  seule  dans  ce  grand 
ûfpurtettifttlî  t  çâ  ttwf  férît  peut  !...  Ehtëie  si 
tffft  goat^rnàntè  était  lù  comtdé  &  ré^dînairè  ! 
^ttidiâ,  AO»  :  un  )^kr  ibëthme  ëehi^ci,  paëun 
tdottM^iqttC!  ^  pa^  mé  Mirtn^  Se  cMàmbk^..'.. 
^t!f9ôrnie^^t'i¥)é'(fti«ttiSe  thes^  papHIdtieÀ..:. 
0*05^  oM  i6<K^«^'kèf  ël  \t  ébtiçbh  ViéA  tbkl^- 
tenant  que  les  femmes  inariées'^et¥dii¥eÉit  à 
plaindre.  Être  vîciîdlè^  la  tyrannie  des  pa- 
^cQs.j.gtfifl  «diir ctft jpéoit^eu;  od  ^i«i^>oit 

10. 
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Octa?€!...  Ab!  YéiaiA  bien  plus  heureuse 
quand  j'étais  demoiselle...  Octa?e!  Octave! 
où  es-lu?....  On  l'aura  rais  en  prison!  mon 
mari  !...  il  se  sera  peut-être  couché  sans  sou- 
per î  {  Elle  entend  du  bruit  à  ta  fenêtre.  )  Ah  ! 
mon  Dieu  !  qui  frappe  à  cette  h«ure-ci  ? 

SCÈNE  XIV, 

CÉLINE,  OCTAVE. 

0  C  T  AT  E  »  'en  dehors . 

Céline!  Céline!  ouvr(?-raoi  :  n'aie  pas 
peur...  c'est  moi. 

CÉLIVE. 

C'est  mon  mari...  qui  rient  parla  fenêtre.., 
(  Elle  ouvre  la  fenêtre.  )  Prends  garde  au 
moins  de  te  laisser  tomber.  {Octaxie  entre  dans 
tachambre,)  Quoi  !  te  voilà ^éjî^!..,  couimeat 
as- tu  fait  ? 

OCTAVE. 

Je  te  disais  bien  9  moi,  que  je  nemejaî^se- 
rais  pas  enfermer  !...  Il  est  vr^i  que  d'afcftrd 
JQ  l'étais  à  double  tour  .4^ns  4a  chambre  de 
m(M|  père ,  .et  d«*WL  igK^i^ds  laquais  Cesaîent 
sfQtipêiie,--.  ilïs^^  à,p^ii^e  *Hv^«i^-ilar  ferrojé 
!)^  pvxrte  que  j'î^i. ouvert,  la.feMfêlik'ft  qui  doaft^ 

Q»6îloeUefeoêt0èqg«be»t^8ibasle-l    •'* 
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AiB  de  Tohern^. 

OCTAVE. 

Combien  f^avaû  envie 
Dtf  m'élancer  en  bas. 

CÉLINE. 

Ah  î  cid  !  à  votre?  amie 

Vous  ne  pensiez  donc  pas.  •  -^ 

OCTAVE. 

Fallait-il  en  silence  ^ 

> 

Souffrir  dans  ma  prison  ?   ■* 
Oui ,  disait  la  prt^dence  j 
Mais  Tamour  disait  non  ;     .    - 
J^ai  ûancliî  la  distance 
£n  prononçant  ton  noni. 

Se  \  Quoi  I  c'est  en  prononçait  mon  -nom    .  } 

^  J  Qu^il  est  sorti  de  sa  pri^op  ? 


Céline,  en  prononçant  toii/iom^ 

Je  suis  sorti  de  ma  pjrison.    r  r  ,  ".   'i 

.0ÇT4.Vili. 

jusqu'à  la  fenêtre  ^  çit.||I^^Qiil^ouJQ!l1fiextf 
l'enlever. 

CELINE»,         «ri        -rr^r 

•••'•ilL'-' '*•  -•'  b^  ">t  .liv.  juli.  îr'Jin  ili 
M'enlever?..;,jJ!UU>  ;v^Pfjft>9B  ^P»*^  i» 


Il6         LE  MARIAGE  ENf  ANTIïT. 

OCTAV  I. 

Dame!...  Teux-tu  être  enlevée  ?  dis  :  ovî 
pa  Don, 

CKLIICB. 

Certainement  ^  Mons^euP  ,  fe  ne  ^eman* 
derais  pas  inieuz....  Mai:i  je  n*aî  pas  été  élevée 
comme  les  petits  garçons. >.  j|e  oe  pcu:^  pa^ 
monter  le  long  des  treillages. 

G*est  Tr^i  :  il  ne  s'affit  paa  ici  it  se  cassef 
)e  pOM...  Alors...  p*y  pensons  plus. 

Du  tout.  Monsieur  :  tous  m*eoTeveres  p1ui 

OCTAVE  9  «liant  (ermer  la  fenêtre. 

A  la  bonne  heufë  !  festons  dans  cet  appar- 
tement :  acn&à  h\^ti  cèh  me  semble  gentil , 
çle  me  trouver  là  ,  tout  seul  avec  toi  ,  à  une 
il f  tire  comme,  pelkf-^.'^ 

Pâme  !  quand  oâ  est  m^ri^. .  « 

'   Au  «it  ^><$r|»MVt^ai^  \»  i«it9è  A  td  fniltiéci 
ftstcnt  ipu^brâr  éMeMitWv 

Eh  bien  !  Monsieur ,  Y^nfi^  dapsce  fouteuU* 
'  X  Ih  Y'â£^ent  da^s  le  même  fitiHeftlIi.)  * 


il    •    »•         ♦ 
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OCTAf  £. 

Oui,  causons...  mais  tu  prètid»  foule  la 
place  !...  Saîs-|q  que  c*esit  bien  sirig;u1ier  qii^ 
la  cousine  Ursule  ne  veuille  plus  aller  ao 
courent  7 

céLINE. 

£h  bien  !  qu'est-oe  qu^  cela  te  fait  ? 

odWATE, 
Dame  !  ça  nous  h\t  du  tort. 

C  B  L  1  N  E. 

Fi!  Monsieur.,,  vous  n'êtes  peut-être  pas 
assez  riche  ? 

OÇTiVE. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous...  Mais  enfin, 
pour  nos  enians... 

ciLIKE.  / 

£h  !  mais ,  d'est  vrai ...  je  n'avais  pas  en- 
core sQugfé  à  nos  en  fans. 

OCTAVE. 

Oui  ^  voilà  pomme  vous  êtes!  vous  n^  son- 
gei  à  rien...  Il  fiiitdrâ  c^pendunt  (es établir., 
f  aine,  cela  va  sans  dire  ,  il  .<era  baron  comme 
mot...  mais  le  cadet 9  le  voilà  chevalier  4o 
Mahe. 

CÉLINE. 

Du  tout ,  Monsieur,  il  ne  serfi  pas  cheva-* 
tjtr  d^  Mitltc. 
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OCTAY«. 

h  le  faudra  pourtant  bien. 

€éLiirB. 

C^est  ce  que  nous  yerrons...  car  enfin  mon 
fib  est  à  moi. 

OCTAVE. 

Tiens  !  il  ne  m'appaptient  peut-être  pas  f 

CÉLINE. 

£t  vous  croyez  que  je  vous  le  laisserai  sa« 
criiier  ? 

OCTAVE, 

Oui  9  Madame. 

CÉLINE. 

Non  y  Monsieur. 

OCTAVE. 

Ab  !  qu'elle  est  méchante  ! 

CÉLINE. 

Qu'il  est  enlêtc  !...  AlIeZf  je  ne  vous  aime 
plus. 

OCTAVE. 

Ni  moi  non  plu».  (Ils  s^éloi^nent^  et  après 
un  moment  de  silence^  Octave  reprend.  )  La 
jolie  chose  que  le  mariage  ! 

CÉ  L  I N  E  9   le  rappelant  doucement. 
Octaye!  Octave  !.<•  c'est  moi  qui  ai  tort  t 


SéÈNE  XIV.  ng 

cK   Lien  I  oien  ami  ^   il  sera  chc^alief  de 
Malte.  ^ 

OGTA?E< 

NûD^  non... 

AIR  :  Paris  et  lé  «dUage» 

Fais  de  lui  tout  ce  que  tu  veux  , 
Pour  toi  mon  res|)ect  e$t  extiréntie. 

• 

£)i  bien  !  mon  ami ,  fesoos  mieux ,' 
£t  qu'il  en  décide  lui-méine. 

OCTAVE. 

Sans  9oa  aveu  si  Ton  dioisit , 
Vraiment ,  c^est  lui  faire  uuè  insulte. 
Puisque  cVst  de  lui  qu^il  s^agit  >  )      . 

C'est  Lien  le  moins  qu^on  le  consulte,    l      *' 

^Cëliae  répète  les  deux  derniers  Yert  arec  OclsYe.  ) 

OCTAVE. 

Ouït  nous  lui  demanderons..* 

CBLIITE. 

C'est-à-dire    nous  lui   demanderons... •• 
écoute  donc...  comme  tu  bâilles  1 

OCTAVE. 

Dame  !  moi^  je  n'ai  pas  Tk^bitude  de  veiller 
aussi  tard. 

Et  moi  !.«•  on  me  coacLe  toujours  à  oeuf 
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lieure$.>.  mais  €*est  égal....  Disinoioi  :  est-^^ce 

là  tout  le  mariage  ? 

octate; 

En  effet ,  il  me  semble  qu^il  manque  qûel<^ 
que  chose  à  |a  joi^r^f  e. 

GCtlIlE* 

£h  bien  !  chercbous. 

.OGTAVB. 

Oui,  cherchons.,  et  rappelcins^nons d'àborcl 
tout  ce  que  nous  ayons  ru  dans  lés  noces  o& 
nous  avons  été. 

c  é  L I N  E  9  comptant  sur  ses  do^.> 
D*abcird  le  marié  et  la  mariée. 

OOtArVB. 

Voilà. 

C  É  Lin  E  f  4e  u^me. 

Les  parenç,..  Tégli^e...  ies  bHWi^  baflfîisy 
et  les  bouquets. 

OCTAVE. 

Tout  ça  j  èjit. 

CÉLif^E;^  ^e même. 

OCTAVE. 

,  Attends,  attends  ;  j*j  suis...  î'atoe  qui  nouSs 
ttlanque.  11  .D*y  a  pfts  ^u-dé-W. 
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CÉLI  HE. 

C'est  pouriunt  yral!..  elibiên!  voyez  donc, 
à  quoi  pense  utiu  laute  ! 

OCTAVE. 

Iïeiii*eiisemeril  qu'il  est  encore  teins...  $i 
nous  dansions  ? 

ê 

CÉtiNE. 

Oh  !  1â  jolie  idée  !  tu  vas»  m'invUer ,  n'fBSt-* 
ce  pas  ?  d'autant  plus  que  je  iije  rappelle 
très-bien  que  c'est  toujours  la  mariée  et  le 
uiarîé  qui  ouvrent  le  bal... 

OCTAVE. 

Et  qu'au  bout  de  quelques  contredanses 
le  marié  est  toujours  à  regarder  sa  moutre... 
Je  n'en  ai  pas ,  mais  c'est  égal. 

CÉLINE. 

-  Attends ,  attends  que  je  m'assefe.  (  Octave 
la  salue  et  lui  présente  la  main,)  Avec  plaisir , 
Monsieur. 

\\h  daasent  les  premières  mesures  du  menuet  d^Exau- 

CC£1I?E. 

Èh  bien  !  cela  t'ar.t->il  amusé  ?  qu'est-ce  que 
ta  en  dis  ? 


OCTAVE. 


,    Ça  ,ne  n1.c  fîïit  Jien  ;  et  toi  ? 

F.  TauaeviiiM.  ij,  lE 
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CSLIIffE. 

Ob  !'  moi  j  ça  aie  fa  ligue  de  faire  des  ré- 
Yérences. 

OCTAVE. 

,  Ëhbien  !  autre  chose...  cherchoD5  encore. 

▲IB  :  liUemande  de  Frontin. 

ENSEMBLE. 

AHods, 
Clicrclions 
Avec  courage. 
Pour  uotrc  secret 
Si  le  ineDuct 
Ne  produit  que  peu  d'^efict,    . 
Allons, 
CherchoQS , 
liientôt ,  je  gage , 
L^alleoiande  aura. 
Oui ,  je  le  sens  là  , 
Plus  de  pouvoir  que  cela. 

(Os'  dantcnt  TaUemande ,   et .   à  la  fia ,    Octa.T«   «oitrwM 

Céline.  ) 

CÉLlTfE. 

Écoute...  j'ai  cru  enteadre  du  bruit. 

OCTAVE. 

Tu  m'as  fait  peur... 

CÉLINE. 

C'est  dans  TapparlemeaU  de  msL  çpusiiie 
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Vrsule,  (  Regardant  par  le  trou  de  là  serrure, 
f^ant  signe  à  Octave  de  la  main,  )  Viens  donc, 
et  marche  bien  doucement.  II  y  a  un  domesti- 
que en  Urrée  qui  est  ta  à  attendre;  et  puis 
M.  de  Luzy  parle  à  ma  cousine. 

OCTAVE. 

Est-ce  que  tu  peux  entendre  ? 

CELINK. 

Eh  !  sans  doute...  mais  taîs-toî  donc... 
{Écoutant.  )  il  a  dit  :  ma  bien  aimée  l 

OCTATEi  à  tébne. 
Ma  bien  aimée  ! 

cériK  B. 

Oh  î  que  ce  nom-lîi  est  joli  !...  vous  m'ap- 
pellerez toujours- cpmme  cela,  n'est-ce  pas, 
Monsieur? 

OCTAVE. 

Oh  !  toujours. 

CBLINE. 

A  merveille!  {Regardant,)  Mon  ami... 
mon  ami».,  il  lui  baise  la  main. 

OCTAVE. 

Attends,  attends... 

(  Il  baise  la  main  de  Céline.  )     * 

CBLIUS. 

Et  puis  voilà  une  vaii^^e  que  prend  le  vàiet  y 
ils  ont  Tair  de  s'en  aUer. 
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PGTAVB. 

Bah  ! 

cÉLiirp. 

Oui  :  M.  de  Luiy  a  pris  ses  gants  et  son 
chapeau...  et  ils  s'cloignent. 

O  c  T  AV  E ,  preiiaM  «on  ch9|Kau  et  nwttaDt  ses  ^^nb. 

C'eH  boo...   c*e«l  bon...  ce  ae  sera  pat 
long. 

GÉLIKE. 

Eh  bien  !  que  fûis-tu  donc  9 

Je  fais  comme  etii.-  Allons ,  partons, 

CÉLllfE. 

Mais  y  penses-to  ?  tu  ne  crains  pas  que  P... 

OCTATB. 

Apprenez  ^  Madame,  que  }e  ne  crains  rien, 
el  que  je  tous  ordonne  de  me  sni?re. 

(  On  eBiend  du  bruit  en  dehen.  ) 

cétiNB. 

Ah  !  mon  Dieu  l  oti  vient  de  ce  côlé,.. 
)*entend:«  U  voix  de  M.  Pot-de-Vinet  de  plu- 
lieurs  personnes. 

OGTAYE. 

Ah  I  Mon  Dieu  I  où  nous  cat^her  ?  (  lis  font 
U  tour  du  théâtre.  )  Ab  I  cette  table...jfi  serai 
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là  à  meryeille...  Eh  èiaal  es-tu  caichée  ?..^ 
,pioi  je  le  suis. 

(Il  se  caclie  sous  la  table.  ) 
çiftiviif  ehercfaaot pcHout 

Et  où  vepx-tu  que  je  trouve  une  tachette  l 
il  n'y  en  a  pas  (JaQS  ce  maudit  appartement.^. 
Ah  !  ma  corbeille  de  mariïige  !  . 

o  GT  A.y  « ,  toujours  sous  la  table. 
Pourras-tu  P 

'     J'y  serhi  Uèà*bîen. 

(Elle  se  çaclie  dans  la  çorbeiQe.  ) 

'  0QTATE* 

Est-ce  fait? 

céLINE. 

Oui  f  mais  tais-toi  :  on  vient. 


«    V 


its  VKtthi^kSy  WT-DB-VIN,  M.TTjiEtKS 

DOMFSTIQVBS  ,     PAtSiJiS     tT    PaYSAICKÈS  ^ 

GROS-JEAN. 


FOT-l»E-VIN.  ^ 

O^ÉSTblen.  Fierté*  la  barrière  de  fa  ^«fmiè 
avenue... Ar^êle»  ki  chliîse  de  p^ttè  qili  iiëm 
deparltp^  et  mfenez  tes  pethé  ftiglfîfe  ^tk^l 
ÉÊLdath&èé  Mn^eval-et  À,  lé  Barop. 


\ 
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Ça  doit  être  dé^à  fait ,  M.  Tiotendant  ;  car 
î'ons  TU  9  du  bout  de  l'aTeoue  ,  Jeao^JLouîs 
et  de  DOS  camarades  qui  tenaieotla  bride  des 
chevaux. 

C'est  bon. 

Et  ils  ont  forcé  de  descendre  ceux-lil  qtil 
ctiont  dans  la  Toiture  ;  mais  c'est  drôle  !  faut 
que  le  mariage  ait  bien  changé  nos  jeanes 
maîtres...  ils  m'ont  paru  ni  plus  ni  moins  que 
des  personnes  naturelles...  Il  est.  Trai  que 
l'étions  de  si  loin  que  c'est  peut-être  cela  qui 
me  les  a.  fait  paraître  si  grands. 

FOT-DE-TIK. 

Imbécile  !..'.  au  contraire. 

CaOS-J-EAKi. 

Dame!  comme  tous  t  ou  dres...  mais  9  soes 
TOt'  respect,  Je  g^gerîtMis  ej«c  Tou&que-.le 
monsieur  n'estait  pas  M.^OctaT/^; 

POT-DE-TI»'. 

Il  est  Trai  de  dire  que  ces  geos^là  reculent 
IpuTcnt  les  limites  de  l'absurde  !..  Qui  Teuz'* 
tu  que  <se  soit  si  ce  n'est  pas  M«  Oclaine)?... 
ne  s'est-il  paséchappé  de  hicbAmbre.où  muM 
.l-aTloos  enfermé  ?  N'a*t-il  pas  sauté  .par  la 
fçnêire  ?,..  et  majdemoiselle  Céliue..*  regarde 
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a  elle  est  ici  ?  .Tu  rois  donc  bien  qu'il  faut 
nécessairement  qu'ils  se  soient  sauvés  en- 
r  sentbie...  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

CBOS-JEAir. 

l^ame!  M.  Tinteodant ,  raoi ,  |e  ne  dis  pas 
non...  {Regardant  la  porte  à  droite,  )  ]\]ai$  , 
tenez  y  celte  Ibis  9  [e  ne  aie  trompions  pas... 
les  Toilà  eux-mêmes  en  nersonne ,  tels  que 
je  les' avons  vus.  1P 

SCÈNE  XVI- 

w  PBécBDEifs,   M.  DE  LUZY,  URSULE, 

entrant  par  la  porte  à  droite. 

JOT-DE-VIN. 

O  cuEL  !  M.  *de  Luzy  et  mademoiselle  Ur^ 
suie  I 

LUIT. 

Dites  madame  de  Luzj ,  mon  cher  Pot- 
de-vin  ;  car  notre  mariage  n'est  plus  un  mys- 
tère^ et  nous  venons  de  le.  déclarer  à  M.  le 
Banron  et  à  madame  de  Mirèval ,  devant  qui 
Tos  gens  nous  avaient  conduits. 

POT^DE-Vlir.   , 

Comment!  il  sçrait  possible  ?...  l^tQiade* 
moiselie  Céline  ? 

Luzi. 

Mademoiselle  Céline  se  tfôllté   un  peu 
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moîti»  riobe  9  tnuis  ft'cft  «st  pn^ttioifisuif  très^ 
b^au  parti  ;  et  puîscfiron  a  sollioilé  et  obtenu 
pour  ce  mariage  l'u^rénieiii  de  Sa  Ma|e»té, 
une  rupture  dont  ou  devinerait  aisément  le 
motif  rendrait  M.  de  ItalainvKie  la  fable  de  l«i 
cènr.  C'en  cfe  «(iie  nous  lui  aVohs  fsiH  cbnx^ 
prendre  san^  peine. 

OBSCLB. 

Et  non»  Ten^P  chercher  Céline  pour  lui 
annoncer  cette  bonue  nnuTclle  et  la  mene^ 
à  son  beaurpiàd. 

POT-DE-YIîr.  1 

Autre  catastrophe!...  Les  jeunes  mariés 
ont  disparu ,  et  tout  nous  porte  à  croire  que 
M.  Octave  a  enlevé  sa  femme. 

-  IFfiSlTLE. 

C'était  donc  la  soirée  ^ax  enlèyemens  ! 

LUZY. 

••  •         •  ■  ■      •  . 

Eh  bien!  partons...  il  faut  les  rattrapi»j% 

• 
Ouï!  fps  rattraper.,.,  torsqu^ils  onf  deujt 
ou  trois  heures  d'avance...  Où  ïes  trouver 
maintenant?  oi^'^tftms? 


ôd^Are^  levant  le  f à|rt«  ;   CitinZf  entr^ouvnoil 

la  corbeille. 


,  .J*wx9i}è*,  .,r.-i 


*   > 
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POT-DÉ-TIN. 

* 

En  croîfaî-je  mes  yeux  P  la  mariée  dans  sa 
corbeille! 

OCTAVE. 

Tiens  I...  «Ile  est  chez  elle. 

AiA  :  Bouton  de  tXMe, 

Dans  la  corbeille , 
Où  Ta  fait  cacher  sa  fraveur , 
Ma  femme  me  semble  à  merveille , 
Ciur  c'est  la  plus  gentille  fltur 

De  la  coilieille. 

CéLINB. 

C'est  donc  bien  vrai,  M.  de  Luiy  »  qu'on 
ne  cassera  pas  notre  n)ariaj;e  ^  et  que  je  serai 
toujours  Madame  ? 

LVZT. 

Ouï ,  ma  petite  cousine  y  nous  Pavons  ob- 
tenu ;  mais  ^  une  condition...  c'est  que  de- 
main Octave  partira  pour  le  collège,  et  qu'il 
y  restera  trois  ans. 

ciLiift. 

Trois  ans  \  trois  ans  au  collège  ! 

OCTAVE  y  bas  à  C^Kne. 

Laisse- les  fi^ire  :  je  me  dépêcherai  d'ap^» 
prendre  ,  et  jç  serai  savant  tout  de  suHç. 
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A  la  bonne  heure...  mais  trois  aosl  *ah 
mon  Dieu  !  que  c'est  long  ] 

0  GT AT  E  9    de  même. 

Sois  tranquille  ^  je  viendrai  aux  vacances. 

VAUDEVILLE. 
AIR  :  ^ 

CÉLINE. 

Chaque  âge ,  on  vient  de  me  ra{^rendre , 

A  ses  peines  comme  ses  jeux } 

Mais  le  mien ,  si  j^ai  su  comprendre , 

Doit  être  encor  le  plus  lACureux  : 

Nouveau  joujou ,  nouveHe  idole , 

Et  jamais  de  cliagrins  constans  :  ^ 

Un  rien  afflige ,  un  rien  console  » 

On  a  dix  ans.  (Bi'O 

OCTATfe. 

Déjà  d'un  troohle. qu'on  ignore 
On  a  senti  battre  son  coeur  : 
Sans  savoir  ce  qu'on  veut  encore , 
On  cherche...  on  r^t  le  bonheor. 
Bientôt  les  pédans  vous  poursuivent. 
Viennent  le  grec ,  les  rudimens  ; 
Et  déjii  les  chagrins  arrivent  : 

On  a  quinze  ans.  .  (flit.) 

UASULK. 

Sans  s'occuper  de  la  fortune  * 
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Et  sans  {iCBSf r  à  Tavenir , 
Sans  embarras ,  sans  crainte  aucune , 
Sans  projet...  mais  non  sans  désir  ^ 
Au  plaisir  seul  on  aime  à  ero^rc , 
lit  Ton  poursuit  en  même  temps 
LWinour,  les  beaux,  arts  et  la  gloire  : 

On  a  viugt  aus.  (**'•) 

LtTzr. 

Déjà  ,  plus  sage  dans  sa  course , 

On  interroge  tour  à  tonr 

£t  les  niouvemens  de  la  bourse , 

Et  plus  souvent  ceux  de  la  conr  ! 

Sur  un  bruit  heureux  ou  sinistre  y 

On  aiTange  ses  sentimens  ;  • 

Et  Ton  s^ioscrit  chez  le  ministre  : 

On  a  trente  ans.  (bU.) 

POT-DÏ-VIW. 

Enfin  Tamour  bat  en  retraite  , 

Le  plaisir  manque  au  rendez^vous  : 

Alors  on  lit  une  gazette 

Au  lieu  de  lire  un  billet  doux. 

On  caresse  sa  tabatière , 

On  sermone  les  jeunes  gens  ; 

Et  Ton  dit  que  tout  dégénère  ! 

H^Ias  !  on  a  ses  soixante  ans.   .  (Bis.) 

CÉLINE  )  au  publie. 

Témoins  de  Fhymen  qui  mVnchaine , 
Messieurs ,  j^ose  compter  sur  vous , 
Pour  célébrer  ma  cinquantaine 
Hfe  maof£uez  pas  au  rendez-vous. 
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Vous ,  qui  protégez  muA  aiirofc  , 
Mes  v(£ux  ,  VÊC$^éskr$.\tB  |)lu$  gcaiidU« 
SeraicDt^^e  ViMis  revoir  enfiCNre 

Dans  çiiiqu9«t£  am*  '  (Bis.) 


FIN   DO    HAI^IAGS   KVFAKTIir, 


L'AMANT  BOSSU, 

* 

CjQft|ÉDI«:  BN  UN  ACTÇ, 

MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES, 

Pae  mm.  scribe,  mélesville 
et  t^ndière; 

Représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Gymnase* 
ftramatiqae  ,  le  aa  octobre  iSui/ 


f,  Vauâ«YiJS«t.  6.  ta 


PERSONNAGES. 


M.  DE  PLINVILLE,  riche  propriétaire. 

AGLAÉ ,  sa  nièce. 

CELICOUR ,  amant  d'Agîac. 

M**^  DE  ROSELLE,  amie  de  M.  de  Flîn« 

ville. 
JULIENNE,  jardinière  de  M.  de  Plinfille. 
UN  DOMESTIQUE, 


La  scène  sfi  passe  à  trente  lieues  èe  Paris -,  dam  k 

château  de  PUnviUe« 


.•  i 


L'AMANT  BOSSU, 

COMÉDIE. 

\jt  théâtre  rqirésente  HiilérieuT  d'un  patlion  clêçant'^ 
plusieurs  portes  donnent  sur  des  jardins. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIENNE. 

(  Elle  porte  un  panier  qui  efmtient  ce  qu'il  faut  pour 

mettre  le  couvert.  ) 

Ah  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  !  queu  tracas  \  et 
quVest  terrible  d'être  au  gervice  de  la  plus 
hche  héritière  du  canton  !  Depuis  huit  jours 
que  j'ai  quitté,  ce  pensionnat  où  j'étais  iar- 
dinière,  pour  suivre  raademo{.«îeIie  Aglaé  clans 
ce  château  ,  v*là- t- il  des  prétendans....  en 
y'ià-t-^^?..».  Eh  bien!  tout  ça  ûe  vaut  pas 
M.  de  cSicour:  celui-là,  c'était  mon  pratég^, 
et  si  mademoiselle  Aglaé  Tavait  tu  9  bien  sûr 
qu'elle  Taimerait!  parce  qu'il  est  si  geottl... 
si  aimable...  trente  mille  livres  d«  rente,  et 
des  vues  honnêtes..^.  {Mettant  le  couvert.  ) 
C'est  drôle,  cependant,  qu'il  se  soit  adressé 
à  moi  plutôt  qu'à  M.  de  Pliuville^  l'oncle  et 
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,  ..  .  ,         .     . 

le  tuteur  de  not'  maîtresse...  Ah  daui'  !.... 
C'V:sl  juste...  peut-être  biea  que  ronde  n'au« 
rait  pas  eu  la  complaisance  de  remettre  à 
Mam'selie  toutes  les  lettres  quMl  m'enToyait 
poujr  eJIe>..  M'est  avis  aussi  qu*à  la  pension 
niademoîselle  Agiaé  relisait  ces  lettres-là  plus 
d'une  fuis  par  jour  ^  et  qne  s'il  o'avaît  tenu 
qu'à  elle...  Maîs^  maintenant ,  il  n'y  a  plus 
moyen...  on  attend  un  autre  futur ,  et  il  faut 
que  M.  de  Célicour  prenne  son  parti. 

A»  :  f^audeviUe  de  la  Partie  carrée. 

Faut  qu^à  présent ,  il  s*gucrisse  au  plus  vite 
De  son  ardeur 

(  lié  tODtrèfewiit.) 
£t  de  son  feu  bruant  ! 
Heureusement  cVst  Paris  quHl  habite  y 
CVsi  une  ville  où  le  feu  prend  souvent. 
Mais  dM^ÎDCéndie  on  n'y  craint  pas  la  suite  ; 

Car  les  secours  y  sont  si  prompts , 
QuMes  flammes  d^amour  sont  ëteiat's  aussi  \ite. 
Que  le  feu  des  maisons. 

-    Eh  I  mais ,  qlii  Tient  donc  là  ?.  .^)ieu  me 
.  pardomie  c'est  luî^^inême. 
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CÉLICOUR,  JULIENNE. 

'..     céilCOTR.  ' 

An!  c'est  toi  que  je  cherche,  Julienne.. ., 

JVtfENNE. 

Comment,  Monsieur^  vous  t'U...,  Ah! 
iinon  ftieu!  sau^ei-vous  rite ^ -c'est  ici  que 
'  M. de  PKnville  et  3^  nièce  Vont  tehrrdéjeuneri 

%»  IV  *  .  • 

cétlCQVR. 

Ne  crains  rien ,  je  sais  que  tout  le  monde 
^dort  encore  au  château. 

JfVLIEIî.K.E. 

Mais,  je  Vous  ayals  fait  prévenir  ri  y  a 
4|uelqoès  jours  par  mon  oncl^  qt^i  oFfluit  k 
Paris. 

* 

cii.tcDP.«, 

Oui...  oui,  j'ai  vu  ton  oncle...  je  Tai  ra- 
mené avec  moi  ^  et  maintenant  ii  est  tout- 
à-fait  dans . mes  intérêts...  No^s  ^vons  pris 
des  arrangemens.  lËhidisTmoi  :  il  est  dono 
vrai  que  la  charmante  Àglae  va  0tre  sacrifiée? 

Sacrifiée  1...  Non  Monsieur,  elle  va  ê(re 
iparîée.  .. , 
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CÉLICOITR. 

C'est  la  même  chose  9  du  moment  que  ce 
D'est  pas  moi  qu'elle  épouse* 

JDLIElfKE. 

Dame  !  aussi,  pourquoi  ne  pas  la  demaoder 
e»  mariage  ? 

cÉLiçoe». 

Il  fallait  au  moiuâ  se  faire  rOBimîtrer:!  et 
comment?....  Jo  rencontre  Â^)i^  dans  un 
spectacle ,  où  \e  qe  vois  qu'elle  ,  et  où  elle 
ne  daigne  seulement  pas  me  remarquer!  est-^ce 
ma  faute  ?  J'apprends  qu'orpheline  et  mai- 
tresse  de  sa  fortune  elle  doit  «  jusqu'à  l'é- 
poque de  son  mariage,  rester  dans  une  pçnsioji 
où  j'essaie  en  vain  de  me  présenter.. ..  Une 
pension  absurde....  pfts  de  distribution  de 
prix.9  pas  de  concerts...  p^s  même  de  ces 
f  etiu  bals  de  société...  o^  c'es^  si  coaunodAi 

JULIENNE. 

Ah  !  Monsieur;.,  le  jour  de  la  fête  de  U 
^maîtresse. 

0él.IG0tB« 

Oui,  c^était  joli...  est-ce  que  c^est  ainsi 
que  cela  se  pratique  r... 

En  exclure  le$  jeunes  geib, 

ÛM  dq  mom^  de  pein:  de  s^aiu^ , 
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^dmrttre  à  iirioe  les  parens 
pans  la  li|^ne  coHalérale  ! 
Il  fallait  pour  oser  cUnser 
Qi^oD  eût  une  sœur,  une  fille  ; 
Et  même  on  ne  pouvait  waisec 
Qu'avec  ses  papiers  de  famille. 

Aussi  9  impossible  de  se  voir;  et  sans  toi, 
Julienne  9  qui  us  biea  toiiIu  quelquefois  te 
charger  de  mes  lettres...  des  lettres  sans  ré- 

{lonse...  il  est  yrai...  mais  enfin  ,  j'espérais, 
orsque  j'apprends  qu'Aglaè  a  quitté  sa  pen- 
sion, qu'elle  est  venue  depuis  huit  jçurs:  dans 
ce  château,  chea^  gn  de'ses  oncles  qui  va  la 
marier...  Je  te  le  demande,  devais-je  m'at-. 
tendre  à  cela  après  six  mois  d'amour  et  de 
constance?  * 

JULIENIV'B. 

Six  mois  de  constance...  yojez  donc  le  bel 
isffort...  pardinc,  Monsieur  >  v'ià-t-il  pas  de 
t^uoi  vous  Tapter  ? 

céiicovE. 

Non,  ma  chère  enfant  ;  mais  il  faut  en  fout 
de  la  jproportion  ;  et  on  doit  avoir  égard  à  la 
complexion  des  individus...  Ce  qui  né  serait 
rien  pour  un  Céladon  ,  peut  être  beaucoup 
potM*  un  jçune  homme  à  la. mode  4  et  certai- 
nement six  mois  d'épreuve,  ce  n'est  pas  trop, 
mais  c'est  bien...  c*est  raisonnable...  Si  19, 
maîtresse  me  connaissait ,  je  istiis  sûr  <}ù^eile 
m'ea  saurait  grè^k  Uais  dis-moi,  mes  lettres 
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ont -elles  produit  quelqaeimpresstonPpÊnse^-* 
tu  qu'elle  soit  disposéeà  m' aimer  ? 

IVLlZVfXt, 

Ça...  je  croirais  assez  qu'elle  a  des  dispos!-* 
t)oos...  car  depuis  huit  jours  que  nous  sommes 
ici ,  et  que  la  poste  a  manqué  ,  yu  qu^vous 
n'avef*  pas  écrit...  elle  est  dès  Tmatm  qui  va, 
vièiit,  tourna  à  l'etitofur  dé  moi,  comme  si 
0lle  attendait  qoeik^tie  chose. 

[  cil.  I G  bu  1. 

JEt  le  prétendu  ?... 

{VLIEKIIE. 

iJn  M.  Pîchard....  un  jeune  homme  de 
mérite,  è  ce  qu'on  dit;  mais  qu'elle  ne  connaît 
pas  plus  que  vous.  C'est  un  mariage  d'intérêt^ 

des  arrangemens  de  famille elle  obéit» 

parce  que  nous  autres  demoiselles  nous  obéis- 
son^' toujours...  Mais  je  suis  bien  sûre  que  s'il 
se  présentait  quelque  moyen  de  se  dégager... 

CELICOVK. 

Ëh  bîeri  1  je  suis  ven u  pour  celîv, . .  et  celte 
occasion  J^é  lâ  ferai  naître. 

r    >  .     .  JDLieirirÈ. 

'    Vionë  4  Monsieur ,  et  pàt  quel  môyeà  ?: .. 

àincovi.. 

Oh!  c'est  ^^  moj^  de  «onédie...  $^ts-te 
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JULIEHIIB. 

Pardi...  à  c*te  pension  on  j'étais  ^  on  ne 
fesatt  que  ça...  et  moi  qui  tous  parle,  j'ai 
joué  un  rôle  muet  dans  le  Pacha  de  Surêne« 

AIR  :  yaudeville  oui  et  non* 

Ma  fin^  c^èlait  furl  de  mon  goût  y 
£t  puis  cVst  util'»  ie  Tparie  { 
Puisque  dans  le  monde  et  partout 
On  dit  qu^on  jou'  la  comédie. 
Puisrpr  les  feinme^  »  on  peut  Tassurer, 
Dans  ce  genre  sont  des  modèles, 
Un  preil  talent  doit  entrer 
Dans  réducation  des  d^moiseliei*   . 

^Taîs  quand  j*y  pense ,  un  moyen  de  co- 
médie inventé  par  tous,  ce  doit  être  joliment 
malin. 

CÊLICOCE. 

A.U  contraire,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  usé...  Je  ne  crois  pas  même  qu'ilexiste 
rien  de  plus  commun. 

JOLIEIVNE. 

Tiens  !  pourquoi  donc  que  vous  ne  prenez 
pad  du  neuf. 

ce  Lie  ou B. 

D'abord  parce  qu*il  n'est  pas  aisé  d'en 

.  trouver,  et  ensuite  parce  qne  ce  moyen-ià 

ai  touj'jurs  réussi...  J'étais  encore  hier  ai|X 
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Français  ;  on  donnait^  je  crois,  deux  pièces 
où  les  auians  n'ont  pas  etiiplojé  d^autre 
moyen  que  le  mien  ,  ça  n'a  pas  manqué.... 
«t  à  la  60  de  la  soirée  ils  étaient  tous  mariés. 


Vv 


ji7LiENifB,  viyemrat. 
A^  du  petit  Courier, 

\oyoos  donc  cHe  recette-là , 
JVeux  mVn  servir,  ditVla-moi  vite; 
Coinm'  daas  ces  spectacFs  on  profite  !.,, 
Pour  moi ,  dans  ceux  qu^aî  vos  déjà , 
A  peine  on  a  ùii  connaissance 
Qu^on  s^marie,  et  c^qui  m'a  séduit. 
C'est  la  manier'  dont  ça  commence , 
Et  surtout  ceir  dont  ça  finit. 

Aussi  9  jVous  écoutons. 

CÉLICOUR. 

Pourquoi  Aglaé,  pourquoi  M.  de  PUnTÎlle 
ne  m*aîment-ils  pas  encore  .\..  c'est  qu'ils  oe 
m'ont  îamais  vu...  eh  bien  !  je  yais,  comme 
cela  se  pratique ,  arriver  à  la  place  du  pré- 
tendu ;  et  du  premier  coup  d'œil  j'achève 
la  conquête  de  la  nièce  et  je  commence  celle 
de  l'oncle.  Quelle  que  soit  son  opinion  »  c'est 
la  mienne....  je  ne  vpis  qu's^i  cheval  ou  en 
tilbury  ;  je  me  promène  à  pied  dans  ses 
jardins ,  la  canne  à  la  main  1  et  le  chapeau  de 
feutre  gris  en  promontoire...  je  ne  joue  que 
V écarté  ou  ^impériale.,,  je  fais  son  piquet,  et 
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même  sa  partie  de  lotoi,.  .Que  résulte-t-il  d'un 
pareil dcvo.ûment? que  je  gagne  saconfiance, 
son  amitié,  qu'il  ne  peut  plus  se  passer  de 
moi  ;  et  quand  deux  ou  trois  jours  après  le 
prétendu  arrivera...  vois-tu  l'oncle  surpris... 
hiisitnnt....  tremblant  que  je  ne  sois  pas  le 
Terîtuble  Pichard.....  enfin  après  quelques 
scènes  d'HéracUus\  ou  des  M énec fîmes ,  c'est 
à  sa  nièce  qu'il  ose  s'en  rapporter... 

«  Devine  ^  tu  peux ,  et  choisis  si  ta  Toses.  » 

Elle  devine,  choisit...  Dénoûment  obligé^  ' 
mariage  de  rigueur:  la  pièce  finit,  et  mon 
bonheur  commence. 

JULIENNE. 

Mafîne  !  Monsieur ,  ça  n^e  paraît  bien  beau  ; 
mais  comment  pourrez-vous  soutenir  ce  rôle, 
avec  YOt'  tête  et  vot'  étourderie...  jouer  au 
Jloto...  parler  raison  ?.. 

CÉLICOTJR. 

Va  ,  sois  tranquille  ,  le  prix  qui  m^ittend  a 
trop  de  charmes  pour  que  je  ne  fasse  pas 
l'impossible  pour  robienir.  Je  cours  me  pré* 
senter;  annonce  M.  Pichard. 

.    JDLIKVNE. 

Dans  ce  costume-là  ? 

CÉLICOVJU 

Où  Yfiix^tu  que  j'aille  emprunter  dans  le 
pays?.,  cela  donnerait  des  soupçoos» 
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Attendez....  îi  y  a  une  Talîse  qui  contient 
les  effets  du  prétendu  ,  et  qu'on  a  sans  doute 
envoyée  en  avant  ^  mon  oncle  vous  mènera 
dans  le  petit  pavillon  du  jardin  ,  où  on  Fa 
déposée;  et  par  ainsi  vous  pourrez  repré- 
senter M.  Pichard  au  naturel. 

CBLIGOUR.        .     . 

A  merveille.  Je  cours  à  ma  toilette. 

AIR  :  Traitant  Vamour  sans  pitiés 

.  AtUeu ,  surtout  du  secret. 
Ah!.. 

(  Revenant.) 

Remets  avec  adresse 
Ce  billet  à  ta  maîtresse , 
Jl  rinstniit  de  mon  projet. 

JULIENNE. 

Quoi!  Monsieur...  qu' voulez-vous  faire ?\ 

CÉiLldotJK. 

Allons ,  ne  sois  pas  sévère ,      , 
Song^e  qiie  c'est  la' dernière... 
Sans  blesser  le  décorum , 
Crois-moi ,  tu  peux  h  veraettre  y 
C'est  coqclu;  voilà  la  .lettre , 

(  LVmhraisant.) 
Et  voilà  le  posucrtptum. 

(  A  tort  ^B  ddttnM^X 
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SGÈNE  III. 

JULIE  N:|(  E  .1  lejLile  »  appelàtit  CtlîCoitr ,  pendant 

(|ii^ii  s'eofuit. 

Moj^siEVB  !«..  JVfoDSfeurL..  £[iudra-t-î1  que 
j«  parle  ijo  pfist-scriptum.  ?...  Eh  bîén  f  Ma- 
iShJiiiofseflie  dira  tout  ce  qu'elle  voudra  ;  mais 
$i  j'étais  à  sa  place...  je  serais  folle  de  ce  jciiue 
homm«-fà>moi...  oh  !  je  me  connais...  j'em 
serais  folle.. .Allons ,  il  n'y  a  phs  à  djre ,  faut 
TserTÛr  d'amitié 9  et  naontrér  que,  quoique 
paysanne^  j'  serais  digue  (l'être  iJeiume-de- 
chambre. 

AIR  du  Ménage  de  garvon. 

* 

Oui  ■)  pour  commeDcer  mon  service , 

l^t  pour  seconder  son  projet, 
*  ■ ,    Faut  qu'à  sc%  ordres  j'obéisse, 
f  Regardant  la  leUre.)  . 

Mais  que  contint  doric  ce  billet  ? 
:;  .  Ite^t  vrai  Ifu*  je  n^savons  )>as  lire  ; 

Ma»  Piutdygeoce  stiftit  : 

Et  i'devinoB»  «'qu'il  peut  écrira 

(  Montrant  sa  joue.) 
Par  les  deux  mots  qu'il  tof'etra  dit. 

••  t*Mnot'hfiaîtr<iSSft....Pârdîrte1  M.  Cclîcour 
a  raison  ,  il  a  do  malhoui*;  é'îl  était  restc'i  une 
minute  de  {y]M<y>laoonnDi$sf)nce  9€  fesaît. 
(  Elle  continue  à  arranger  le  défftuiji^r.  ) 
F.  YaudcvUles.   6,  l3 
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SCÈNE  IV. 

▲  GLAÉ/JULIEMNE. 

â^€  L Ai  ^  on  peu  rêrenae. 

Plus  de  lettrés  depuis  buk  iours.**  AIIops, 
il  m'aura  déjà  oubliée..».*,  pb  !  Cçla   devait 
êlre. 
JULIEHHIS^   allani  à  elle  d^nn  Jiir  de  «ysfm. 

Yous  T*là,  Mam 'selle...  «bl  ^e  cTest  heo« 
reux  que  monsieur  TOt'onCle  oe-  smI  pas 
eacore  descendu  I 

ACLAé. 

Qu'jft-t-il  donc,  Julienpe? 

JULIENNE. 

Oh  !  daitte  !  des  érénemens...  des  choses... 
D'abord,  pour  commencer...  Via  unelettire... 

TOUS  sayeiK... 

AGiiAB  9  émue. 

De  lui?...  îeyei^x  dire  do  M-  Céllcoar-..  je 
TOUS  avais  défendu  pourtant  d'^nreceToir... 
c'était  bon  en  pensioa...  &aaîs  m  p  ohf x  moo 
oncle... 

JflLIBllirB. 

C'est  Trai,  Mam'sellç....  oati;  coipaM^  il 
paraît  que  ça  sera  la  dernièJTQ. 

La  dernière  !... 
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'   JUtlSVIfE«  * 

Et  puis,  il  Va  apportée  en  pèrsottae.'.» 
allez,  Mam'selte)  c'est  joliment  difficile  de  re« 
filmer  les  gens  en  face....  }'  voudrais  vous  y 
toîr...  H  e^  Sli  bon  ,  si  gëùêreux,  et  de  Tes- 
prit...  Enfin  9  Mam'sellé,  tous  ares  vu  ses 
lettres  :  eh  bien  !  ce  n'est  rien....  faut  Ten- 
teodre  parler  :  il  y  4  d&  quoi  yous  étourdir. 

^  Comment  !  Julienne  5  il  est  rehu  iCi  P 

Et  $1  compté  biep  f  revenir  dans  une 
beure.  "^ 

Sans  Taveu  de  moq  oncle  ?...  quel  est  don« 
son  projet  P 

avi.iElfN)S9  tBOûtrftiit  la  letlre. 
Oh  !  dame  I  vous  le  verrez. 

A6tA9  9  ouvrant  la  lettre. 
Tu  me  fais  trembler  !,,. 

(  £|le  lit  bas.  ) 

MVLURVVBf  arrangeant  le  déjeuner  pendant  qa^Aglaé 

Élit, 
il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  puisque  ça  réussit 
toujours. 

.4       AeiAâ ,  lisant. 

Quelk  extravagance  !  comment...  oser  se 
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présenter  sous  le  nom  ûe  M.  Pichard...  se 
flatter  que  je  peritiEUraî...    'i    "    . 

Bb  î  mon  Dieu  !  6ri  ne  vous  demapde  rien 
que  de  garder  le  secret..» 

À  G  LAB.. 

A  la  bonne  heure  ,  mais  si  on  découvre 
quelque  chose ^  je.lç  désavoue,  je  vous  eu 
préviens..*      .  . 

Chut!  Mam*5elle  ^  voici  Monsieur^ 

•  * 

SCÈNE  y. 

lES  pnÉcÉDEifs,  M.  DE  PLINVILLE. 

itf.  ,)>B  PI.I  K  v'iLbB  ,  à  la  cantonnade. 

C'est  égal...  c'est  égal..;  qu'on  prépare 
toujours  son  appartement. .>.  Ce;»  imbéciles... 
il  faut  tout  leur  dire...  Bonjour,  ma  chère 
Aglaé. 

AGLAB. 

Qu'^v€2-vous  donc  ,  mon  onçîc  ? 

M,    DE  VLINVILLE.  1^ 

Ce  n'est  rîen ,  mon  enfant  9  ce  n*cst  rien... 
on  ne  songoait  plus  à  la  chambre  4^  Pichard, 
et  parce  que  }e  ne  suis  pas  certain  du  jour  de 
son  arrivée  •  on  aurait  attendu  au  dernier 
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moment ..  Je  les  ai  un  peu  pondes  pour  me 
tenir  en  haleine. 

JUllENVE. 

Monsieur,  vot'  déjeuner  est  prêt. 

M.    DE    PLIHTICLE. 

•  * 

Eh  bien!  déjeunons;  vi^us,  ma  chëte  en- 
fant. 

(  Hs  s^asselent.  Julienne  les  sert.  ) 

M.  DE  ptuvYiLLEy  reganlaot  Aglaé. 

Je  vois  avec  phiisir  que,  depuis  qu«  nous 
attendons  un  prétendu,  nous  soignons  o/c^tre 
toilette  du  matiit. 

AGtAÉ. 

Oh  !  mon  oncle,  je  vous  jure,,.  ' 

*  M.    DE.FLIRVILLE. 

,  Il  n^j  a  pas  de  mal ,  mon  enfant ,  il  n*j  a 
pas  de  mal...  il  ne  faut  pas  se  laisser  sur- 
prendre à  Timproviste ,  et  c'est  même  pour 
cela  que  je  suis  bien  aise  de  causer  avec  toi, 
de  ton  futur,  et  de  te  prévenir  d'une  petite 
firçoastapcf^.,.. 

AC|.Aà, 

Comment  !  est-ce  que  ce  mariage  ne  vous 
conviendrait  plus  ?  • 

M.    DE    PLINV^ILLB. 

Si  fait,  parbleorl  c'est  un  parti  foçt  conve- 
nable^., mai»  le  pcre  de  Pichard,  ^iiont^eil 

^  i3. 
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ami ,  qui  e9t  à  Paris  dans  ce  moment  ^  Tient 
lie  m'écrire  une  particularité  doii,t  il  est  bon 
que  tu  sois  instruitew  «t  dont  je  suis  fâch^ 
qu'on  ne  m'ait  pas  préVénii  d'abord. 

AttAi. 

Qu'est-çe  donc ,  toon  ot^cle  9 

Presque  rlep...  une  misère...  pour  toi  qui 
es  raisonnable  ^  et  <|iii  ne  tiens  pas  infiniment 
aux  atttnlaâ^éâ  bkt&riéuH. 

3é  devîae...  tl  est  àAi*eux. 

H.    DE   VLINTJI.t.E. 

Du  tout,  du  tout....  son  père  assure  qu'il 
est  fort  bien?.,  ^gure  agréable... ^maîs...  (  A 
part.  )  Le  diable  itt'éiiij()oi*te  sî  je  sais  com- 
i^eiu  lu^  dli^  Gelu^.  (  HatU.  )  Mais^Toi^-tu  ^  $a 

SataHIe?,.. 

H.    Btf    KtiKYIBtE. 

B^Sl  fort  bien  au^ssî....  quand  <«l  te  Vètlt  feil 
face...  et  c'est  le  piîooipal. 

Comment,  moff  onple,  \è^U'té  (|Ul1  re- 
fait?... 

~  M.    DE   P£lirViI.S.«. 

NoA  fas...  {^réeiiséineBt...  ntéis  i|  pArnlC 
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quW  se  tient  ma)-...  ce  qui  ferait  croire  au 
premier  coup  d^o&il. . . 

j  V  L I SK N  £  »  vWemeat. 
Ah  \  Epaa  Dîeti  !  tl  e^it  bosâu. 

M.    pB   PLINVILLE. 

Tu  Tas  dit ,  Joltenne..,  (  A  Âglaé,  )  Maïs 
il  y  a  bossus  et  bosHis:  Too  m'assure  qt^e  celuî- 
ç\  a'est  pi^s^fl^it  pins  désagréables. 

•  A4;  Il  xi  )  à  pat*!. 

Et  Céltcour  qui  oe  sait  pas  cela..-  quelle 
aventure  !...  julienne... 

^V  1.1  EN  NE. 

Je  vous  entends ,  Mam'selle ,  et  je  n'en  n'ai 
pas  une  goutte  à^.  sang  dans  les  veines.  (  Fo^ 
aant  mfnotj^vMiént  pour  sortir,)  Si  je  pouvais. . . 

julienne ,  où  vas-tu  dotic  ? 

XttlBNNÈ. 

RîCrt,  Iffotisî^uf...  fîitlàîs  ehercher...  de 
la  crème... 

Ndtià,  vehon^  de  la  prendre...  allons  j  reste 
là...  E^  bieni  Aglaé^  qù'as-tu  dotic  ?  té  voila 
tout  effrayée  de  cette  idée*-là.  On  ne  veut  pas 
te  contraindre. ••  tu  verras  Vi.  Pichard,  tu 
Tentendras  surtout...  Je  i^  s9às  pas  pourquoi 
pa  n*estimè  pas  les  bossus. 
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AIR  du  Poi  defleun» 

Oui ,  \t  mépris  Jont  ou  les  enyeloppe' 
Ne  porte  eiitîa  que  sur  de  vâips  dého»; 

Il  suffirait  du  nom  d'Ésope 

Pour  soutenir  Tiioaneui  du  corps  : 
Car  du  dêstiu  là  clémence  iufiuie  ^  " 
Presque  toujours  sait  réuuir  cliez  cul  » 

Aux  défauts  qui  cboqueul  les  yebx ,' 

L'esprit  qui  &it  qu*oi»  les  oublie* 

JULISNBTE.         ' 

Dieu  !  quel  embarras si   tnaîqCenaot 

!^.  de  Céiicour  pouvait  oe  pas  Yenir« 

SCÈNE  VI, 

I.ES  raécÉaiirâ» -1}N    VALET   annonçant 

« 
< 

tE   YAtEP., 

MoirsiEVft  Pîchard,  <|ui  desocDd  d^  yoUture* 

H.    DE    PLINTILLE. 

Pichard  !  il  serait  rra  ?  (  ^  pimrL  )  IJ  était 
tpms  que  je  la  prévinsse.  {Baui.  )  Qu'il  6oi( 
le  bien  Yeou  t  allions  le  recevoir. 

Et  moi  9  mon  oncle',  je  vous  demande  la 
permission  de  me  retirer  9  parce  que  le  trou- 
t)le,..  rémotion...  D'abord^  quelque  chose  qui 
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arrive  ^  je  vous  prie  ile  croire  qye  je  ne  savait 
rien.  Tu  vois,  Julienne,  ce  dout  tu  es  cause, 
une  scène...  un  écJat...  ah!  mop  Dieu!  je  sau- 
vais bien  que  toutes  ces  ruses  ne  pouvaient 
réussir. 

(  Elle  sort.  ) . 

SCÈP^E  VII. 

M.  DE  PHISVILLï:,  JUJ-IENNE* 

M.    DE    PLIK  V2LL6. 

Eh  biep  ! , qu'a-t-elle  -donc?...  et  \^  te  le 
demande,  Julienne,  conçoIs-tu  rien  ace  qui 
lui  prend  ? 

JULIENNE. 

Moi...»  Monsieur...  certainement,  je  ne 
pouvais  pasi  supposer....  et  dViilleurs  je  ue 
sais  rien  non  plus...  parce  qu'à  <;oup  sûr... 
ce  n*est  pas  moi  qui  voudrais... 

M.    DE    PLINVI1LB« 

Allons,  et  Julienne  aussi  •  qui  ne  sait  plu» 
ce  qu'elle  dit....  rarrîvée  de  ce  bossu  fait 
peidre  la  tête  à  tout  le  monde  ? 


.a54  L'AVART  BOSSV. 

SCÈNE  VIII. 

iULlKNNË)  qidsecadhelatcledans  sesmanis, 
M.  DEPLÏNVItLE,  CAliCOUA 
en  fedÎDgplç  claire ,  aycc  imc  boise  asiez  yaîilyftf^ 
sui:  l'épaule  gauche. 

àitiiMe voilà ,  quel phint.  ( De li |iètite aOeur . } 

GupiDOir  ) 

Dieu  fripon  ^ 

Me  conduit. 

Et  me  dit  : 

Une  belle 
An  loin  t'appelle  ^ 

Elépêc^ons, 

Gaîopoqsi 
Et  que  ton  cœur  épriji 

Songe  au  prix 
Que  rhjmen  V^  promis. 

M.  DE  FLINVILLS. 

Satisfhil  et  (ojeai  » 

le  tous  vob  en  ces  lieux. 

CÉLICOUA. 

Mon  cher  oncle. 

^VLIENIfB ,  le  refi^nlant  »  et  (^Quisant  un  cri. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 
If q  craixaî-je  mes  yeux  ? 


/  I 
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ciiicovR. 

Eh  bfcn  f  qu'est-ce  qo'cite  a  donc ,  cette 
petite  fille  ?...  et  d*où  Tient  son  air  étonné  ?...' 
est-ce  qu'elle  n'a  jamais  ru...  de  prétendu  ? 
il  me  semble  cependant-  qu'ils  sout  tous  &lts 
de  même... 

Cupidon , 

Pieu  fripon ,  etc. 

^çj^lIsjfKÇy  à  part. 

Je  n'en  reviens  pas!...  et  à  mehis  quMI 
ne  soit  sorcîôf4-t    - 

.  Bonjour  donc ,  mon  cher  onclç  ;  quç  jç 
suis  contint  de  vousToir»  etde  i^e  reposer... 
Voilà-toilasse^  lopç^tepas  que  je  roule... 

Ce  cher  Piohard,  le  yoilà  dope?.,.  (  Le  re* 
gardant.  )  C'est  bien  lui. 

Oh!  c'est^  moi.t.  oo  ne  m'a  pas  volé  en 
route. 

M.    DE    FLINVILtE. 

• 

Eh! mais,  quand  j'r  pense  !  je  ne  suis  pins 
étonné  de  Tolre  arrivée  :  j'ai  reçu  ,  il  y  a 
^quatre  ou  cinq  jours ,  une  lettre  de  votre  përè 
qui  vous  annonçait  pour  la  fin  de  la  semaine} 
«t  nous  sommes  aujourd'hui  samedis 
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CEi.icoua. 

Comment  !...  il  tous  a  dît  quer  j'arrÎTciais 
samedi  ? 

U.    DE   PLlHTlLtE. 

.Ah  !  mon  Dîeu^  oui»  et  même  je  me  rappelle 
en  même  tems  qu'il  me  recommaodait  quel' 
que  chose  que  j'ai  tout-à-faît  oublié...  {Cher* 
chant»  )  Où  ai-je  donc  mis  Êelte  lettre  ? 

CÉLlGOUn. 

Ce  n'est  pas  la  peine  y  cher  oncle  9  cela  le 
retFouy^era.  1 

M.    DE    PLIVy  ILtE. 

Non  5  je  l'ai  là  parmi  tes. papiers. 

svtltvifE  ^  p'  n<^ant  qîic  PlhiVille  chei^be  ,  i'ap- 
proche  de  Célicour  ,  et  dit  à  vôii  basse. 

Comment,  Monsieur,  c'est  vous? 

CELiGOtK'.     ' 

Tù  le  VOIS  :  une  nouvelle  édition  ,  revue, 
corrigée,  [montrant' &a  bosse)  et  O0usi'dérabl«- 
mcnt  augmentée. 

i  ■  jrVLlElVffE.    •'•    ••  -    • 

Mais  qui  a  pu  vous  dire  ? 

CÉLICOUR,*  bas,  à  Julienne. 

Parbleu!  l'habit  du  futur  que  tii  m*as  fait 
prendre*,,  répaule.  droite  ipaleiasséfi ,  et  If 
gauche  offrant  un  videq^j'il  a  fallu  remplir... 
cela  sautait  aux  yeux,  et  il  aurait  fallu  être 
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aveugle  pour  bôikiô  deviner  cfoe  M.  PJcharJ 
èuit...  {  Hqut  à  M.  d^  PiinvUte,  )  -Eh.bifn  ! 
cher  oncle  5  avez-vous  trouvé  ? 

•    •  • 

'!  J/l;   DE    P,^:.!»  VILLE.  '   , 

]  ^La  voici*^^,  {LUantf  )  «  Jç  vieiig  d'éofire 

»  de  Paris  à  mon  fils  ,  poui;  l^i  ordonDei*  de 

,»  m'ofttendre  chep  toi,  aa  qh^^eau  dePlin»- 

à  ville  ;  et  ll;y  sera  probabl^rqent  à  la  fin  dp 

1»  la  semaine.;.  Je  f  annonce  .en  outre  ^  à  peu- 

i»  prcs;  pourr  \'d  même  époque  »  la  visite  de 

»  niad^tme.ileAoselle»  une' veuve  char man4ej 

V».  Tamie  dç  la.  fa^Hille.  »  C^est  cela  ra^ne 

àpfïi  |e  veux  vous  parler,..  Vous  connais^ei 

madame  de  ftoselie  ? 

CÉLiGOtft,  embarrassé . 

Mais...  Monsieur...  '..,.' 

M.    Dfe    PLI  IV  VILLE. 

•  •  •       .  «  ^  , 

•  Je  n'y  pensai» 'plus...  c'est  juste...  vous  ne 
la  connaissez  paSi..  «on  mari  l'emmena  de  ^i 
bonne  heure  dans'lè  fond  du  Berry.:*  Mais 
enfin  9  si  jelle  s'arrête  ici  quelques  jours* , 
comme  je  Téspère  ,  vous  en  sei-ez  enchanté. 

'  •  céLicèfjft. 

Certainement,  mon  cher  oncle,  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  soit  fort  aimable  ;  mais  je 
vous  avo^e  que  je  n'aime  point  les  visites  , 
là  société. 

F.   VaadeviUes.  6.  l4 
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K.  DE    PLlIVYlLftE. 

Bt  moi  5  qui  n'ai  pa%d*autres  ptaisirs^  sor^ 
tout  à  la  campagne. 

ci  Li  G  Q  VA  9  â  qû  JuKeimi;  fàk  des  sig^nes. 

SaDS  doute....  )e  Toulàis  dire  fteulein^ot 
qu\>fi  peut  se  9uffîf&-à  8^^  même,  parce 
qu'avec  de  Pesprit  el  de  ragrèment  dans  h 
coBYersation  »  et  surtout  des  talea» ,  piirce 
que ,  mai ,  mon  père  ne  m'a  Jamaî»  gtlté ,  il 
ne  m'a  jamais  &itté...  Il  me  disait:  «Mon 
»  ami,  tu  es  un  )olî  garçon  ^  on  charmant  ca- 
w  valier  ;  mars  cela-  ne  sn4Êti  pas  :  il  favt  des 
»  talens.  »  E%  oserais-^e  tous  demander  quels 
sont  ceux  que  préfère  votre  nièce  ?^  - 

M.    lis   PJLIHVtKlK. 

Mais  5  d'aborJ,  le  dessus. 

Tant  mieux  :  patce  que  mm  j'y  eix^elle.... 
l'ai  U  sentiaient  du  b^çau..^  >'aime.  las  belles 
praporUona  e^  le»  beUe^iformeSit 

^  MK  :  «SifT  tout  c«  ^e  jfi  vçus  4àxtiy 

Le  dessia  est  im  vA  diarnnyil  : 
Voyez,  quçl  bonheur  en  ménage , 
De  soa  époui ,  de  son  amant 
fietracer  la fîdële  image! 
Nul  plus  que  mpi  nVst  complsà'Mntf- 
Et  ma  femme ,  aussitôt  la  noce , 
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Pourra  jouir  de  Tagrémeot 

De  tiessîner  d^a|)rés.la  bosse.      . 

Ça  se  trouTe  à  m^Tellle^ 

M.  DS  Yi.iirTii.Le)  riant. 

Oaî,  <j'c8t  fort  heureux...  car  )«  doute  que 
ses  autres  goûts  pitissei^tYOU»  «onrenir...  I4 
daose  par  exemple... 

Coniitient  !  elle  aime  la  dadsél  c*eât  ehdr-r 
tnanl  :  car  inoi  je  danse  à  rayîr  ;  j'ai  pris  des 
leçons  des  meilleurs  maîtres...  on  me  trouvait 
le  mollet  audacieux  9  et  le  coup  de  pied  aga- 
çant :  enfin  9  cet  hiver ,  dans  presque  tous 
les  bals  f  f  ai  été  remarqué. 

ir.  DE  PL11ÏTII.1.E. 
Je  le  crois  bien... 

C'est  qu'en  général  j'exceHe  dans  tons  Ici 
exercices  qui  demandent  d^  l'agilité,  delà 
souplesse  ,  de  T...  Et  votre  aimable  nièce  y 
où  est-elle  ?  car  je  ne  ('aperçois  point. 

Mais  elle  est  dans  le  jsMn,  je  le  suppose... 
je  vab  TOUS  y  conduire  ^  et  en  parcourant 
toutes  les  allées ,  il  est  impossible  que  nous 
n^  la  rencontrions  pas. 


i6o  rAMAPTT  BOS^U. 

GBLICOrB.  à  part. 

Cela  n*eQ  finirait  plus  f...  (  Haut,  )  Je  vous 
avoue  que  je  n'£^iul0  paiot  à  yoîr  un  jardin 

alKe  par  allée,  on  ne  peut  pas  fuger ce 

que  je  préiîère  ,  in'-^éi  Tenâetabie. 

M.   DS  PLINTILLE,  avec  joie. 

■    Et  vous  avez  bien  raison...  vous  ctes  donc 

amateur?...  

ctti  cpriu 

• 

Arnatçur^...  tr4s,->fprt ,  tr^s  -  fort ,.  j'aîoie 
beaucoup  le^  parcs  ^  et  les  jardins...  mais 
piis  ep  détail. 

M.    DE    PHNYIÏ.Ï.E. 

Th  bien!  vou&  allez  être  satisfait:  J.ulîennev 
donne-moi  sur  mon.  bureau  le  p\an  de  ma 
propriété.         ,  . 

GÉLICOVE)  à  part ,  pendant  cm;!  PUavllle  arrange 

le  pian  sur  la  table. 

C'est  fait  de  mot:  il  ei^t  dit'qne  je  ne  pourrai 
jamais  la  voir...  (  Haut ,  regardant  le  plan,  ) 
picq  !...  quel  plan  dii  campagne  !  que  c'est 
btaul...  comme  en  voilà!... 

M.   1»B  p.  Lin  VILLE  9  avec  joîe. 

Mais  oui...  cent  soix^ante  arpens. 

•  '   cit.ico  9E» 

Cent  soixante  ai'pens  !...  quel  agrément  de 
parcourir  cela  sur  le  papier  !  qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  grande  pUce  verte  ?>.. 
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Comment  !  vous  ne  devinez  pas  ?... 

•GÂJLIGOIJB* 

Si  vraiment...  c'est  la  pièce  d'eau  !...  c*est 
charmant...  parce  que  moi,  j'aîme  avant  tout 
les  jpièccai, d'eau...  il  n'y  a  point  de  salut  sans 
eêla. 

M.   PB  PLINYILIE,   d'unairpiquç. 

Je  suis  désespéré  de  n'avoir  pas  su  votre 
goût^  car  malheureusement  je  n'en  ai  pas, 

GÉLICOVR. 

C'est-à-dîre  vous  n'en  ayez  pas,  parce 
Qpe  VOUS  ne  le  vqviler  pas;...  Çiiàr  saiia  cela... 

M.    DE    PLIN  VILLE» 

Du  tout.  Monsieur,  «i  vous  aviez  pris  la 
peine  d'examiner ,  wçwi  auriez  vu  que  j«^  ^'a- 
Tais  pas  de  place.  * 

CÉLIGOVR. 

Pas  de  pïa.ce ,  avec  cen^  soixante  arpens  ?... 
je  vais  vous  eja  trouver  une...  qu'est-ce  quç 
c'est  que  ce  petit  rond-Ià  ? 

M.    DÉ   PLlNVliLS. 

«       •  ,         *         -     ■ 

C'est  une  ngiontagne. 

V 

Ç  é  L  1  C  O  V  A. 

£hbien!  justement  ;  une  montagpne. .  .qu'est- 
ce  que  yous  avjez  besoin  de  cela  ?,..  il  y  en;j 

■|4V 
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paitopt...  otei^moï  b  monUigiie ,  et  mettes* 
Djui  I4  ifQ  petit  lac. 

V.    DE   rLIHVILLB. 

Ua  lac  1  j  peosez-TOtts  ? 

CBIICOHA. 

Parbleu...  un  bc...  un  lac...  je  n^entéods 
pas  le  lac  (le  Genève  >  mais  un  petit  lac  de 

spcïétp. 

M.    I>E   PLlNflILJB. 

Et  pour  remplir  ? 

cif^fcona. 

Vous  inettet  d'abord  un  bateau,  ça  tient 
de  la  place.  .^ 

M.    I>7   PLIVTIL&t. 

•  • 

Et  pour  $^j  promener  ? 

CÉLICOUR. 

Vous  TOUS  promenez  les  jours  de  pluie... 
Alacampagneonadcl'eau  les  jours d^o rage... 
c'est  toujours  comme  cela.  (  Regardant  à 
gauche.  )  Ab  !  mon  Dieu  ! 

H.    I»Z   Pt  19  TILLE. 

Eh  bien  !  qu*avëz-T0U8  donc  ? 

CBtlCOI^B. 

Rien...  cVst  que  j*ai  cru  roir  &  trarers  les 
massMs...  (  j4  part.  )  Ccst  elle,  c'est  Ajflaé, 
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Ouiv  à  travers  les  tn^^sifs,  j-ai  ménagé 
^es  échappées ,  royez-rous ,  par  ià| ,  à  droittî. 

CétiCOOB)  <e  retotiaumt  du  côté  4'A|;1aé. 

lion...  non .  il  me  semble  qae  de  ce  côté 
1.1  vue  est  plus  belle...  (  yî/  pare,  )  Il  faut  que 
{e  la  taie ,  que  je  lui  parl0  ^  que  je  connaisse 
<n  on  sort. 

M.    DE  PLiNYiIKiE,  suivant  toujours  SUT  le  plaâ. 

Ain  :  Le  hri(^uetjrappe  la  pierre. 

Swvez  la  première  çBoeîote  ; 
ht  labjmtbe  est  auprès. 

çiUcouB,  à  part. 
Non  je  ne  pourrai  jamais 
Sortir  de  ce  labyrinthe , 

(  Regardant  ^  gauche.) 

£t  ce|>eiidant  je  voudrais... 

sT.  DE  t»tiNVtLLt: ,  le  reteMnt. 
La  «ont  nés  bcisquets  aaglfâs  » 
M «i-«nàne  je  nCj  perdrab  ! 
C*est  une  nouvelle  inode... 
Par  des  «ffets  d^.  terrain 
Vous  disparaissez  soudai|i. 

céLICOtR,  k  pafl. 

Cest  quelquefois  très-commode  : 
Je  n*y  tiens  plus  et  je  vais 
Prendre  ks  bosquets  anglais. 

/  n  s'enfuit ,  ei  lèi*e  FlitiviUe  (fui  contiane.  Pendant  toatt 
cette  scène  Julienne  n  toujours  fait  des  signes  kCéliçQVJTs 
e^  dans  ce  moment  eflc  clierclte  à  \é  reteùi^.) 
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Allons,  le  voilù  parti.,  .il  ne  peut  pas  rester 
qn  plac^. 

M.  ne  PLINYILI.B,  croyant  toujours  que  Ccli- 
.  cour  est  la  j  et  «manuaat  à  lui  cxpUqucr  sur  ic 
plan. 

Vous  comprend ,  n'est-ce  pas  ?...  Ici  ^oi« 
TOUS  trouvez  dans  la  grande  prairie  ;  et  la,  I 
gnuche...  vous  suivez  toujours...  n'est- il  pas 
vrai  ?  {Ence  moment  il  saisit  là  main  de  Jor^ 
Henné  qui  ^e  trouve  auprès  de  lui,  )  Eh  ^^^^  • 
où  est-il clonc.>...Qu  est-il  devenu? Pîchard.... 
IMchard  !...  Et  toi  qui  es  restée  ià,  réponds- 
moi  ;  par  où  a-t-i]  passé  ? 

JULlEiritE. 

Moiî  Monsieur,  fc  n'en  sais  rien...  j<5ii« 
l'ai  pas  aperçu. 

M.    DE    P.C.IN  V  J  LLE. 

Allons,  îl  aura  disparu  comme  u^eonnbre.. 
il  mb  semble  cependant  qu'il  est  as^ex  ▼»- 
sible...  et  moi  qui  croyais  trouver  en  lui  un 
homme  sage  ,  posé...  Quelle  légèreté  !  quelle 
élourdcrie  !  11  n'a  rien  de  son  état...  et  il  n'é- 
tait pas  plus  fait  pour  être  bossu... 

JutiENNE,    à  part. 

Dam'  I  quand  on  comineqot}  {^ 

M.    DE    PLIIIV1I.I.B' 

C'est  toîit-à-faît  un  pctit-oiaîlre,  un  petit- 
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■naître  difforme   Son  père ,   qui   m 'écrivait 

>^uc'  cela  ne  paraiôsail  presque  pas...  jusqu'à- 

présent  je  n'ai  to   que  cela  de  saillant  dans 

sa  personne.  Julienne ,  va  dire  A  ma  nièce  de 

rcDir-me  parler  à  Tinsiant  même,     ' 

J17LIEVKE. 

Ouï,  Monsieur,  j'y  cours.  {j4  part,  )  Il 
est  HÛP  {  montrant  son  épnuk  )  qii'il  I'»  faîte 
trop  grosse  :  faut  q4ie  je  loi  dise  de  la  diminuer. 

SCÈNE  EX- 

M.  DE  PLINVILLE. 

Oh  !  décidément  ce  .mariage  ne  se  fera  pas, 
je  deviendrais  la  fable  de  tout  Paris  ;  et  ma 
pauvre  Aglaé...  un  joli  mari  que  je  lui  donne- 
rais là  !  une  trte  à  l'envers ,  un  bavard ,  qui 
parle  sans  r^fiédiir,. vous  répond  s^ns  vous 
entendre ,  et  qui  en  moins  de  cinq  minutes 
vous  débile  \nille  extravagances...  Moi,  je 
n'ai  jaiiiais  eu  l'intention  de  contrarier  ma 
nièce,,  et, mîiigrc  les  obligations  que  j'ai  à 
]V|.  Pichard  lé  père,  il  fauttrouvêr  un  moyeu... 
tlï!  niais..',  celle  madame  de  Rosêlle  que  j'at- 
tends incessamment...  il  paraît  qu'elle  est  liée 
avec  une  partie  de  la  famille...  c'est  une 
femme  d'espril,  de  bon-conseil;  elle  m'aidera 
k  dégager  ma  parole^  et  à  nous  débarrasser 
de  Cet  original. 
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SCÊÎŒ  X- 
H.  D^  PLINTILLE,  AGLJit. 

ACLAV^  âpart 

Je  %mê  encore  loul  émue  4ie  ses  discoui^ 
Julienne  arait  misoH«.»  qu'il  e»t  nimabki 
coiDine  il  paraîl  m'aimer  ! 

M.  HE  pi.11rTltl.t9  liTo^ant. 
Ah  !  te  TQÎlà  f  mon  enfant, 

AGtAi. 

Tous  m^ar^z  fait  demander ,  mon  oncle. 

If.    »B  PLIKVlLtJR. 

OhI  f  ten  absence  m^inqniétnit...  eh  bien! 
e5-ta  un  pen  remise  de  ton  effroi  ? 

▲  CLAÉ.  •  / 

C*est  une  faiblesse  dont  je  suis  hontease... 

Non ,  non  9  cela  mérite  attention  ;  cela 
annonce  une  répugnance... 

AGLAB9  hësltanl. 

Mais,  mon  oncle..*,  je  tous  ayoue  qne  je 
Tiens  de  le  Toir,  et  que  je  commence  à 
croire... 
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M.    DE    PLINVILLE, 

J'entends  «  f^entends...  cVst  comme  moi... 
tu  ue  peux  pas  le  souffrir. 

AGLAÉ.  « 

Ccttimtutl  ««u^le  tFou?H.i< 

If.    »t   »LltrTILLS. 

AIE  :  Du  vaudet^ille  dès  yélocîferes, 
Très-laîd ,  d«  ti^ns  fttt}  est  iq«0  goût  f 

AGLAE. 

Il  llf  |iôMl|  moins  quand  R*  cause  ; 
Car  il  a  de  Pesprit. 

M.  ÛE  PUNtltLÏ. 

«.  '  '        Du  tont, 

jD»  JBifon ,  et  put  autre  chose! 
Eà  tout  pointll  VM»  «OQtrtdit 
Saus  jamais  trouver  rien  qui  vaille  f 
£t  je  croirais  qull  a  Pesprit 
Encor  plus  mal  fait  qore  \tc  taille. 

(  L^ embrassant  )  Mai»  soi»  tranquille ,  mon 
«nl'ant ,  ma  chère  Agiaé...  je  tiens  trop  à  ton 
bonheur  pour  bafancer  an  seul  instant  ;  je 
Tais  m'occuper  des  moyens  de  retirer  ma 
parole  sans  offeaser  moQ  yieil  ami  :  Dprès 
tout 9  ce  n'est  pas  ma  faute ,  c'est  la  sienne... 
pourquoi  diable  a-t-ii  fait  un  ùU  bossa  à  ce 
point-là  ? 

(II  sort.) 

AGtAÉ. 

Mon  oncle,  écotUez-moî. .  AHoas>.ii4  en  va. 
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.   .       SCÈNE  XI- 

AGLAE. 

A  MERyEii.i.B  I  et  areo  sa  #iise  ,  Ti>tlà  M.  de 
Célicour  bieu  ariuicé**.  ah  ImoQ  Dieu!c*est 
lui. 

1       SCÈNE  XII. 

AGLAËy  CLLIC  OUR  touffHirs  rnbosn. 

CBLiGOVR,  regardant  de  tous  côtés. 

Il  est  parti!...  eh  |>ieQ  !  Mademoiselle > 
que  vous  avais-je  annonoé^^^TOti^  ondcerf 
vaincu  ,  subjugué.;  et  je. vais  le*  supplier  dt 
bâter  notre  mariagi'. 

AGLAE. 
PRZMIXR   COUPLET. 

9 

I^OD  pas  j  attende^ ,  \e  vous  prie. 

gsiUîOuR, 
Daignez  au  taoim  liicer  le  jour, 

H  faut ,  lorsque  Ton  se  marie , 
Tous  deux,  se  payer  de  retour. 

CÉLJCODR. 

Ab  l  je  sens ;(|ue  du  paiiage , 
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Oui ,  je  sens  que  dii  mariage 
L^amour  seul  doit  former  les  noeuds  ; 
Mais  nous  aurons ,  pour  être  lieureux , 
Ce  qu'il  en  faut  dans  un  ménage , 
Puisqu'à  moi  »:ui  fcn  ai  pour  deux.    . 

DSUXliMB  COUPLET. 

ÂGLki. 

jMaîs  si ,  désormais  inflexible  »  ^ 

5I00  oncle  changeait  de  projets  :       * 
Enfin  sUl  TOUS  trouvait  horrible , 
Que  diriez-vous  ? 

CÉLICOUR. 

Je  répondrais  : 
Sans  Pélégance  et  sans  la  grâce 
En  ménage  on  peut  être  heurcusç  ; 
Et  d^ailleurs ,  si  fem  crois  mes  yeux , 
Il  se  peut  bien  que  je  mV*n  passe , 
Puisque  ma  femiue  en  a  pour  deux. 

agiàL 

Oui»  Monsieur  ^  tout  cela  est  très-bien , 
très-aimable  ;...  il  n*y  aqu'un  inconvénient, 
c*est  que  mon  oncle ,  quoique  vaincu ,  sub- 

Î'ugué...  enchanté  de  ybus,  cherche  un  moyen 
iqunête  de  vous  donner  votr€  congé. 

Pas  possible...  moi  qui  me  suis  étudié  à 
lai  plaire. 

F.  ViudeTillu.  6.  l5 
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Oh  I  TOUS  aTez  bien  rèussL 

CBLICOVB* 

Mai5  enfin  qadles  raisoM?... 

ACLA*. 

Ehl  Hobsieary  poarez-TOus  me  le 
mauder?  je  ?oas  r^ële  qu'il  tous  trooTll 
efirayanta^et  qu'il  ne  veutpkiftde  T<Mi9pour 
son  ue?en. 

€éiicovs. 

Vraiment  ? 

aglàb. 

Cela  TOUS  fait  rire. 

Sang  doute  9  et  ce  ii'^t  pas  sans  raison  ;  et 
puisqu'il  n'aime  pas  les  bdssus,  {e  sois  sauvé, 
et  le  vrai  Pichard  est  perdu  :  C^r  je  me  dé- 
ferai quand  je  youdrai  d^  seul  défaut  qu'on 
puisse  me  reprocher,  tandis  que  lui...  Ohl 
qu'il  arrive  maintenant  ^  je  ne  le  eraias  plus. 

SCÈNE  xm, 

LES  PiiécEDEKSy  ^U LIENM tiâocouraiil. 
An  !  Mam's^Ue...  en  y'ià  ben  d'uft  nuMl 
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CéliCOVBl. 
JULIENNE. 

Un  Monsieur  qui  vient  d'arriver  ou  château 
avec  une  dame  de  Aoselle. 

AGLAB. 

Ehbien?... 

Eh  bien  !  je  soupçonne  raïs  presque  que 
-c'est  le  véritable  prétendu  « 

M.  Picti^rd'!... 

CéLlÇOOB. 

Mon  rival  !,..  et  sur  quoi  le  soupppnnesTtu? 

IVLIEIINE. 

I!  donnait  la  main  à  cette  dame  ;  v'ià  qu'on 
a  ouyert  la  PQrte  9  et  j'ai  entendu  qu'on  qn-r 
Donçait  M.  Pîch^rd  et  madame  de  Âoselle.., 
et  puis  9  Monsieur  a  couru  au-devant  de  lui. 

M.  Pichard  I...  il  Q*y  a  pas  de  souppop  » 
c*est  lui. 

AGLAÊ. 

Ah!  mon  Deu!..  eh  bient  Monsieur 9 
comment  sortirex-vûus  de  ce  nouvel  em- 
barras ? 
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Il  n*j  a  rien  de-  plus  siiuple...  dh-moi  9 
Julieooe  •  tu  Tas  tu  ? 

JULIEVVE. 

Oui,  Monsieur. 

c&Licova. 

Eh  bien  !  sans  flatterie ,  quel  est  le  |>lus 
laid  j  le  plus  bossu  de  nous  deux  ? 

JVLIE^ÎBE, 

Ob  I  Monsieur ,  c*est  tous. 

CÉ1.1COIJB,  ctooné. 
Hein  ? 

JUlIEKHE. 

Il  n'y  a  pas  do  comparaison  ;  Tautre  est 
bel  homme  9  une  belle  tailie,  U  s'tient  droit) 
I9  tête  haute. 

cétiGori. 

Qu'e.st-ce  que  tu  dis  donc  ?  comment ,  il 
na  pas?... 

(  Désignant  sa  bosse.  ) 

irtlEWE. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  non  ;  absence  totale, 
<t  CBticpuB. 

Mais  ti4  ne  l'as  donc  pas  ^\\  de  proÇl  ?v 

a  llf  L  I E  s.  9  E. 

3i  Traiment* 


!•• 
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Ai»  de  PréviH^    j 


Jugez  dç  ma  siiqprise  eitrêtn^; 
Il  A^ea  a'pas  |>Ius  qu^sinr  ma  tnaîù^ 


AGLA£.  •. . 

Et  jce  (me  mon  oncle  ici  même  , . 

'^ous  (lidiiit  pourtant  ce  matiq.    ^ 

C£IICOÇB. 

£t  Papparence  pen&'ongère  .  .    « 

De  cet  habit  qui  causa  mon  erreuf '^ 
4e  n"^  a)oçdU  plus  rien  ,*Air  mua  hoancnr* 
Il  nouts-  ten'Iaii  un  piège ,  ou  hitu ,  ma  diùi^  » 
Il  faut  ^tt'ii  ait  ma  ïiita  itwuvati;  fliiicur.       •  •  '  <  • 

i  ^ 

JfJLIElVNE. 

*  J«  VOUS  dis   qu'on  n'saît  plus  sjur  quo^ 
conipter;  iious  irespérions  que  dans  su  bosse, 
,et  via  qu'elle  .iiuas  manque!....  Ah  I  luou 
Dieu  f  JOaui^selle  ^  on  vieut  d6  ce  côté. 

(  Elks  se  sauvent  toutes  deux.  ) 

cé'tiGovB. 

•  '  ,  .   ■  ,  ... 

£h  bÂeol  restez  dooc,.  je  vous  eii  supplie.  ^. 
alldas.:  dès  qu'uu  gfétiéral  est  battu ,  tout  la 
jpoade  rabaudauue.  ^. 


il 
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SCÈNE  XIV. 

CKUCOUR»  eosaUe  M"^  QS  ROSflULB. 

cÉlicouk,  reg»)Jant a  gauche. 

REVAEr^EMEifT  Cette  dame  est  seule  ;  le 
prétendu  n'est  p«is  encore  arec  elle  :  fesoos 

bonne  contenance ,  et  Toyons-les  tenir. 

■>         -        •        '  .        ■ 

m"**  de  .l^oSEttE  ,' àlacautoniiade. 

Oui,  i>ui,  !•  suis -à  Vous«*.  mais  il  faut 
n^iin\  lOMt  qne  f«  lui  parle  ^  et  que  nous 
oominencH}!»  par  fiûee  lOonnaîsAancf  • 

CÉL1C0UB. 

Je  m*en  passerais  bien. 

M?*"  DE  BOSII.I.K»  a  mH et TCi^^JaBi Cclicow. 

Comment  !  c'est  oeiaf  qui  a  iournê  la  lête 
à  Élise  au  point  de  s'en  fairb  éfouier  ae-»» 
crctemenl.  (£//«  s*af^proi^e  4e  Célicoar^  haut,) 
Je  VOUS  salue.  Monsieur...  "je  n'ai  pas  besoin 
de  TOUS  demander  si  tous  êtes  M.  Pichard, 
oela^e  itiMAt  re^tft...  Oh  f  ne  vous  effrayes 

f^tis ,  fe  sais  tout ,'  féobnnais  votre  secret  ;  maïs 
e  suis  une  alliée,  et  je  Tiens  A  T<Hr6' accours. 

oaLicoua. 

A  mon  secours...  certainement ,  Madame, 
TOUS  ne  pouviez  pas  arriver  plus  à  propos... 
nviis  comment ,  n'ayant  pas  l'honneur  a  être 
çopnu  de  Tonsj  daig;tiei-TOus  prendre  intérêt? 
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,  r 

Nous  ne  nous  sommes  j^niaisYus;  iif^aîs  nous 
nous  coonaissons  beaucoup  9  et  un  mot  vi| 
lout  TOUS  expliquer  :  je  sois  madame  de  Aq« 
selle,  TOUS  comprenez?... 

ÇÉLICOCft. 

Madame  de  Aoselle...  qu'est-ce  que  cela 
Teut  dire  ?  • 

W^  PB  ROSBlliS. 

Vous  avez  bien  fait  de  m*ccrire  ^  et  de  tous 
adresser  à  moi  dans  la  situation  01)  vous 
ièties  9  je  pouTais  seule  tous  sauver ,  et  tous 
Toyez  que  je  n*ai  pas  hésité  ;  mais  que  n'an« 
rais-je  pas  fait  pour  tous,  pour  ma  cousine? 
j*ai  quitté  ma  terre,  mon  chtlteau;  et  jj'accours 
de  soixaple  lieues  pour  lever  tous  les  obs- 
tacles. 

CBLICOVE5  àpart. 

le  n*y  sui$  plus  du  tout...  du  tout. 

M°*^    DE  lOSELLB. 

le  TOUS  dirai  tout  à  Theure  ce  que  j*ai  déjà 
fait  pour  TOUS ,  mais  apprenez-moi  d*ftbord 
.  comment  josqu'ici  tous  tous  êtes  tiré  de 
TOtre  posUiofi  qui  est  très-embnrras9anfe  9  et 
il  fie  folkiit  pas  moins  que  tout  Tofre  ef$prit  : 
OÙ  en  êtes-Tous  aTec  Aglaé  9  ftTec  M.  de 
PiinTille  ? 

CBLIGOUB,   9part. 

C'est  singulier,  cette  femme -là  a  Tair 
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les  voynnt  causer  ensemble.  )  Allons,  le  Toilà 

encore ,  U  me  ;sen^bk.qiie  pf»ur  im  hoainic 

timide  il  pàrle.avee  un  ^f^y''f'^^'''J^'Z'"\ 
(  Bas  à  Célicour  ^ui  redescend  U-  théâtre.  ) 
Vous  oubliez  dono  ce  que  je  vous  aL  dit? 

CÉLlGOtJ»* 

Non  Sans  doute  ;  mais  f  cxj^licjuais  à  Made- 

moiselle..* 

mibc  ,)£  aoscLls^  bas..    . 

<re  vous  ftB|ièle:q)ie  je  rae  cbarge  de  tout, 
et  que  votre  père  Vous  attend;  tenex>  ce«l 
lui,  sans  douter  -     ^     -^ 

CELiCotïB,  s'cnfayant. 

AhlmonDkii! 
I  Ehbieiiî.qu'jT  a-t-HdoncP  -   ... 

SCÈNE  XVI.  ■ 

AGLAÉ^,  TVi-"  DE  HOSELLÏ. 

M"^*   DE    EOSBtlÉ.    . 

RïEK ,  mais  je  crois  que  votre  prét.cndu  est 
un  peu  bizarrre ,  un  peu  origiaaU 

.    AGLA«.    -    - 

Madame  le  connaît? 
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M""'  BE  MOSELLE 9   souriant. 

Oui|  beaucoup  plus  que  vous  ne  croyez.. .  et 
comme  amie  de  votre  père  et  de  votre  far. 
mille ,  me  permettrez-vous ,  ma  chère  Aglaé, 
de  vous  demander  comment  vous  le  trouvez  ?> 

*A6LAÉ. 

Mais  très^'bien. 

H""*    DE    tOSELLB.^ 

Tous  n'êtes  pas  dijQiciie;  et  que  .vous  di- 
sait-il tout  à  rheure  ? 

AGLAi. 

Vous  le  devinez  sans  peine  y  il  remplissait 
son  rôle  de  prétendu  ,  il  me  fesait  la  cour. 

M"**   DE    E  0  SELLE  ^  étODoëe. 

Il  vous  fesait  la  cour  ! 

Oh  !  mon  Dieu  !  depuis  ce  matin ,  il  me 
répète  qu'il  m'aiitte^  qu'il  m'adore  ;  c'est  tou- 
jours la  même  chQ$e. 

M"^    DE    BO  SELLE. 

Quelle  indignité  !  vous  tromper  à  ce^ oint. 

A6LAE,    SOUrifiat;     ' 

Me  tromper  !  Allons  ^'[e  vois  qu'efifëclîve- 
ment-vous  le  connaissez  ^  et  qde  vous  êtes 
au  fait!  Mais  rassurçi-vôôs ,  j'y  suis  aussi, 
et  fé  sais  que  ce  déguisement ,  cette  taille 
eonlrefaite  ne  ^t  qu'une  'rase:^  i' 

F.   Vtudevilte*.  o!  i6 
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M^   DB    BOSELLE. 

Comment 9  une  ruse  ! 

A6LAB. 

Ouf,  cette  tournure  difforme   qoTl  n*à 
adoptée  que  pour  quelques  instans. 

Jt^    DE   BOSEXLE. 

Pour  quelques  instans  ?  maïs  il  serait  fort 
embarrassé  d'eu  prendre  une  autre. 

aglaL 

Que  voulez-Tous  dire  f 

M"^  DE  BOSELLE9  montrant  son  épaule. 

Que  rien  n'est  plus  réel...  plus  Térîtable... 

▲  GLAÉ. 

Quoi!  il  serait  en  effet?... 

M™*    DE   BOSEX^.I.*»   . 

Il  n*a  jamais  été  autpemontv 

aclaI. 

Mais  Julienne ,  la  jardiftïère,  iquî  le  connais- 
sait ^  et  qui  m'a  attesté...   - 

M"*   DB   ROSELLE.     . 

Une  domestique  qu'il  a  gagnée ,  qu'il  a 
mise  dans  ses  iâlérôts.  {ji  pari.  )  Ab  !  laa 
p.aavre  cousine  !  je  suis  outrée,  {ffaut,)  Uak 
soyez  tranquille,  je  veux  le  démasquer,  roue 
donner  des  preuves...  Son  [^-e»  je  m'cnflatte 
du  moins,  n'est  pas  en'coW parti,  et  c'est 
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dcTant  TOUS  tous  qu«  je  saurai  le  confondre.  , 
Cette  pauTre  petite ,  combien  jc^  la  plains! 
Mais  voyez  donc,  à  qui  se  fier!  un  magot 
comme  cetuî-là ,  qui  se  mêle  aussi  d'être 
Yolage,  et  de  trahir  sa  femme.  Restez,  ma 
petite  9  je  suis  à  to<is  dans  Tinstant. 

(  Elle  sort  tivenieat.  } 


/ 


SCÈNE  XVII, 

AGLAÉ,  puis  JULIENNE. 

AQLki., 

Je  ne  sais  où  j'en  sais...  êtrctrompie  à  ce 
point-là,  et  par  lui,  par  Julienne  en  qui  j'a- 
vais tant  de  confiance  !  {Àperceifant  Julhnne. } 
Ah!  vous  voilà.  Mademoiselle.      * 

JlTLIElfNE. 

Oui,  quVest  moi...  dites  donc^  cela  va 
joliment  bien  ;  je  ne  sais  pa»  comment  M.  de 
Célicour  s'y  est  pris  ;  mais  voilà  l'autre  mon* 
sieur  Pichard  qui  est  parti ,  et  purs  il  a  ima* 
giné  cela  de  manière  que  maintenant  cette 
dame  est  pour  nons ,  et  puis  il  est  \k  ,  dans 
l'allée  des  marronniers,  occupé  à  gagner  votre 
oncle  ,  et  il  en  viendra  à  bout,  j'en  suis  sûre. 
Mais  a-t-il  de  l'esprit  !  eo  a-t-ii  ? 

agla£,  sèchement. 

Cela  sufTit;  allez  trouver  l'intendant ,  de- 
mandez-lui votre  compte ,  et  partez. 


a64  L'AMANT  BOSSU. 

IVLIENVB9  pleuraat. 

Commeiîl,  Mademoiselle ,  est-oe  que  c*est 
possible?  vous  me  renvoyez...  On  doaoe  au 
moins  des  raisons, 

Avouez-moi  que  le  jeune  homme  que  tou» 
m*avei  présenté  ce  mî^tin  n'est  pas  M-  de 
Célicour. 

Mais,  Mademoiselle... 

AGLAé  ,  vivement. 
Convenez  ^ue  sa  difformité  y  ses  défauts, 
sont  réels. 

JULIENNE. 

Quoi  !  Mademoiselle,  vous  voulez  qu'il  soit 
bossu. 

Oui,  }e  le  veux,  je  l'exige,  votre  çrâce 
est  à  ce  prix...  Eh  bien!  en  convenez-voiw, 
4^n6n  ? 

JIÏLIENRB. 

Dam'!..,  si  pa  peut  vous  faire  plaisir.  {A 
pari,)  Dieu!...  quel  drôle  de  gQÛt  elle  a. 


air: 


Hais  pourquoi  donc  vous  taire  ? 
pourquoi  vous  obsUoer 
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A  caclier  ce  mystère 
Que  j^ai  su  deviner  ? 

JULIENNE. 

Pariop  d^moo  ignorance , 
JVoiis  Taurais  dit  déjà, 
Si  j^avais  su  d^avance 
QuVous  les  aimiez  comme  ç«. 

AGLAB. 

I 

On  Tient >  tais-toi. 

SCENE  XVIII. 

ics  PBÉCEDENs,  M.  DE  PLINVILLE, 

CÉLICOUR. 

C  ÉLi  GO VB  »  à  M.  de  PKaviUe. 

Oui  9  Monsieur  »  je  tous  atteste  que  TOtre 
rlg;ueur  ferait  deux  malheureux;  cVsl  l'exacte 
-vérité  5  et  je  ne  m^en  fais  pas  accroire: 

M.    DB    PLINTILLB. 

J*aTouo  que  Tassurance  que  tous  m'en 
donnez  ne  ^idit  pas  pour  roe  persuader;  je 
TOUS  demanderai  la  permission  d'interroger 
ma  niècc^  et  de  m'en  rapporter  à  elle. 

CÉLIC011B9  à  Aglaé. 

C'est  aussi  ce  que  je  demande  ;  ainsi.  Ma- 
demoiselle ,  parlez ,  je  tous  en  conjure.  (  A 
Piinville,  )  Vous  voyez  qde  je  ne  crains  pas 

16. 
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la  vérijtc.  (  A  Aglaé.  )  Déclarez-Ia  bien  nct- 
temeoty  bien  positiveinenl. 

AGLAé. 

Vous  m*aTex  donné  Texemple  de  la  fran- 
chise, Monsieur,  et  )e  ie  suirraî.  Je  tous 
déclare  donc  bfenpositivomeotqiie  je  ne  vous 
aiine  pas ,  et  que  je  ne  vous  aimerai  jamais. 

ciLIGOUBy   stupéfait. 

Comnoent  !  que  dites-vous  là  ?  (  Bas  avec 
sa  voix  natvuretU,  )  Mais  vous  tous  trompes. 

JULIENNE. 

Là...  Toilâ  qu^etie  o*en  veut  plus  à  pré- 
sent. 

Je  savais  bien  aussi  qû*aveo  un  pareil 
physique. 

ciLiCoua. 

Je  vous  demande  ,  Monsieur ,  d*oû  cela 
peut  venir  ? 

M.   DE   PLINVILtE. 

D'oà  cela  peut  venir?  eh!  parbleu!  re- 
gardez-vous. 

cétIGOtB. 

Kh  !  il  s*agit  bien  de  cela ,  qu'est-ce  que 
cela  fait  ? 
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M.    DÎ    FLISYILLE. 

Ce  que  tùla  &it  ?  yous  alies  voir  que  peu 
importe  à  une  jeune  personne  d'épouser  un 
mari  difTorme. 

ciLlGOVA)  impatienté. 

Difforme,.,  difforme...  Je  n^  le  suis  pas 
plus  que  tous. 

M.    DE   PLlITYILLE. 

£h  bien  !  par  exemple ,  a-t-il  de  Tamoui: 
propre  ?  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  prétention» 
à  la  taille;  mais  enfin  tout  le  monde  petit 
juger  entre  nous. 

£h  î  Monsieur ,  ce  n'est  pas  cette  raison 
qui  détermine  Mademoi ficelle. 

Si  Yraimçnt ,  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

céLiGOCR,  bag  à  igldé. 

Vous  plaisantez  «aas  doute  t  yous  qui  coa« 
naissez  la  Yérité. 

a'gxaL 

Oui,  Monsieur,  je  la  connais,  et  Je  sais 
que  YOUS  êtes  réellement  ce  que  yous  feigoex 
d'être.  • 

GBIIGOOB. 

Par  exemple.  >4  a^  JuH^ntie  peut  yoûs  at- 
tester... •  .'  ■         •»',!,       "  i'" 


iSa  L'AMANT  BOSSU. 

ACLAÎ. 

Julienne  elle-même  en  est  coovenue. 

ci  Lie  ou  n* 
Comment!..* 

JULIENHB, 

Oui  9  Monsieur ,  j*ai  dit  que  yous  étiei 
bossu  :  il  Ta  fallu ,  et  je  ne  tous  conseille  pas 
de  soutenirquevous  êtes  bel  homme;  oo  nco 
yeat  plus  ici. 

CÊLICOUB, 

4 

Je  n'y  conçois  plus  rien* 

Rien  nVst  plus  simple  ;  et  il  est  Impossible 
de  s*expliquer  plus  franchement  ;  s'il  est  vni 
que  tout  cela  ne  soit  qu'une  ruse,  si  tous 
pouTez  nous  prouver  que  vous  n'êtes  pis 
bossu  y  je  consens  à  tous  épouser. 

c  É  L I  c  o  I)  ft  9  ToalaDt  ôfcr  sa  redingote. 

*    Parbleu  ^  si  ce  n'est  que  cela. 

M.   J>%  PLlKTlIitEy  Tarrêtant. 

Qu'est-ce  J'apprends  làp.un.e  ruse»  an 
dégu(scm.eat»«.€n  instant  !  si  Monsieur  n'est 
pas  bossu ,  je  retire  ma  parole. 

Qti*il  s^anran^  cdanbnj^  il  fk»iiJra;  oiais 
s'il  l'est,  je  n'eu  tcux  pas. 
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M.   DE    PLlTfTILLS. 

Et  s'il  ne  l'est  pas  9  je  le  refuse. 

CÉLICOVR. 

C'est  cela:  impossible  d'en  sortir ^  à  pré- 
sent. 

Dam  ,  entendez-Yous  ;  il  faut  cependant 
qu'il  soit  quelque  chose. 

CÉLIGOUB. 

Je  vois  qu'il  y  a  pour  mol  un  égal  danger 
à  parler  ou  à  me  taire  ^  qu'importe  donc  qui 
\v  sois  !  Ne  songes  plus  à  ma  personne ,  ne 
TOjez  que  les  sentimens  qui  m'ont  fait  agir, 
et  puisque  tous  deux  yousvoulei  connaître 
la  vérité  9  apprenez  qu'il  n'y  a  de  vrai,  qu'il 
n'y  a  de  réel ,  {à  Àglaé  )  que  l'amour  que  j'ai 
pour  vous,  (à  M*  de  Plinville )  que  le  désii" 
que  j'avais  ue  vous  plaire,  de  mériter  votre 
estime  et  la  main  de  votre  nièce  ;  il  y  a  de 
vrai  surtout ,  mon  étour^erie,  ma  présomp- 
tion qui  ne  m'ont  jamais  abandonné ,  et  que 
dans  ce  moment  même  me  font  espérer  encore 
que  vous  ne  serez  point  inexorable  «  et  que 
vous  daignerez  pardonner  des  fautes  que  ÎV 
mour  seul  m'a  fuit  commettre. 

(  Il  se  jette  aux  pieds  T Aglaé.  ) 

«CLIEIVIIE. 

Par  exemple ,  Mademoiselle ,  si  vous  y  ré- 
sistez. 
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SCÈNE  XIX. 

LES    paàcÉDENS,  M*'  DB   ROSELLE, 
^^  Qst  tbstée  dans  k  fond. 

Dieu  !  quelle  perûdie  !.. .  Coimaent  Aglaé , 
après  ce  aue  je  tous  ai  dit  9  tous  le  souilrcs 
à  vos  pieds 9  lui)  un  homme  marié?... 

JULIEHITE. 

L«^...  encore  une  autre  bosse...  ils  n'en  sor« 
tiront  pas. 

ML.    DE    fLINTILLE. 

(Ja  homme  marié  1 

If^*    DE    BOSELE.E. 

Oui,  M.  Pichard  est  marié  secrètement 
depuis  quiniDe  jours;  il  a  époo se  Elise  de 
Merleuit»  ma  cousine,  qui  m'a  tout  avoué, 
tout  confié,  et  qui  m'avait  chargée  d'arranger 
celte  affaire-là  arec  son  père  et  avec  vous- 
mllme  :  voilà  pourquoi  j'étais  ?enue.  (JR«- 
gardant  Céiicour,  )  Mais  après  la  conduite  de 
son  indigne  époux. 

M.  DE  PLiNViLLEy  liauC  avec  inAgoatioo. 
Comment,  Monsieur  !... 

céLiCODRy  à  M.  de  Pllnville. 

Un  instant  !  stispendei  l'anntlièine.  (  Aux 
autres,  )  Vous  l'entendez ,  M.   Pichard  est 
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tviarié ,  Madame  Tafteste.  (  A  madame  de 
Hosetèe,)  Qoe  tous  êtes  bonne!  que  vous 
êtes  aimable  !  vous  aviez  bien  dit  que  vous 
^  seriez  ma  protectrice...  Quel  dommage  que 
TOUS  ae  soyct  pi«s  nia  cousine  l 

M"-    DE    aoSELLË. 

i        Que  youlci-Tôuà  dire  ^ 

*  cÀLiCora. 

Que  M*  Pichnrd  ét^nt  marié,  je  lui  rend$ 
son  ndin  ;  et  j'ai  même  encore   une  autre 
i    restitution  à  lui  faire. 

Que  faites-vous  donc?  ». 

CBLICODR*;  èe  d^Mrra^âtit  àe  sa  redingote. 

,  ■  M  y  a  si  iong-^tèni»  que  j'ai  cessé  d'être 
moif'inêoie  ^  que  |e  ne  soi»  pas  fôché  de  tn« 
retrouver. 


^       ,m» 


M.  DE«LII7VII.LE,  AGLAB;  M'"' DE  ROSEU:.E. 

Que  vois-je?  ....        -  t 

Eh  î  pardi  !  M.  de  Gélicour  lui-naôme. 

Offî ,  Monsietir,  j!aviti^  pris  le  nom  et  lA 
tournure  de  M.  Pichnrd ,  voilà  tout  le  ief-^ 
cret...  et  jamais  secret  ne  m'a  pesé  autant 
que  celiii-l;3i    Vous  devinez  naat>atenant  v  les 
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raisons  que  )*aYais  d'implorer  votre  induU 
gence*  Je  sais  bien  qu'un  nom,  de  la  fortune, 
une  famille  respectable  ne  suflisent  point  pour 
excuser  mes  torM ,  et  me  permettre  d'aspirer 
ù  la  luain  de  ¥Otre  nièce  ;  mais  si  voua  dai- 
gniez... 

M.    DE   PLINYILLS; 


Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit, 
BJVknsiçur,  c'est  à  Aglaé  qu'il  faut  vous  adres* 
ser,  et  vous  connaissez  sa  preTention. 

▲  GLAé.  . 

Contre  M.  Pichai'd^  oui...  mais  je  Q*ena 
plus  contre  M.  de  Cclicour. 

M*"*    OB   K08ELI.E.;>   •  .,    .' 

Sans  dout0...  un  pareil. déguisement  n'est- 
il  pas  déjà  une  grande  marcpie  d'amour» 

JULIENNE. 

Je  crois  bien...  si  TOÏis  saviez  tout  le  mal 
que  cela  nous  a  donné  ce  matîor 

.||.    ]5E  PLINVILLB. 

Sans  compter  que  de  renoncer  a  des  avan- 
tages naturels  aussi  évidens  ,  c'est  sublime, 
c'es(  bér^îqae,  ..surtout  pour  un  jeune  homine 
à  laiiiode;i   , 

CÉtICOVR* 

Oui  :  raillez ,  moquez-vous  de  moi  ;  voas 
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le  pouTez  hardiment  :  je'nie soutiens  de  mon 
premier  état  :  et  quand  on  a  été  bossu  un 
seul  jour  ^  on  a  l'esprit  bien  fait  toute  sa  tie. 

VAUDEVILLE. 

M.    OS  PLi-NVILLX. 

Pour  les  décoavertes  précoces 
Je  suis  d^un  zèle  sans  égal  ; 
Mais  surtout  j'aime ,  eu  fait  de  bosses , 
Le  système  du  docteur  Gall. 
Dans  la  carrière  qu^il  nous  cayre 
Tant  de  gens  donnent ,  au  surplus , 
Qu'à  tous  les  inllBQSiaa  dficoant 
EnÊore  une  boâse  de  plus. 

MADAME  DB  ROSSLLE. 

Voyez  ce  seigneur  que  Ton  cite  ^ 
Sur  lui  là  fortune  â  Sifflé  : 
Mince  de  son  pro()rc  Décrite  y 
C'est  d'orteil  seul  qu^il  est  gonflé. 
Que  de  gens  dans'  plus  d^une  clasié  ^ 
Pieds-plats  pour  être  des  élus , 
Font  gros  dos  des  qu'ils  sont  en  place; 
Encore  une  bosse  de  plus, 

A  la  yîUe  conune  au  village , 
Je  voyons  plus  d'un  vieux  Crésus 
Qui  croit  avoir  tout  en  (partage , 
Parc'  qu'il  possède  des  écus. 
Il  épouse  une  jeune  blonde 
Dont  on  garantit  les  vertus  : 
'.    YMiUavillei.  6.  I7 
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Et  chacnto  5e  à\t  a  la  ronde  : 
«  Encore  une  bosse  de  plus^^ 

C£LICOtJR. 

Que  d'importims  ijui  tow  cnpimeal 
Et  que  Toa  ne  peut  éviter.       / 
Que  de  sots  jq|itf  YOi«  c«n*»ri«t 
Et  qu'il  faut  pf)urtant  supporter. 
Ah  î  si  dans  Tiempire  de*  Gaules 
Il  fallait  fiojnpter ,  au  surplus , 
Ceux  qu'on  portç  sur  ses  épaules ,      ^ 
arand  Die^ ,  /gi*6  de  6cw  w*.  de  plus . 

Vous  dontia  1w9t«  smtvettloe 
Soutient  le  faible  et  n^  t^«w»»  » 
Messieurs ,  .w»  ^^mf^  «MW  pwe 
Ce  que  je  yeuii  vous  demôTidei. 
Hos  auteurè ,  qm  y^ir^s  succonAciil , 
Craignent  des  acçidens  cQDfUlS , 
Et  peuvenWse  fairç:» .  sHU  tonamaj^. 
Encore  une  j^cfss^^^  f>kf' ,,^^    c. 
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MICHEL 

ET   CHRISTINE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE , 

^  KttiB    DE    TÀVDBYILLES^ 

Par  mm.  â^CRIBE  bt  DUPIN; 

\ 

Jkepréietiiée ,  pour  la  première  fois ,  au  Gymnase , 
ie  3  décembre  i8ai. 


^ 


PERSONNAGES. 


STANTSLAS,  soldat 
CHRISTINE,  jeune  aubergiste- 
MU:HëL  (i)  9  son  cousin. 
G  UÎLLADME ,  g^arçon  d'auberge. 


La  sccne  se  passe  dans  un  village. 


(i)  NoU  importante  pour  MM.  tes  directeurs 

de  province. 

Ce  personnage  ne  doit  pas  être  pris  en  niais  :  ce 
serait  détruire  tout  TefTet  du  rôle  et  de  l^ouvrage.  Noos 
indiqueruQS  comme  modèle ,  aux  personnes  qui  n^ontpa 
voir  le  jeu  plctii  de  naturel  et  de  naïveté  de  M.  Perlet, 
le  Lubiu  ou  TArlequin  de  la  Bonne  Mère  de  Florian. 
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COHËOIE. 

Le  théâtre  représente  im  jardin ,  oui  au  trotsiéme  plan 
est  clos  par  une  faaîe  ;  '  au  qulien  de  la  haïe ,  une 
porte  dVnlrée  ;  ai^dessus  de  la  porte  d^entrée ,  une 

';  enseigne  ;  à  gauche  du  speclatenr ,  dans  rintérieur 
du  jardin ,  et  sur  le  deuiiéme  plan ,  la  porte  de 
Tauberge  :  du  même  côté ,  une  taole  en  bois  et  deut 
chaises  ;  à  droite ,  une  table  de  pierre ,  un  bosquet 
et  un  banc  de  gazon  ;  dans  le  fond  du  théâtre  et 
derrière  la  haie,  une  montagne  qui  domine  le  théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

STANISLAS,  GUILLAUME. 

(An  IcTcr  du  rideau  on  entend  uae  marche  de  régi- 
ment. Guillaume  sort  de  l'aubeige  pour  l^écouter , 
et  Ton  voit  Stanislas  descendre  de  la  montagne ,  le 
sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur  Tépanle.  ) 

STAVISLAS^  parlaqt  à  la  cantonade. 

Reudez-tou^  à  la  caserne  si  tous  le  voulez  ; 
moi»  fai  des  connaissances  en  ville...  {e  loge 
chez  le  bourgeois.  {Au  garçon  d'auberge») 
£h  bîenf...  où  sont  tes  maîtres .^ . .  où  est  Tau- 
bergîste?...  est-ce  qne  c'est  un  blanc-bec 
coitime  toi  qui  est  coinrhandant  de  place  ? 
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eVILLAUME. 

Non,  Monsieur;  Madame  est  là... 

STANISLAS. 

C'est  bon  !...  Arance  à  Tordre.  f3xt  ban  dé- 
j.euner,  deux  bouteiHes  de  yin^  et  dis  â  ta 
maîtresse  de  yeuir  me  tenir  compagnie  ,  i'ai 
a  lui  parler... 

GriLLAVMB. 

Peut-être  que  Madame  ne  Toudra  pas  rece- 
¥olr  ainsi...  sans  saroir  le  nom  de  Mooaieur. 

STAIIISIAS. 

Stanislas  4  soldat. 

GOILLAirME. 

Pas  davantage?... 

sv^msiAS. 

Oui ,  soldat  et  Polonais ,  cela  suillfw..  arec 
ce  nom-)à  on  se  présente  partout  et  on  entre 
idem...  Marche,  conscorit. 

SCÈNE  II. 

STANISLAS. 

Je  ne  vois  personne  ipi...  p#s  de. ser- 
vante ,  pas  de  fiile  d'auberge...  <J($tte  pavTi^ 
petite  Christine  n'y  sera  plus«w.  |e  rn!^  doate 
bien...  n^is  la  miaîtpesse  de  Taubcrge  pourra 
me  donner  qtietques  renseigneiaep^;.»  Ouf, 
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la  marche  est  bonne...  dix  lieue6  dans  notrç 
matinée...  à  travers  les  montagnes...  Mais  il 
ne  faut  pas  nous  plaindre....  ceux  que  nous 
poursuivions  ont  été  plus  vite  que  nous. . .  car, 
excepté  quelques  petits  coups  de  fusil  à  l'aven- 
ture ,  il  a  été  impossible  de  leur  dire  deux 
mots,  .f  c'est  fin}. .  .rie  n'aiment  pla^  les  conver- 
sations! Assez  causé...  qu'ils  disent...  {Dé fê- 
tant son  sac  $t  le  mettant  sur  la  table,  )  Il  me 
•eAibie  aussi  »  pour  la  première  fois  de  ma 
rie  y  que  mon  bagage  me  pesé  ;'  il  faut  que  ce 
soient  ces  maudits  biRets  de  banque...  il  n'en 
était  jamais  entré- dans  monhavrii-sac. 

AïK  d^Aristippe. 

Fear  uq  «oMat  nf^  a'cn  a  pts  l\isage , 

Ça  gêne  un  peu  ;  mais  oependatt^ , 

Malgré  ce  surcroit  de  bag9ge  , 

Je  chemine  toujoars  galtnent.  - 

Désartnsts,  sans  risquer  d^aMîîtHfre  ,• 
Les  màDiefiretit  à  rnoî  pourront  ê^oftûty    •  • 

Car  j'ai  du  fer  poiiB  (es  défendre 

Et  de  Tôt  pour  les  secourir. 

• 

Mon  pauvre  colonel!  je  le  vois  encore..,, 
sur  le  champ  de  bataille...  Tiens  ^  mê  dit-il. .« 
je  n'âi'pas  de  parens,  pas  de  famlffe..',  jfc  ne 
veux  pas  que  rerthemi  «roîl  mon  héritier... 
ptends  ée  f<»vteftf Mille-.,  pense  quelquefois  à 
ton  colonel.*.  Morbleu;!  cen'éla|enlpas()iç  (;ej) 
chiffons  de  papier  qu'il  me  fallait,  c!élaicnl 
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des  cartouches...  et  depuis  ce  tems  je  n'en 
envoie  pas  une  à  l'ennemi  que  ce  ne  soit  à  son 
intention. 

SCÈNE  ni. 

STANISLAS,  CHRISTINE. 

CHAIsfliCE^  an  garçon  d^auberge. 

Stanislas...  dites-YOus...  un  soldat ?..•  Ah I 
mon  Dieu  I  où  est-il  ?.•• 

STAHIStAS.- 

Eh  bien  !  est-ce  enfin  la  bourgeoise  ? 

CHBlSTi ir E  9  Tapercevant  et  coununt  à  lui. 

Le  Toilà....  Ah!  Monsieur,  que  je  suis 
contente  de  tous  revoir  !... 

STANISLAS. 

Et  moi  f  donc...  je  n'en  puis  parler...  mil- 
lieux I...  ça  vous  coupe  la  respiration... 

CH&lSTlirB. 

Quand  j'ai  appris  que  voire  corps  d'armée 
traversait  ce  pays. . .  je  me  suis  dit. . .  nous  le  re- 
verrons, ou  il  nous  donnera  de  ses  nouvelles. 
Vous  restez  quelque  tems  avec  nous  ?... 

STAXriStAS. 

Deux  heures  au.  plus...  le  tems  de  se  re- 
poser... et  en  avant ,  le  sac  sur  le  dos... 
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AIR  :  On  dit  Cjue  je  suis  malice. 

Quelque  regret  qu'on  ait ,  ma  belle , 
Dès  que  le  tambour. nous  appelle, 
Faut  sur-le-champ  être  sur  pied  ; 
Adieu  l'amour  et  Tarai  lié. 
A,  cbaque  instant  changeant  de  gite , 
Nous  sommes  forcés  d^aimer  plus  vite, 
Et  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment. 

GBRISTIITE. 

Votre  blessure....  vous  en  êtes-vous  res- 
senti?... 

STANISLAS. 

Non  pas. . .  petite  ipère. . .  elle  a  été  trop  bien 
soignée...  mais  je  crois  que  sans  vous  je  quit- 
tions le  poste...  et  quand  je  pense  que  pendant 
un  mois  entier... 

CH&ISTI^E. 

Allons...  allons,  ne  parlons  plus  de  cela; 
votre  présence  en  ces  lieux  nous  a  sauvés  de 
bien  (rantres  choses.. .Sans  vous  cette  maison 
peut-être  serait  brûlée  ;  et  moi,  qui  en  étais  la 
««ervanle,  je  n*en  ferais  pas  aujourd'hui  la 
maîtresse... 

STANISLAS. 

Comment!  mademoiselle  Christine,  vous 
Oies  la  bourgeoise... 
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CBRISTIBS. 

C'est  une  histoire  que  je  vous  racoQterai... 
l'auberge,  le  jarcMn  et  ses  dépendances,  tout 
cela  est  iV  mol...  et  jugez  de  mon  bonheur... 
c*est  chez  moi  que  je  tous  repois.  Voulez-vous 
goftter  de  mon  vin?.., 
(^  £Uc  fait  signe  à  Gaillaume  d^appofter  nœ  bouleiOe.  ) 

STAKISLAS. 

Oui  j  parbleu  !...  à  condition  que  pendant 
ce  tems-lii...  tous  me  raconlerex  votre  liis- 
toire...  On  n*écotit«  jamais»  mieux  que  quand 
on  boit. 

CBRISTIITB. 

Vous  savez  combien  i*étaîs  malheureuse, 
orpheline  9  sans  fortune,  obligée  dé  servir 
madame  Ruders,  Fancienne  bourgeoise  ,  qui 
était  si  méchante... 

STAiriSLAS. 

Et  qui  vendait  de  mauvais  vin...  Je  me  sois 
toujours  défié  de  cette  fera  me- là... 

CHRISTINE. 

I 

Lorsque ,  environ  quatre  mois  après  votrt 
départ,  un  soldat  qui  retournait  au  pays  me 
demande  et  me  dit  :  MadeiaoiseUe  ,  j*al  dieux 
mille  écus  à  vous  remettre  de  la  part  d*un 
ami  qui  ne  vous  demande  rien  que  d*être 
heureuse...  adieu...  Il  était  déjà  parti ,  et  sans 
même  accepter  un  verre  de  vin  ;  et  depuis  je 
ne  Tavons  pus  jamais  revu... 
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srAViULAS,  vîvpTQent. 

C'est  très-bien. . .  j'étais  sûr  que  ce  hussard^ 
là  etArh  un  braye  boinine... 

CflRISTlFJE. 

Comment  I...  tin  kussarclL..  et  d'où  savez-* 
vous  que  c'Mnk  \àt  so»  imiforme  ? 

STAiriSlAS. 

Eh  !  mais ,  morbleu  !  c'est  vous  qui  me 
Taveidit... 

CBBIST15E. 

Du  tout)  et  Tous  en  savez  plus  que  moî^ 

AIR  ;  4éùui  que  vau$ ,  nméepmnlU* 

A  i^ui  âoîa-je  un  bienfait  aei^blable  ? 
Voas  h««itez...  je  le  sais  à  présent i 
Oui^  vous  seul  en  êtes  capable. 

STANISLAS. 

Qai  ?  moi ,  'fj  pense  lûen ,  vraîment  \ 

CHipSTINS.  . 

ÂTonez-mm  vof  nobles  artîfiœs , 
On  d'vos  bienfaits  je  ne  veax  plus. 
J*n'ai  pas  rongi  d^accepfer  vos  services  ; 
•'  'Voiis  Munissez  de  m^les  av4iir  rentlM.        ' 
Oui ,  je  le  vois ,  vous  rongissez  de  m'ies  avoir  rendus. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  oui ,  c'est  à  rnoî,  ou  phitôt  à  mon 
eolonef  que  vous  le  devei...  Son  portefeuille 
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qu*il  in\i  doBoé  eo  mourant  conteaait  douze 
mille  francs  ^  que  j'afais  ainsi  partagés  ,  six 
pour  TOUS  et  six  pour  mon  père...  la  moitié  à 
celui  qui  m'arait  donné  la  rie  ,  et  l'autre  à 
celle  qui  ine  raratt  conservée...  c'est  trop 
juste.  J'avais  chargé  un  de  mes  camarades  de 
venir  vous  trouver;  et  le  reste ,  j'avais  été 
dernièrement  le  porter  moi-même....  mais 
mon  père...  ancien  soldat...  vieil  invalide... 

CBaiSTlHE. 

Eh  bien!... 

STATfISLAS. 

Il  n*en  avait  plus  besoin...  il  n'est  plas  aa 
service...  c'est  là  haut  qu'il  reçoit  sa  paie.^ 
{S' essuyant  les  yeux. )M^\$j  tenez...  ne  parlons 
pas  de  cela...  car  je  veux  que  voas  acheviez 
votre  histoire ,  et  moi  ma  bouteille...  Je  de- 
vine que  vous  avez  acheté  cette  maison. 

CHKISTIVB. 

Qui  était  mal  tenue,  mal  gouvernée ,  et  qui, 
grâce  à  mes  soins  et  à  mon  zèle ,  est  devenue 
la  meilleure  auberge  du  canton. 

STAVISLAS. 

« 

Tant  mieux.  ..vous  méritez  d'être  heurease» 

CHBISTIITE. 

Heureuse  ! 

STANISLAS. 

Oui ,  morbleu  !  et  certainement  oelui  que 
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vous  daigneriez. V.  Allons,  morbleu...  quand 
je  resterai  là  une  heure  en  position.. .  c'est,  un 
retranchement  qu*il  faut  enlever  à  la  baîon- 
Qelte.  Tenez,  mademoiselle  Christine,  depuis 
un>'aii  Toits  ayez  été  mon  chef  de  6Ie. ..  et  tous 
étiez  toujours  à  côtétle  moi  ati  feu  comme  au 
bivouac.  J'ai  de  Fargent  dont  je  ne  sais  que 
faire ,  un  cœur  qui  ne  s*est  pas  encore  donpé, 
un  bras  qui  ne  s'est  jamais  vendu,  tout  cela 
est  à  votre  service ,  et  }e  vous  l'offre  :  voulez^ 
v'otis  de  moi?... 

CHâlSTIITE. 

Comment!  M.  Stanislas,  il  serait  pos- 
Vible?...  ; 

STANISLAS. 

Voulez -vous  m'épouser?  parlez,. .  je  n'ai 
que  deux  heures  à  rester  ici ,  et  je  n'ai  pas  de 
tems  à  perdre. 

CBRfSTlirE. 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma 
reconnaissance;  mais  ce  que  vous  me  pro^ 
posez  est  impossible...  il  faut  encore  le  tems 
de  s'aimer.  « 

STANISLAS.    .  j 

Eh  bien  !  est-ce  que  vous  ne  m'aimez  pas? 

CfiRlSTlNË. 

Mais... 

STANISLAS. 

M'aimez-vous?...  ou^  ou  non. 

F.  Vaudevilles.  6.  l8 
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Daignée  ât  grflce... 

STAJTISI.A9. 

Je  n^aime  pas  les  phrases;  ré|>ondez-iiioi 
paruo  seul  mot,  oui,  ou  noa... 

CBBtSTIlfB* 

ïh  bren!...  non  t   . 

STANlistA9' 

Comment  I  tous  ne  m'aimez  pas  9  moi, 
TOtre  frère ,  votre  aini;  <ful irais  me  jeter  pour 
Yous  à  la  bouche  d*un  canon...  et  qui  tous 
chéris  encore  plus  que  mon  pauvre  colonel  !... 
et  pourquoi  ne  m'aime  riez-vous  pas?....  Je 
TOUS  aime  bien ,  vous  qui  hue  traitez  plus  du- 
rement qa*ûn  eap^rai  aUeinaad  œ  traite  une 
recrue. 

CKRISTINB. 

Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.... 
je  ne  roublierai  jamais  ;  mais  Je  n'en  suis  pas 
digne ^.et  je  vas  tout  vous  rendre... 

STAIfISLAS. 

Me  le  rendre!...  fl  ne  manquait  phis  qoe 
cela...  Cette  fille^à  a  }iiré  de  me  faire  mourir 
de  eh«grip. 

GHBISTINE, 

Mais  au  moins...  écoutez-moL 

STAiriSLAf. 

Je  n'écoute  rien. 
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GHRISTIITE, 

Stanislas... 

SIA29I5LAS* 
GHaiSTINE. 

Mon  aini... 

STANISLAS,  s'arrétànt. 
A  la  bonne  heure  ,  cela  I  parlez. 

CBRISTIITE. 

Si  ce  que  tous  me  demandes  ne  dépendait 
pas  de  moi;  si  avaot  de  vous  connaître  j'en 
aimais  un  autre. 

6TANI8{.A4. 

I      Un  autre  I...  je  n Vrais  jamais p^Sé 'à  eeU... 
I  vous  en  aimiez  un  autre  ? 

GHaiSTiir.E. 

Eh  bien  I  s'il  était  vrai,.,  qu'est-ce  que  rouir 
diriez  ? 

STANISLAS. 

Je  dirais  . .  je  dirais. ..  que  celui-là  n'a  qu'à 
bien  se  tenir. . .  parce  que ,  si  je  le  rencontre 
jamais... 

GHBISTINE. 

Qti'est-ce  que  roUs  lui  ferez? 

STANISLAS. 

Je  le  tuerai... 
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CHB.IST1NB. 

Et  pourquoi  le  tuerîez-TOUS  ?• 

STAKISLAS. 

Parce  que  ce  blanc-bec-là  a  l'audace  de 
TOUS  aimer... 

GHllSTIlfE, 

Et  s*il  ne  m'aimait  pas  ? 

êTkViSLXSf  étonné. 

Ah!...  c'est  différent...  mais  je  voudrais 
bien  Toir  qu'il  ne  vous  aimât  pas...  avec  cette 
taille-là...  ces  yeux...  cette  mine...  s'il  jaTait 
quelqu'un  qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de 

TOUS... 

CHftlStlNB. 

Vous  lui  chercheriez  querelle,  n'est-ce  pas? 

STANISLAS. 

C*est-à-dire.,..  non....  Mais  comment  se 
fait-ii7... 

CBRISTIIVB. 

Rien  n'est  plus  simple. 

AïK  :  De  cet  amour  t^tfet  soudain.  (  De  Garolîiie.  ) 

VoiU  trois  ans  qo^an  beaa  matîn 
J^quittai  le  lica  de  ma  naissance  ; 
Là,  j'avais  on  jenne  coasia... 
Qui  fat  Tami  de  mon  enCance. 
A  ses  sermens  mon  cœur  croyait  \ 
On  croit  toojoars  ce  qu'on  désire. 


SCÈNE  m.  ^o0 

Sans  m'aîmer  U  me  le  disait , 
£t  je  raimaîs  sans  le  lui  dire. 

Ah  !  TOUS  ne  lui  arei  pas  dk...  ' 

CHRISTINE, 

Jamais...  j'étais  trop  pauvre  et  lui  au9$i, 
pour  songer  à  nous  marier...  mais  dès  que, 
g^râcè  à  TOUS,  j'ai  eu  une  petite  fortune,,  je 
lui  ai  écrit  de- venir  la  partager  et  d'arviyer 
tout  de  suite...  tout  de  suite,  pour  m'épou- 
»er... 

STANISIAS. 

Ehblenl... 

CB&ISTINE. 

.  Il  n'est  pas  encore  yenu...  et  cependant  il 
a  reçu  ma  lettre...  j'en  Siuis  bien  stire...  C'est 
alors  que  j'ai  acheté  cett«  auberge. 

AIR  :  Vaudepiîlê  de  la  Somnambule, 

En  ces  lieux  je  m^is  établie  ; 
Et  n^comptaot  plus  sur  mon  coustn , 
Loin  de  lui  je  passe  ma  vie 
Dans  la  solitude  et  l'ciuigrin. 

STANISLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuie , 
Puisque  vos  vœux  sont  superflus  » 
Qii*aUendez-votts  pour  être  heureuse  ? 

CHRISTINE. 

J^atfeods  que  \c  ne  Taime  plus  ; 
J'attends ,  hélas  !  (jue  je  ne  Faime  plus. 

18. 
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STAiritlAS. 

ChridtÎDe. . .  tous  (tes  nne  braxe  flile« . .  tous 
n*aTez  pas  voulu  me  tfooif  er. ..  Ça  tous  lient 
donc  encore  là  (^nuuUnautU  cœffir}^  §a  oe 
s'en  Ta  pas  ? 

CBBlSTlVK. 

NoD... 

Eh  bîenl  c'est  bon...  fô  rtfpâSàérâti  plus 
tard  !  promettez-moi  sealemeht  qUe,  si  Tous 
pouvez  roubilei*,  ce  sera  moi...        - 

CBRiSTlHif  Hranent. 

Oh!  je  TOUS  le  jure... 

s-iPABriià'lé; 

C*eife  bon*»  Tous:«drei«iadùmerStanisias. 
ÇO/i  entend  mdehws  des  ctU  d»  tupêttn.) 

Holàl...  hé!...  <{Wel<|b!*«ifV< 

CBKI9T198. 
A.IJI  :  Partons,  sui*^($m  le$  pat  du  hém^  ^u£  nom 

Quel  tapage  efihtyMl  ! 
Od  donande  Pliôtescc. 
Je  TOUS  quitte  un  nstftMt,. 
S  ICarlâ-h«iftOBnt*4llCML 

a  \  sTëîfïBfiàSi 

g  j  Oui ,  portez  prbmlemeiét^.  -   - 

**  ■  On  demande  Thôtcsse';   '  ' 

Mais  «ongêi  sfttil^mcnt   '    •    •" 

Qu':m  .amr  rous  attend.  *    • 
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CHXISTrKE. 

;  Vou^'OleB-  idi  chez  voas  ; 
Bâtdi»  ^'  je  TOUS  lf«8se. 

STANISLAS. 

Mon  vœu  le  pKis  doux 
Serait  d^étre  chez  nous. 

ENSEMBLE. 

Quel  tapage ,  etc. 

(  Christine  sort.  ) 

SCÈNE  IV. . 

STÂ^NISLAS,  MÏCH  EL  porte  on  paquet  au 

bout  d^uu  bâton. 

MlCHBL. 

Je  tous  demande  pardon  d'eàtfér  ainsi  sans 
façon...  Pourriez-¥OiH ,  monsieur  le  stSdal, 
ni*cnseigner  le  chemin  pour  aller  ù  la  ville 

voisine? 

STiin8X.A8. 

Tiens  ^  i  e  )eune  cadet...  qui  tïû  sail  pas  où 
est  la  grande  route...  Ëh  !  mais,  nous  sommes 
en  pays:  âé  ooiifva|ssane«...  o'c»t  M*-  Michel... 
que  nous  avons  vu ,  i]  y  a  un  mois ,  à  la  ferme 
des  bois,  à  trente  liouçs  d*ici...  Vous  ne jme 
rett-jeWfejf  pâs^U'Ji  .... 

(  Lui  tendant  la  mam.  ) 
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MICHEL,  lui  ferrant  bmain  de  maavaise  grâce. 
Si  fait,  si  fait...  j'y  suis  main  tenant...  tous 
élici  de  ce  régiment  qui  a  repoussé lennemi 
le  jour  où  on  s'esi  battu  près  Je  notre  ferme... 
c'est  que  nous  y  étions  tous. 

ÂIK  de  Marianne. 
L^affaire  était  joliment  rade. 

STAiriSLAS. 

Tcrdls  nâan'  quVous  aviez  un  peu  peur, 

MicncL. 

Dam'  quand  on  n'a  pas  l'habitude , 
Et  qu'on  se  bat  en  amateur, 
•  QoDÎqu'  paysan , 
On  est  vaillant , 
Soriout  quand  on  n'peul  pis  faire  autrement. 
La  fourche  en  maîn , 
Bravant  rdeslio , 
Nous  étions  là  vingt  iiéros 
£i^  sabots. 
Et  pour  moi ,  d'estoc  et  de  taille , 
J'irappais  si  bien ,  qu'après  l'conibat 
L'général  me  nomma  soldat 
Sur  le  cliamp  de  bail«lle. 

Mais  ma  nomination  n*a  pas  eo  de  suite. 

STAlflSLàS. 

Cependant  tous  n'êtes  plus  «arooo  de 
ferme. 
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MICHEE. 

Non,  monsieur  le  soldat,  }«  ne  sais  plus 
p-aysaa...  Je  suis  bourgeois...  j'at  obtenu  par 
des  protections.. .C  est  Pierre  Durand*,  un  fiscal 
de  chez  nous ,  qui  m'a  fait  avoir  un  etnploi 
civil  :  je  suis  dans  Toctroi;  Quand  je  dis  ci- 
"v^il...  c'est  presque  militaire,  parce  que  je 
serai  commis  à  cheval,,  dès  que  j'endurai  un,..: 
on  se  fournit  de  tout... 

STAKISIiAS. 

Et  TOUS  n'en  ayez  pas  encore  ? 

NIGHEU 

'  MoÎBS  que  jamais.. ^ 

STANISLAS.     -    - 

Comment!  moins  que  jamais... 

MICHEL. 

Je  Tais  TOUS  conter  ça.  C'est  ttue  cette  nuit. 
j.e  SMis  tombé  dans  un  parti  d'hussards  qui 
m'ont  tout  pris  9  et  depuis  ce  moment-U  je^ 
cours  encore. 

STANISLAS. 

De  sorte  que  tqus  n'avez  pas  encore  eu  le 
teros  de  penser  à  déjeuner. 

KICHEL. 

Si  fait,  j'y  ai  pensé....  maïs,  tu  les  obs^ 
tacles...  je  n'osais  pas  entrer  dans  cette  belle 
auberge... 
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Comment  \  ç'esf.  po4ir  cette  raisoa. . .  toa- 
chez  là  y  et  ne  craignez  riexk...  c*est  moi  qui 
paie...  noiij»déî<iujQeron& ensemble...  Holà!., 
quelqu'un. 

'  Q*^  I  HK^sîéur  le  toldaf ,  tous  êtes  asseï 
hod.w.  0*681  lôns^^ai  pay6^? 

STAKlSlAS. 

Cela  VOUS  êtonhe  !... 

MlCRBl. 

Non  du  tout...  çd  iiî  Y  tonnerait  bien  plus  sî 
c'était  moi;  mais  je  ne  «^oudrai»  <^ep«Qdânt 
pas  TOUS  coûter  de  Tangent. .« 

Je  vous  dis  de  ne  djea  cniindre....  je  »uîs 
cbez  moi...  Holà!....  les  çarçons...  mais  ils 
sont  occupés...  et  f  anrai  plus  tôt  fèît  if'alkjr 
mot  même...  Repdsez^rpûs  là  ;  vous  eii  »tcx 
besoin...  je  reViénsdûas  lin  instirtit...  odlea, 
toon  brave... 

Adlen,  mofitsletH*  le  soldat. 
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SGÈÏSE  V. 

M I C  II  £  L  y  sur  le  banc  de  gazoQ^ 

■■       .    ■•  • 

Jh  n*étais  pa3  d'abord  enekuQté  de  k  ren- 
contre, parce  que  je  roe  r^ppeiai5  très:*  bien 
ce  Polonais-là...  Il  est  brutal  comme  un  sa- 
peur...  et  il  tout  domve  fin  coup  de  sabre 

^çoipipe  je  donnerais  un^coup  d'^ff^r.Qn  A  nion 
cheval.. .  si  je  Tairais.,.  Maïs  il  6st  ^QP'ea- 
jfant. ..  il  jpaie  à  déjeuner.. .  etjceîa  arriye  hifsû^ 
^çar  je  toml)e  4.e  besoini  et  de  (a^i^iie-. .  AÛjssî 
je  lui  rendrai  cela  quand  j'aurai  fait  fortMïi^*.» 
car  jte  le  sens  là...  je  ferai  mon  chemin,  je 
parviendrai!  Pierre  Durand  avait  r^iison  :  c'eat 
une  dûpérîe'  de  se  .marier....  piirce  qu'alors 
c'est  fini...  il  n'y  a  plus.nioy.qi  d'arriver...  on 
tégète...  c'est  le  njot.     '''■'-- 

.  (  €oi|tai<niçaftt  k  Rendormir.  ) 

Ain":  Dans  uri 'déliré  ex^tér^. 

Pour  raoî  que  rien  n^nchalne , 

Ma  fortune  est  certaine  ; 

D^où  vient  qu'à^  ipes  pr/ojet^ 

Se  mêlent  des  reg¥«ti»  ? 

Je  ne  sais  quel  trouble  extrême 

M^agîtMttalgr^^nioi-niême ,  -    **         "^ 

Hélas  !  maigre  môi^fRéroé.. . 

(  Il  s'endort  tout-à-f«it.  ) 

(  L'orchestre  achève  Vah,  on  en  revient  toujours  à 
sesfh^tfUçrs  aimur^,  eteoiitiiHie  â).sout<!linc)  pendant 
to4ite.lar  scène  suivante.  ) 
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SCÈNE  VI. 

MICHEL  endormi,  CHRISTINE  ^  avec 
des  'assiettes ,  une  Da|ipe ,  etc. ,  ce  qa'il  fiml  pov 
mettre  le  eouyert,  GUILLAUME* 

CBBIBTIIIB. 

Ooi....  nous  allons  tous  mettre  là  le  coa- 
Tert...  (  Aa  domestique.  )  Et  toi ,  Gucllaume, 
dépêchent oi...  soigne  le  déjeuner,  et  Teille i 
ce  que  M:  Stanislas  et  soii  ami  soient  bics 
«erris. 

(  Guillaume  sort.  ) 

VlGHELy  rêvant  en  achevant  Tair  :  à  ses  premiers 

amours, 

Christine...  Christine... 

CBElSTiifB^  se  retournant. 
Qui  m'a  nommée  ?...  grand  Dieu  !  qu'ai-je 
vil  i*  c'est  lui!   {Fesant,  un  pas  vers  lui.) 
Michel... 

SCÈNE  vil. 

LES  p&icBDBRS,  STANISLAS,  ayec  un 

panier  de  vin. 

»  • 

STANISLAS. 

Mb  Toilà,.,.  )*arrive  de  la  cave....  Tubleu! 
quel  fiont  de  bataille !..<.  un  coup  d'oeil  mena- 
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^ant.t.  mais  ce  n'est  pas  encore  cela  qaî  me 
ferait  reculer...  et  j*ai  déjà  commencé  à  éclair^ 
sir  les  rangs.  (^Posant  à  terre  le  panier.  )  Que 
je  vous  aide  à  mettre  le  couvert...  £h  bien! 
qu*aTez-TOUs  donc,  petite  mère  P....  yotre 
main  tremble  en  prenant  cette  assiette .- 

CnhlSTINS. 

Moil  du  tout... 

STANISLAS. 

Si  fait,  morbleu!...,  quoique  je  ne  m*y 
connaisse  pas...  je  Tois  bien  que  vous  êtes 
émue,  agitée...  c'est  ce  que  je  tous  ai  dit 
tout  à  l'heure...  n'est-ce  pds?...  Ëh'bien! 
tant  mieux...  c'est  bon  signe.*,  ah  !  çà  ,  vous 
allez  vous  mettre  là,  et  nous  tenir  compagnie. 

CHaiST15E. 

Non...  non...  l'on  a  besoin  de  moi  là-de- 
dans ;  mais  Guillaume  restera  là. . .  et  moi  aussi 
de  lems  en  tems  je  viendrai  pour  vous^servlr^ 
et  ?oir  si  vous  ne  manquez  de  rien.. 

STAHISLAS. 

A  la  bonne  heure. . .  (  Frappant  sur  V épaule 
de  Michel  qui  est  endormi,  )  En  route,  cama-« 
rade... 

(  Christine  se  retire  dans  le  fond  ;  eRe  disiMorait  de  tems 
en  tenu ,  mais  écoute  toujours  pendant  tout  le  tetos 
de  la  scène  suivante.) 

F.  Vaudevilles.  6.  ig 
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*  A I C  a  fe  1 9   s'cTciDant  eta  sorsant. 

heîn  !...  qu'est-ce  que  c'est  ?...  encore  des 

!lU^Si»fds!... 

STAIIISLAS. 

£h!  non...  c'est  le  déjcuoen 

MICHEL. 

Ah  !  quel  dommage  ! 

STIKISLAS. 

Comment!  quel  domqciage  !... 

MICHEL, 

Au  moment  où  tous  m'avez   réreHié.... 

J'étais  preraiei>c8inmi5dans  lesdroits  réunis... 

De  la  fenêtre  de  mon  hôtel...  je  m^  royais 

passer  en  carrosse:.;  «  et^'allais  dîner  en  TÎilet 

STANISLAS)  9e tneltant  à  table. 

Des  hôtels  ^  des  dîners  en  vil(e.«.  je yoîsque 
vous  donnez  dans  la  fumée. 

MICHfiL« 

Et  VOUS. .i 

Je  i^e  connais  que  délie  du  ciincm.*.  \é  tiens 
au  solide...  Asseyons-nous.  {Stanislas  est  m 
face  des  spectateurs,  Michel  est  à  sa  droite:  n 
bout  de  la  table  i  et  tourne  le  dos  à  Christirœ,  ) 
Je  gage  qu'avec  vos  idées  et  votre  tournure, 
un  joli  garçon  comme  vous  doit  trouver  à  la 
ville  qneknie  bon  parti  ! 


^e«;NE  vn.  319 

Oh  !.,  |e  qr^iâ  bien  qu'on  n'en  manqueitiiit 
pas...  ujuis,  dans  ma  situation,  je  ne  p^i^): {Min 
Irop  me  inan'cr,  voyez-vous. 

CHRÎSTIWÇ,    «part. 

Que  veut -M  dire  ?... 

mCHEl.. 

Paroe  que  je  ne  suis  pas  mon  maître  toût- 
à-falt» . .  ii  y  avait  quelqu'un  au  pays  que  j*ay&is 
promis  d'épouser. 

.sta;«isi.as. 

Eh  bien  !  qui  vqus  empêche?... 
(  Christine  se  rapin-oche  et  écoute  avec  attention. } 

MICHEL)   ipangeant.     9 
Oh  !  ce  sont  des  raisons  de  fdmille. 

STANISLAS. 

C'est  diiTérent...  ça  ne  me  regarde  pas. 
{^Bavant,  )  A  votre  sauté  ! 

MICVEL. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux?  parce  que, 
quoiqu'il  y  ait  lon£[-tems  que  je  ne  l'ai  vue... 
.elfe  était  si  douce,  si  gentille ,  je  Taimais 
tant. ..  Mais  au  moinent  où  je  vais  me  décider, 
je  pense  nu  chemin  que  je  peux  faire,  moi... 
un  monsieur...  un  homme  en  place!...  ces 
idées-Jii...  cela  chasse  les  autres,  et  ça  em- 
pCche... 
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STAVISLAS. 

J'entends....  ça  empêche  d*être  hoDoèle 
homoie... 

mCBEL. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  donc  là  ^  monsieur 
le  soldat?... 

STAlfISI.AS. 

La  yérlté ,  morbleu  !.. .  quand  on  a  promb 
à  une  femme  ou  a  son  colonel..  •  c*est  tout 
comme... 

AXB  :  Le  choix  t^uejait  tout  le  viliage.  (  Des  doa 

EdioQiul.  ) 

Je  voîli^ien  que  cet  hjmcnée 

If ^a  plus  Tair  de  tous  conyenir  ; 

Mais  d*la  parole  qu^on  a  donnée 

Bien  ne  saurait  nous  affrandiir. 
Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebelle , 
Tout  peut  changer,  hormis  nos  sentimens  | 
£t  l^ou  n*a  pas  le  choix  d*étre  infidèle , 
Lorsque  l'honneur  a  reçu  nos  sermens. 

CBAISTllfE»  àpart. 

Brave  garçon  I 

MICHEL. 

Mais  cependant,  monsieur  le  soldat^  si 
en  repensant  je  ne  devais  pas  la  rendra 
heureuse... 
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BTAHISLXS, 

C'est  autre  chose...  alors  on  ne  la  trompe 
ms  plus  long-tems ,  et  on  lui  écrit  la  yérité  : 
c  Mam'selle,  je  mets  la  main  à  la  plume  pour 

vous  avouer  que  je  ne  tous  aime  plus. . .  Par 
»  ainsi  vous  n*avez  que  faire  de  m'attendre... 
»  et  vous  pouvez  de  votre  côte  en  épouser  un 
»  autre ,  si  cela  vous  convient,  «^i^n^  Michel.  » 
Voilà  comme  on  agit  9  quand  on  a  de  Tusage 
et  des  sentimens... 

MICHEL. 

Oui 9  sans  doute...  excepté  que  je  n'écrirai 
jamais  cela..» 

9TA9I8LA8. 

Comment!  milzieux!.. 

JllIGHEL/ 

Je  récrirai...  monsieur  le  soldat...  mais  je 
-dis  seulement  qu*e  je  la  tournerai  autrement. 

▲m  :  Mes  yeux  disaient  tout  U  contraire. 

Jlui  dirai  ben  je  n'voufi  aime  pas  » 
Puisque  cet  avis  est  le  vôtre  ; 
Mais  je  n^ourrai  jamais ,  hélas  ! 
Lui  dire  d^en  aimer  un  autre. 
Oui ,  plus  j'y  pense  ;  je  le  voi , 
C'est  un  trésor  que  j'abandonne, 
j'veux  bien  qiril  ne  soit  plus  à  moi , 
Mois  {'voudrais  qu'il  n'fât  à  personne. 

ig. 


aaa  MICHEL  ET  CURISTINÊ. 

STAFlSf  AS. 

Parce  que?.. 

MICHEL. 

P^rce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

STAlîlSLAS. 

Qu*est-çe  que  cela  veut  dire  ? 

£b  bifin  I  noa^  mqnsiaur  le  soldat...  non, 
cela  ne  mt;ù  fera  pas...  Dès  que  vous  me  le 
demandez...  vous  s^ple»  bien  qu'après  le  dé- 
jeuner que  vous  venez  de  me  donner...  tout 
ce. qui  pe»'|;  vo4is  éfre  agréable...  (  ^  part.  J 
Quel  diable  d'homme  ! 

SÏÀKISLAS. 

Holà  !  quelqu'un...  (  Christine  se  retire  à 
r écart  et  fait  si  ne  à  GuUldU^ne  d'avancer.)  De 
Teacre  et  du  papier... 

CtltLAVME. 

'  Il  7  a  tout  ce  qu'il  Aiut  dans  la  chambre  à 
côte...  oVsi  là  que  Madame  écrit  ses  mé- 
i^oires... 

STAlf  ISLAS. 

Eh  bien  !...  ipon  jeune  camarade,  vite  A  la 
besogne...  et  noys  prendrons  par  là-^dessus 
une  goutte  d'ea^-de-vie...  il  i?'y  9  Hgsi  qui 
fasse  bien  à  I*estQ^nQ<f  comme  d'arotr  sur 
la  conscience  un^  boi^ne  9Clion  i}t  lu)  petit 
verre. 
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* 

MICHEL,  un  peu  ému. 

Oui...  k  bonne  action...  le  petit  verre., 
▼ous  Terrez  que  je  suis  digne  de  trinquer  avec 

TOUS.  ^ 

STANISLAS. 

A  la  bonne  heure... 

(  Michel  entre  dans  le  cabinet  à  droite ,  et  Christine, 
qui  s'est  tenue  k  Véovf^  f  fedesceml  le  tji^lre  et  se 
trouve  en  scène.  ) 

SCÈNE  VIII. 

STANISLAS,  CHRISTINE,  se  cachant 

les  yeux  avec  sop  wpuchoir. 

STAl'iSLAS,  toujours  à  table. 

C^TE  jeunesse,  on  a  de  la  peine  à  la  mettre 
au  pas  {Se  retournant  et  apercevant  Christine 
qui  pleure  )  Eh  bien  !  qu'avex-vous  doi)p  ? 

GHRISTIVE» 

Npn...  fionl...  ce  n'est  jien.  {4  p«r(,) 
Malgré  soi...  on  n'est  pas  maîtresse  de  pa.,, 
mais  j'aurai  de  Li  fermeté-,  du  courage.  [Haut 
en  essuyant  ses  yeual)  Stanislas^  m'ainiez-» 
vous?... 

Si  je  vous  aime,  morbleu  Î..Vpliis  que  ja- 
mais, i         ' 
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GBRfSTIVK. 

Eh  bien  !  moi...  je  oe  sais  pas  ce  qoe  jNé- 
prouTe;  mais  la  colère...  ledépil...  je  serais 
si  heureuse...  de  rhomilier...  de  me  Ten- 
gcrl...  Je  crois  presque  que  )e  foos  aime. 

STAVISLAS. 

Comment!...  il  serait  possible... 

Aia  :  Du  p€a'tage  de  la  richesse. 

Mon  bonhetir  a  d^qun  me  confoncbe  ; 
yyou»  disais  bien  que  ça  viendrait. 

CBEISTINE. 

Pourtant  f  n>n  voudrais  pas  r^ondre. 

STàiriSLAS. 

C^cst  égal ,  le  plus  fort  est  fait. 

Il  serait  vrai?...  fai  su  vous  plaire. 

CHRISTINE,  k  part. 

Peut-être  en  oiourrai-je  de  douleur  ^ 
Mab  je  me  sens  trop  en  colère 
Pour  ne  pas  faire  son  bonlieur. 

{Haut.  ]  Enfin...  tantôt  rousm*aTez  offert 
TQtremain...  '' 

STXviSLÂ^f  vivement. 
Vous  racceptes!... 

CHRISTINE* 

'  Pasmiûnt€!nafnt...  puisque  vous  repartes... 
muis  je  ne  'serai  jamais  à  d*autre  qu'à  tous 
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sans  votre  coosentement...  sans  votre  per- 
mission... je  TOUS  le  promets...  et  dans  un 
mois  9  'ou  à  Totre  retour...  je  vous  épouserai. 

STANISLAS. 

Tous  le  jurei  ? 

GUEI9TINE. 

Oui...  je  le  jure...  à  une  seule  condition. 

STANISLAS. 

Allons!   toujours  des  conditions.    Enfin 
voyons,  celle*Ià  quelle  est-elle  ?... 

GHai5TINB. 

C'est  que  dès  à  présent...  vous  prendrez  le 
titre  de  mon  mari... 

STANISLAS,  étosoé. 
Coniment!... 

CaRI%TINB. 

Oui...  vous  ne  m'appellerez  pas  autrement 
que  votre  femme... 

STANISLAS. 

Et  pourquoi?... 

coarsTiNB. 

Je  ne  sais...  mais  enfin  vous  êtes  le  maître 
de  refuser...  Cette  condition-là  vous  paraît- 
elle  trop  rigoureuse  ? 
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STAK18LA5. 

AI&  de  la  SentimeUe, 

Voiis  Texigez ,  je  serai  yotre  époaz  ; 
Mais  dVotre  demande  aujoinrd''iii|i  je  m*ét(xa€  : 
Quand  je  voudrais  donner  mes  jours  pour  vous , 
(>^est  mon  nom  seul  qu^il  £aut  que  je  tous  donne. 
Il  est  à  vous  ;  et  s^'ù  no  brille  pas , 
Il  est  du  moins  sans  tacbe  et  s^ns  outrage  : 
C'est  un  avantage  ici-bas 
Que  bien  des  gens  ne  pourraient  pas 
Vous  apporter  ea  mariage. 

GHBISTINE. 

Ah  !  le  voilà. 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE,  STANISLAS,  MICHEL. 

U I G  H  E 1 9  sortant  de  la  porte  à  droite.  Il  tieaC  une 
lettre  à  la  main  et  la  présente  à  Staaisbs. 

TRIO. 

AIR  :  Fragment  du  quatuor  du  CaUfe  de  Bagdad» 

TxNBZ ,  mop  brave  bomip^  ;  je  respère  y 
De  moi  vous  serez  fatislait  \ 
Car  vous  ne  vous  attendez  guère 
Au  contenu  de  ce  billet. 
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(^  Apercevant  Christine.  ) 

Ali  !  grand  Dieu  !  6  surprîse  eitrême  I 

CHRISTINE  ,  feignant  l'éionneracnt. 
Ost  lui... 

MICHEL. 

C'est  Christine  etie-méme  ! 
STA^ISlÂS  ,  i  Cluistine. 

Qu'est-ce  donc? 

CRRlSTlKfi. 

Ua  de  mes  parens , 
Que  j'n'ai  pas  ▼«  depuis  long-teus. 

MICHEL,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche  ,  cl  regardant 

Christine^  / 

MICHEL. 

Plus  t{iie  jamais  elle  est  jolie  : 
Combien  je  la  trouve  emlsellie  ! 
Oui ,  de  Mlk^rise  t\  de  bonheur, 
Ah  !  je  leus  la  battte  tnon  cœur. 

STANISLAS. 

5   J  Est-il  un  sort  plus  dign'  d'envie  ? 
I  (  Époux  d'uue  femme  jolie , 

Oui ,  dVspéraoce  et  de  bonheur 

Je  sens  déjà  baUtre  iuon  cœur. 

CHAISTINE.  * 

Oui ,  c'en  est  fait ,  puisqu'il  m'oublie , 
Je  veux  punir  sa  perfidie  : 
Mais  de  dé^tit  et  de  doulèni*, 
Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cctiir, 

CHRISTINE ,  à  Michel. 

Ah  î  coiub'cn  de  te  voir  ici 
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Nous  somin*  chjmnéi  «n  fiiod  de  l'ane  I 

(  A  SUnisbs  avec  iirteatioa.  ) 
N'est-ii  pas  vrai ,  mon  ami? 

MICDEL,  étonné. 

Son  ami  ! 

STANISLAS. 

Je  pense  comme  toi...  ma  feipmie. 

M ICBSL  y  -interdit. 

Sa  femme...  comment?.. « 

STAN iSItAS  9  h  monlnat. 

Eh!  ooiy 
Cest  ma  femme  ! 

CHRISTINE ,  de  même. 

C'est  mon  mari. 

MICHEL. 

Quel  trouble  affreux  régne  en  mon  9Bie  1 
Comment  !  Christine  serait  9a  f^mme  ! 
Âh  !  de  surprise  et  de  douleur 
[Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur. 

CHBISTINE. 
N      ! 

g  j  Oui ,  d*un  autre  il  me  croit  la  femme. 
2  (  Je  vois  le  trouble  de  son  ame  ^ 
S   \  Et  sa  surprise  et  sa  douleur 

^  Font  malgré  moi  battre  mon  cœur, 

STANISLAS. 

Quel  trouble  heureux  régne  .en  mon  «nel 
Bientôt  elle  sera  ma  femme.  .  ,.• 

Oui ,  d^espérance  et  de  bonheor 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 
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'      CBBiSTIRB. 

£h  bieni  Michel...  -qu'as-tu  donc?  tu  ne 
nous  fais  pas  compliment  v  et  après  trois  ans 
d'absence ,  est-ce  que  tu  n*as  rien  à  nous 
dire?...  Donne-mpi  des  nouvelles  du  pays; 
parle-moi  de  toi...  de  tes  affaires...  de  tes 
amours...  comment  cela  ra-t-il  ? 

MICHEL. 

Cela  Ta  bien  >  Mademoiselle. 

STANISLAS. 

QuVst-ce  qu'il  dit  donc.  Mademoiselle? 

MICHEL. 

C'ést-à-dire,  Madame...  Dieu!  ce  mot-U 
fait  mai... 

CHRISTINE»  à  Michel qiii s^appnie  contee la  taUe. 

Eh  bien  f  Michel ,  qu'as-tu  donc  ? 

MICHEL. 

Rien...  mais  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise... 

CRRI  STINE. 

'  Il  a  peut-être  besoin  de  prendre  quelque 
chose?... 

STANI  SLAS. 

'  Non  pas!.,  il  vient  de  déjeuner»  et  solide- 
ment... Aussi  il  va  faire  ses  adieux  à  sa  cou- 
sine, et  se  remettre  gaîment  en  route,  comme 
un  joli  garçon...  '' 

F.   Vaudevilles.   6.  ao 
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cHmstiini. 

Est-ce  qu^tl  ne  reste  pus  quelque  tems  ana 
nous?.* 

ST  ATriSLA!«, 

Il  â  des  niîaires  à  la  TilIe  yoisîae.*.  un  em* 
ploi  qui  Taltend... 

M I G  a  E  t. 

Aussi  je  crois  que  je  ferai  bien  de  mVnal* 
1er...  j'aurais  voulu  seulement  vous  parler dl 
quelques  affaires  de  famille. 

stAViSLAS,  s^assèyant. 

Eh  bien  !  mon  garçon,  tie  vous  gênez  pas... 
nous  écoutons,  «k 

M 1 G  a  E  L ,  embarrassé. 

Ouï,  toaîs  c'est  que... 

,  G  â  R I  s  T  IN  fi  9  cle  même. 

Peut-être...  ne  v(5u(lrait-ii  confier  cela 
qu'à  moi  éeule  P. . 

STAIIISLAS»  bas. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  rester  areo 
vous, 

CBRiSTiifEy  de  même. 

Oui  ^  mais  |e  yeux  que  mon  mari  soit  com- 
plaisant,.. 

STAiriSLAS. 

C'est  diiïerent!..  il  faut  donc  qu'un  mari... 
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CHRISTlIfE. 

OllU... 

STAIfISCÀ». 

Allons...  puisque  je  suis  dans  ce  régîment- 
âi  «  et  qu*il  paraît  que  cVst  la  consigne...  je 
ri*cn  vas...  { Revenant*  )  )q  m'en  vais  sans 
crainte ^  parc^  qi^e  vous  m*av(;z  donné  voire 
>£irolc  :  vous  serez  i\  moi  9  ou  vous  ne  serez 
jL  aucun  autre  sans  ma  permission;  ainsi  je 
$tjÎ9  tranquille,  parce  que  quand  je  la  don- 
nerai... il  fera  chaud...  Adieu  ^  ma  femme... 
y&  vais  revenir  tout  de  sm'te... 

(Ilwt.) 

.SCÈNE  X. 

CHRISTINE,  MICHKL. 

CflBiST^NEy  «iirrs  un  moment  de  silence. 

Nous  voilà  senU...  Eh  hien  !  Michel,  qu*a< 
Tais-tu  à  me  dire?.,  qu^âvais^tu  à  me  deman- 
der?.. Pouvons-nous  t  Aire  utiles  à  quelquo 
chose...  u)on  mari  et  moi? 

M 1  c  H  d. 

Je  ne  veux  rien  de  vous  •  ni  de  votre 
mari... 

CREISTIlfE. 

Et  ces  affaires  de  famille  dont  tu  voulais 
me  parler?.. 
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M  ICBEL. 

Je  D*en  ai  pas...  Je  youlats  seulement  tous 
faire  compiimeDt  sur  TOlre  coustauce—  et  je 
ii^osais  pas  quand  il  était  là. 

CBAISTIHE. 

Comment I  ma  constance  !..  fallaît-îl  res- 
ter fille  toute  ma  rie...  parce  qu'il  plaisait  à 
Monsieur  de  ne  pas  me  répondre  ? 

MICHEL. 

Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  voni 
étiex  si  pressée...  Et  il  fallait  en  efftît  Têlit 
joliment,  pour  prendre  un  mari  couiuie  ce- 
lui-là... * 

CHBISTIRE)  vi\'eiiicat. 
Et  qu'esl-ce  qu'il  a  donc  de  si  mal  ? 

MIGBEL. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  parler  si  haut- 
mais  on  sait  ce  que  c'est  qu'un  soldat...  ce- 
lui-l.^  surtout  qui  est  brutal,  qui  est  jaloux, 
et  qui  n'a  pas  le  moindre  usage. 

CHB18TI5E. 

Quand  il  serait  Traî...  je  suis  sûre  au  moîn! 
qu'il  m'aime,  lui...  et  il  a  raison,  car  je  le  lui 
'  rends  bien. 

HICREt. 

Ah  !  vous  le  lui  rendez  ! 
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GnR18TlIf£. 

Oui,  Monsieurt  je  FaiiDe  ,  je  Fadore...  je 
ne  suis  coiKente  que  quand  je  le  vois. 

MICHEL. 

Ah!  mon  Dieu!  je  ne  tous  retiens  pas.., 
je  ne  vous  empêche  pai  d'être  avec  lui...  si 
Yous  croyez  que  je  sois  jaloux!..  Je  Faurais 
peut-être  été  d'un  amant  aimable  et  galant.., 
mais  d'un  mari  comme  celui-là...  c*est  ce 
que  je  pouvais  trouver  de  mieux...  Un  homme 
qui  boit ,  qui  fun^e ,  qui  à  chaque  instant  se 
met  en  colère»  qui 5  j'en  suis  sûr,  vous  ren- 
dra malheureuse...  £h  bien!  c'est  tout  ce 
que  je  désire...  c'est  tout  ce  que  je  demande... 
Au  moins  je  serai  vengé... 

GBBISTINB. 

Comment!  M.  Michel  »  vous  serez  vengé , 
et  de  qui  ?  quel  mal  vous  ai-je  fait  P..  est-ce 
ma  faute  si  vous  m'avez  refusée?..  A  qui  ai-je 
pensé  dès  mon  enfance?  A  vous...  Dès  que 
j'ai  eu  DU  peu  de  fortune  f  à  qui  ai-je  offert 
mon  cœur  et  ma  main  ?..  A  vous...  Je  me 
disais  :  Nous  ne  serons  pas  encore  bien  ri- 
ches... mais  avec  de  l'ordre,  du  travail ,  nous 
pourrons  le  devenir...  £t  Michel ,  qui  a  tou- 
jours été  un  peu  ambitieux  «  sera  flatté  de  se 
trouver  à  la  tête  de  la  première  auberge  du 
Canton...  et'^senttra  ^  quelque  place  qu'on  lui 
offre  9  qu'il  vaut  n)ieux  commander  chez  soi 
que  d'obéir  chez  les  autfes...  Ut  si  par  notre 

ao. 


/ 
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ac l! vite  9  si  par  Qos  économies  notre  coaUoa 
finit  par  prospérer,.,  quel  bonheur  de  ne  de- 
voir sa  fortune  qu'à  soi-même!  et  quel  bott 
ménage  nous  ferons!...  La  journée  sera  con- 
sacrée au  travail.. V  Mais  le  soir  nous  nous 
Terrons  entourés  de  notre  famille  ,  de  nos 
amis  qui  Tiendront  s'asseoir  d  notre  table- 
Le  dimanche  toute  la  jeunesse  do  pavs 
viendra  danser  dans  notre  jardin...  Aimés  Je 
nos  voisins 9  estimés  des  voyageurs ,  chéris 
de  nos  en  fans  ;  tel  est  le  sort  qui  nous  attend. 
Voilà  ce  que  je  me  disais,  Monsietir;  voiii 
les  plans  de  bonheur  que  je  formais  pour 
vous 9  et  dont  vous  vouiez  aujourd'hîli  vous 
venger. 

tf  ICHEL. 

Dieu!  que  je  suis  malheureux I  et  qud 
ménage...  j'aurais  eu  !  Vous  ne  pouviez  pçul- 
être  pas  attendre!  C'est  affreux,  et  je  vous 
en  veux  plus  que  jamais  de  m'avoir  privé  d*un 
trésor  comme  celui-là. 

CHBISTIVE. 

N'y  avcz-vous  pas  vous-même  renoncé) 
et  tout  à  l'heure  encore  ne  m'avez- vous  pas 
écrit  de  Vous  oublier!..  £t  cette  lettre... 

MlCHEi. 

Cette  lettre!  qu'est-oe  que  ça  prouve?... 
Allez  y  si  voCis  saviez..,  si  tous  pouWes  de* 
vîncr...  Qion  secret!... 
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CHRISTINE. 

Que  dlles-vous,  un  5ecret?  Vous  en  au- 
riez un?... 

MICBEE.  i 

Ouï...  Mais  je  ne  peux  plus  vpus  le  dire... 
vous  voilà  mariée. 

CBJIISTIKE. 

Tï'iniporle...  Je  yeux  le  savoir. 

Ça  tae  se  peut  plus,  vous  dh-je...  Vous      ^ 
aîniez  voire  mari...  vous  radorez...  rien  ne 
manque  à  votre  félicité... 

•      ÇBRISTIIVE. 

Rîen  nV  manque  ?..  Vous  ai -je  dît  cela?.. 

JflCHEi. 

Cominerit!  il  serait  posslMe,  vnu»  ne  se- 
riez pas  heijrçu:}<?.,.  vgus,  C;hrislii)e!..  Il  nç 
me  manquait  plus  que.  ce  cbagrin-U.  (^  t(>/« 
hasse*  )  )e  suis  sûr  qi^jl  est  coltu'e../  qu'il  est 
brutal..  Il  vQMs  bat  peut-être.  Dieiil  si  j'o-? 
sais  lui  chercher  querelle!., .Vous  ne  pouviez 
peut-être  pas  attendre I  moi  qui  fnc  seraU 
laissé  mener  par  vous. 

r 

CHRISTITTE. 

■    Ain  de  Ç^li/ifi,^ 

Eh  bietrl  4  ^otrc  ancienne  ^ie  .  . 
Cunserve  cncor  quelque  pouvoir, 
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Confiez-lui ,  je  tous  en  prie  , 
Ce  secret  que  je  tcox  savoir. 

MICHEL. 

Pniiqne  YOtire  cœur  k  désire  , 

(  Lui  donnant  U  lettre.  ^ 
Mes  secrets...  les  voilà,.,  mais  je  Tois 
Qa'à  présent  il  faot  vous  les  dire. 

(  La  regardant  avec  expres^oa.  ) 

yaiâi  le^  deviniez  autrefois. 

CHEISTIVE. 

Que  dîtes-Tous?... 

MIGHE&. 

Oui,  dès  que  vous  Taurez  lue...  je  tous 
quitte ,  je  pars...  et  j'irai  au  bout  du  inoode, 
<*il  le  faut... 

CBHiSTiirE,  lisant. 

•  Mademoiselle ,  \t  suis  ambitieux ,  mai5 
»  bonnête...  Un  brave  homme  avec  qui  je 
»  viens  d*avoir  une  coaversatioo  m'a  prouté 
•  que,  si  je  ne  vous  aimais  plus,  il  fallait  tous 
»  le  déclarer...  je  prends  donc  la  plume  pour 
»  vous  dire...  que...»  {S'arrétant.)  Eh  bien! 
c'est  effacé... 

IIIGBEI. 

Allez  toujours... 

GHEISTINE. 

t 

«  Pour  vous  dire...  que...  je  t*aime  tou- 
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jours...  carJQ  n*aî  jamais  pu  écrire  l'autre 

•  mot ,  et  je  sens  muintenanl  qu'il  m'est  auss^ 
>  impossible  de  le  penser  que  de  Técrire.  » 
'  S"*  arrêtant  A  Comment!  il  serait  vrai? 

M 1 C  H  £  L  9  pleurant. 
Allez  toujours... 

GBaiST15B. 

«  Oui,  ma  petite  Christine,  c'est  Pierre 
»  Durand  et  ses  mauvais  conseils  qui  m'ont 
»  égaré.;  mais  je  n'ai  jamais  cessé  de  t'aimer, 
»  et  je  t'aime  plus  que  jamais,  et  je  t'épou- 

•  serai  aussi  vite  que  tu  le  voudras.  Ton  cou- 
»  sin  et  futur  mari,  Mxgdël.  » 

MICHEL,  prenant  son  chapeau. 

Adieu!...  adieu!...  je  m'ea  vas. 

GBRISTIN£. 

Michel...  encore  un^inst^mt!. .. 

HIC  BEL. 

Quoi?  vous  me  retenez  après  ce  que  vous 
venez  de  lire?...  Vous  voyez  ^ien,  madame 
Stanislas,  qte  je  vous  aime  toujours... 

CHBISTINE. 

£h  bien!  qu*est-ce  que  ^*a  fait?... 

MIGBEb. 

Et  vetre  mari  qui  est  jaloux!  s'il  s*àvait  seu« 
lemeut... 


aPS  BilCHEI,  ET  CHRISTINE. 

GHAlSTlirS. 

Qu ""im porte  !..• 

MICHEL. 

Comment]  qu'importe!...    eh   bien!  par 

exemple...  c'est  pour  le  coup...   qu'il  vot 

battrait     Vous  battre  9  tous 9   Christine!.. 

{La  regardant  avec  douleur.)  Vouî*  ne  poufie 

peut-être  pas  SLilendre  ?  {f^ivement  ^  r^prem 

son  chapeau  et  son  bâton.)  Adieu  !  Christine... 

adieu!  ma  cousine... 

(  Il  sort  p^r  la  gauche  et  rentre  dans  rintérieqr  it 

Tauberge.)    " 

SCÈNE  XI. 


GHRISTINK. 

EBbien!..i.  il  part...  il  s'en  va...  si  ju  loi 
disais...  et  Stanislas  à  qui  ]*ai  promis...  Ah! 
mon  Dieu  !.,.  le  voilà. 

(  £Ufi  entre  dans  le  bosquet  k  dfoîte.) 

SCÈNE  XII.* 

STANISLAS,  MICHPL. 


8TAVl91bi9- 


Eh  I  Qû  diable  allez-vous  par  U..,  mon 
camarade?... 
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Vous  le  voyet  bien..,  je  m'en  vais. 

»  > 

STANISLAS. 

Oû  avez-vousdonc  les  yeux?.. tous  ne  con- 
alss^!z  doûc  plaâ  totre  cheWMïi  P  (Lui  mon- 
'Uni  ta  porte  tla  fontt*  )  C'est  par  là  que 
DUS  êtes  tDtré. 

C*€st  que  i'«i¥af8  la  rue  un  peu  tr^ubiét... 
BegardanlMutour  de 4m.)  £Ue  «'est  plu^tÂ... 
e.De  la  verrai  ]2iu^;. 

Àh  !  ça,  mon  garçon  ,  vous  avez  dit  adieu 
votre  cousine ,  Yoiis  Tàvez  embrassée  ? 

MiGHVi,  vivcmetil. 

Non...  iTOfu«.  ^9  \é  Wi  ^^h{\é.l: 

>    S.TâlI'IALâS..  . 

Eh  bien  !  c'ést  égal...  je  retobra^s^aî  poW 
^ttus...  Vciià-  Votte  ichetnîn...  îa  routiô  est 
Délie...  bon  voyage...  etadïéu...  tntûtoasiïi.; 

Oi)i*.«  adii«u..i  tiion  oow «!«..»(  A  p'arK  ) 
}ieu!  qtf^  c'èst<iifr  à  prononcer!,,  fkéké 
fue  je  les  laisse  4à  î6hS(einl4e  ! 

stARi.'^LàS,  sereloomABn    '^' 

Eh  bien  !..  T«ys  n*é*e»  pas  encore  parti? 
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HICBEI» 

Si  fait...  si  faU...  c'est  que  je  me  rapptiil 
ce  petit  verre...  que  vous  in*avez  promis.  1 

STANISLAS.  I 

Diable!...  quelle  luémoii-e  tous  ares L 
Eh  biea  !  voyous;  {Prenant  la  bouteille ^é 
est  restée  sur  la  table  et  f^TsaiU  deux  pàHt 
verres,  )  dépêchons,  et  trinquons  ..  {^F ojU 
Michel  qui  veut  prendre  une  chaise,  )  Oh!  ce 
n'est  pas  la  peine  de  tous  asseoir;  celasr 
prend  debout. ••  cela  descend  plus  Tite.H. 
{Il  avale  son  verre  if  an  trait  ^  ei  regarde  M*' 
chei  qui  est  très- long -tems  à  prendre  U  sien^] 
Eh  bien  !  ça  passe-t-îl  ? 

MICBEI* 

Dieu!...  qu^  c'est  fort! 

çt  AU  l.s  I.AS  y  buvant  encore. 

Ah  !  çà ,  est-il  en  retard  !  je  toîs  que  f* 
n'entend  rien  à  la  charge  en  douie  teïD>. 
Maintenant  que  vous  avez  bu  le  coup  ^ 
Télricr...  en  route,  cajnarade. 

MICHBL*  ! 

Oui,  certainement'...  je  ne  demande  p» 
mieux;  mais  c'est  qu'avant  de  partir,.,  j'att* 
quelque  chose  à. vous  demander. 

s  T  A  H I  s  I4  A  s  j  a  part  en  icconant  h  Icie. 
.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?.,%  T0Îlà«« 
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l^nîllard  qui  a  bien  de  la  peine  à  s'en  aller.., 
{^fjaut,  )  JSh  bienl  voyons...  je  t'écoule. 

MIGBEIi. 

C'est  que,  voyez- vous...  j*avaîs  pensé..* 

STANISLAS. 

Est-ce  que  tu  vas  itre  aussi  long-tems  à 
parler  qu'à  prendre  des  petits  verres?...  jet*ai 
dît»  pas  accéléré,.,  marche. 

MiCHBLy  parlant  très- vite. 

Eli  bien  !  je  dis  que  si  vous  voulez  me 
donner  chez  v6us  une  place  de  garçon  d'au- 
J^ejff^e,-  vous  serez  content  de  mon  zèle...  je 
ne  deuiande  rien  que  la  nourriture...  le  loge- 
ment,  et  pas  de  gages. 

STANISLAS. 

Ah  !  tu  veux  entrer  chez  nou&  comme  gar- 
çon d'auberge...eh bien!  nous  verrons... nous 
te  prendrons  à  l'essai...  et  quoique  tu  ne  der 
mandes  pas  de  gages...  je  t'en  donnerai  ;  c'est 
moi  qui  t'en  promets. 

MiCHELy  un  |)eu  eîTrayé. 

Je  vous  remercie. . .  M.  Stanislas. . .  c'est  que 
vous  me  dites  cela  d'une  manière....'  Il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  gêne  d'abord...  si  cela  ne 
voiis  plaît  pas. . .  ... 

s  TA  iT  I  s  L  A  s. 

Si  fait...  si  fait...  mais  il  faut  que  |e  sache 
d'abord  si  cela  convienJra  à  ma  lemnie. 

F.   Vaudevilles.  6.  ai 
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Oh!  ouï...  si  ce  n'est  que  cela,  vouspoo* 
vez  être  sûr  qu'elle  «e  s'y  opposera  pas. 

SXAlVIëLAS. 

Eh!  comment  le  sais-tu?... 

-  •     _  « 

MlCfiEt. 

C'est  que  c'est, elle...  qui  tout  à  Theure 
m'engageait  à  rester... 

STANISLAS. 

Ah  !...  elle  t'a  engagé...  (^^urf.)  Christine 
voudrait  se  jouer  de  moi..,  me  tromper  !... 
OïilzieuKt  je  ne  peux.pas  le  croire...  et  quaot 
à  lui...  {Haut.  )  Écoute  ici ,  je  vais  chercher 
ma  femme  et  m'entendre  avec  elle...  je  crois 
que  c'est  nécessaire...  En  attendant,  tu  rcs- 
tfïras  clîe»  notis  à  «ne  condkioti  :  c'est  «que  ta 
A'ûdressewis  jaiïiais  une  seule  parole  à  i^hns- 
tiae...  e«tendMu?        • 

MICHEL. 

Oui ,  j'entends. 

'  STANISLAS. 

X  pt  si  tu  voyais  quelque  blanc-bec  tourocr 
autour  (felîe...  et  vouloir  lui  en  conter...  Vi 
m'en  avertirais  ,  et  Leur  affaire  ne  serait  pâ« 
longue  :  ils  auraient  bientôt  fait  connaissance 
avec  la  lame  de  mon  sabre...  Je  ne  te  dis  que 
'  ça  ;  adieu...' 
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SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  puis  CHRISTINE. 

/   MICBEL. 

Il  ne  me  dit  que  ça  ;  c'est  bien  açsez... 

CHRISTINE,  sortant  du  bosquet. 
II  n'y  est  plus... 

MICHEL,  Papercerant. 

C'est  Christine... et  ne  pas  oser  lui  parler!.., 
(  Prenant  lib  tablier  qu'U  met  autour  de  lui.  ) 

CHRlSTIIfE. 

Comment  !  il  est  vrai,  te  roilà  de  la  maison  ? 
(  Michel  fait  signe  que  oui.  )  Tu  as  donc  re- 
noncé à  ta  place...  à  tes  idées  d'ambition? 
{.Michel  fail  sigm  que  oui,)  El  tu  resteras 
ici...  toujours? 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  là...  il  n'écoute  pas... 
>ifi  :  {)ui  n'aitne  pas  JemnruiU.  (  De  Jeanne  d'i^rc.  ) 

0«i ,  je  Patleste , 
Je  renonce  aut  ^randcvr»; 

Ici  je  reste  :  .    >, 

Pourrai-je  vivre  ailleurs  ?    • 

CHRISTINE. 

Quel  destin  e«t  le  nôtre! 
£1  quel  tourment  pour  toi 
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De  me  voir  prâ.  d'un  antre  ! 

MICHEL. 

Du  minas  je  te  toi. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

J^s'rai  par  mon  zék 
VjfreMokx  de  tes  valets  ; 

De  plus  fidèk 
Tq  tCtn  auras  iamaîs. 

(  Vontn&t  le  fond.  ^ 
Et  qaand  sa  main  terrible 
Se  lèvera  sur  toi , 
rtâcbVaî ,  sUl  est  possible  ,1^ 
Que  ça  tombe  sor  moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre  Michel  1... 

MICHEL. 

Eti  revanehe...  je  ne  te  demande  qu'une 
chose...  une  seule  chose. 

GBRlSTlIfE. 

Quelle  est-elle? 

MICHEL. 

C*est  que  tu  me  permettras  de  t*aîiaer. 

CBftISTINE.. 

Te  Tai-je  défpndu  ?.. . 

^  MICHEL* 

Non  ,  c'est  vrai...  et  tu  as  bien  fait...  parce 
que^  q^uaud  ce  grand  diable  luirai ôme  Youd^sit 
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m^en  empêcher..:  il  n*y  aurait  pas  moyen*.. 
Bt'toi-,  m'aimeras-tu  uu5si  ? 

GBBISTIVE. 

Non  pas,  Michel;  cela  est  Impossible...  je 
ne  suis  plas  à  moi...  je  me  suis  eogagée... 

H I G  B  E  L  ,  tinûdemeot. 

Ah  !  ca  De  se  peut  doue  pas...  eh  bieo  !... 
Christine...  je  ne  t'en  parlerai  plus...  Donne- 
moi  seulement  un  seul  baiser...  et  que  ce  soit. 
le  dernier. 

«  CBaiSTIRE. 

Un  baiser  !...  que  dirait  Stanislas  ? 

MIGIIEt. 

Parbleu!...   qu'il  dise  ce  qu'il  Toudra  ! 
qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  Dieu  !  le  vilain, 
homme  !  que  j'aurais  du  plaisir  à  le  faire 
enrager  à  mon  tour  .'...Comment!  Christine..» 
il  n'y  a  pas  moyen  que  tu  m'aimes  jamais. 

COBISTIJTB. 

Si  Traiment...  un  seul. 

MICHEL. 

Et  quel  est-il  ? 

GHA1STI5E. 

C'est  que  tu  lui  en  demandes  la  permission». 

MICHEL»  s^éloîgaaiit  avec  efiroi. 

Qa>st-ce  que  tous  me  dites  donc  là  ?. 

ai* 
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CBBlSTlirE. 

Oui...  cela  maintenant  dépend  de  lui...  et 
iMl  te  le  permet  >  s'il  te  Ftccorde...  alors... 

mcHEt. 
Gomment!  il  serait  possible?.. 

CHlStlirE. 

•  Mais  il  faut  lui  demander... 

MICHEL,  à  p»rt 

C'est  sûr...  il  me  tuera  sur  la  place* 

CHltStllIt.     ' 

•  Vois  si  tu  m*aimes  assez  |iour  cefai. 

SYCHEL. 

Si  je  TOUS  aime  !...  Au  faîi ,  mourir  de  ça 
on  de  cliiïgrîn...  cela  revient  au  même... 
Bleu  !  c'est  lui...  je  sens  tout  mon  courage... 
qui  s'en  va. 

SCÈNE  XIV. 

«      ■  • 

tEs  pftÉcÉDEifSy  STANISLAS. 

StAiriSLAS.' 

Christine...  Ch-fistîne*...  ah!  vous  roilû!  Je 
TOUS  «>1ierchQ  pîiti.QAili.«iet  je  he  m'aiteadiis 
pas  à  vous  trouver  là  en  tête  îV  tête...  (  Aefc 
douleur,  J  Est-ce  que  vous  me  fuyex  ?. ..  Chrià- 
tîne.«.' ê:a**eô'(f  te >aU|i1b()li9  défiés  de  moi?... 
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i"».îl:fîenx...  s'il  était  Yrai...  je  ne  resterais  pas 
ol    uae  minute  de  plus. 

CBRISTiNE. 

CJuoi  !  TOUS  pouvez  penser...  tous,  mon 
giQCfci...  je  vous  désirais  au  contraire^  car  ja« 
Li.ia.TS  je  n*ai  eu  plus  besoin  de  votre  amitié... 

STAIflSLAS. 

De  mon  amitié  !...  arec  ce  mot^U  elle  me 
ferait  faire  tout  ce  qu'elle  voudrait...  Allons  9 
î'ni  eu  tort  de  vous  parler  aussi  durement... 
{^^  part,)  Au  fuit,  j'oublie  toujours  que  je  ne 
suis  qu'un  mari  &  fessai...  (Haut.)  Tiens 9 
dhristine...  pardonne-moi...  et  pour  faire  la 
paix...  viei  s  m'euibrasser. 

CHRISTINE  y  étonnée. 
Comment!... 

M I  c  n  E  L  9  bas  à  CLri.stine  et  la  poussant. 
Allei-y  donc...  il  va  se  fâcher... 
STAKiSLASi  Ifii  prenant  U main. 

Vois-tu ,  ma  petite  Christine...  ?l  fatit  être 
juste...  je  ne  peux  pas. non  plus  exercer  tou- 
jours pour  le  roi  de  Prusse...  [L* embrassant,) 
ce  sont  les  profits  du  mârîajçe ,  e(...  {jiper- 
cevant  ta  lettre  de  Michel^  ffu'eile  a  mise  dans 
§on  siitié  )  Quel  e;st  ce  hiliet  P.*. 

CflBIS'TIWE. 

C^.  billet  ?.«.  c'est  une  lettre;  d'atnoor,.. 
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STA9ISLÂS. 

Une  lettre  d^amour! .. 

CHBISTIIIE. 

Oui...  on  vient  de  nie  la  remettre..*  et 
comme  je  n'ai  pas  de  secret  pour  tous,  (  Lu 
lui  donnant.  )  lisez-la. 

me  BEL,  la  tirant  par  son  jupon. 

Mais  qu'est-ce  qne  tous  faîles  donc?...  ne 
la  lui  laissez  pas  Toir. 

stahislas,  OQYrant  la  lettre. 

€ae  lettre  d'amour!...  diable!...  moi  qi» 
parlais  tout  à  l'heure  des  profits  du  mariage; 
en  Toilîk  déjà  les  înconTéniens... 
(  U  lit  tout  bas ,  et  regarde  de  tcms  en  tems  Hâcfael. } 

MICHEL,  tremblant. 

Il  Ta  deviner  que  c'est  moi...  et  je  suis 
perdu.. .. 

CDRiSTiVE,  le  fcsaat  passer. 

Ta  maintenant,  Ta  lui  faire  la  demande; 
c'est  1er  bon  moment. 

MICHEL,  tremblant. 

Oui...  joliment!... 

s  TAJii  s  LAS ,  lisant  toujours  tout  bas  et  s'arrêtant. 

Il  serait  possible!...  quoi!  ce  blanc-bec... 
c'était  lui  qu'elle  regrellait...  oui ,  c'est  frai- 
ment  de  l'amoor...  ce  malheureux-là  Taiint 
autant  que  raol.  {Se  retournant  et  i*ûdres9ont 
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brusquement  à  Michel  qui  est  près  d^  lui ,  Us 
yeux  baissés  et  tout  tremblanU  )  £h  bien  I  qu« 
uie  veux-tu  ?..• 

MICHEL. 

Monsieur  le  militaire...  je  ne  sais  cominent 
m'y  prendre, ,.  pour  vous  dire-.,  ou  plutôt 
pour  demander... 

« 

STANISLAS,   bnisquemeiit. 

Allons,  parle.. • 

MICHEL. 

Eh  bien  !  M.  Stanislas ,  ce  n'est  pas  de  ma 
faute...  on  n*est  pas  maître  de  ça ,  et  il  ne  faut 
pas  que  cela  tous  mette  en  colère...  mais  je 
crois...  que...  j'aime  votre  femme... 

STAKlSLAS  fait  un  ge$te  de  colère,  se  relient,  et  lut 

montre  la  lettre. 

Je  le  sais...  après... 

MICHEL,  à  paît ,  toujours  tremblant. 

Allons...  il  ne  Ta  pas^ris  aussi  mal  que  je 
croyais,  et  voilà  toujours  cela  de  passé...  mais 
le  reste ,  comment  lui  tourner  ? 

STAifiSLAS,  avec  impatience. 
Eh  bien  !  parleras-tu  ? 

MICHEL. 

M*y  Toilà...  monsieur  le  soldat...  je  voulais 
Yous  demander  si  cela  vous  aurait  égal...  noq ,. 
ce  n'est  pas  cela...  que  je  veux  dire...  ça  nCk 
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peut  pas  TOUS  être  égal...  mais  si  ^ousToulie 
^^  bien  {k^rmettre  qu'à  son  tour  yotre  femine.. 

STANISLAS. 

£h  bien!... 

MICBEL. 

Sl'aimât...  un  peu...  (VivemenU)  rien  qu'a 

peu...    pas  davantage (^  S^ éloignant  ûhi 

effroi  )  Dieti  !'  c'est  fait  de  moi.  (  //  se  reioum 
en  tremblant,  et  aperçoit  Stftnislas  iwnnobUti 
plongé  dans  ses  réflexions,  )  Eh  bien  !...  il  « 
dit  rien...  comment!  il  ne  se  fâche  pas  ? 

•  STANISLAS}  irokkmeiii. 

:  Àb I...  et  c'est  à  moi...  que  tu  le  (iemaodcs? 

M I  c  n  E 1 9   tremblant  encore ,  mais  moins  Ciii 

Dam'!...  c'est  tout  naturel...  comme  étant; 
là-dedans  le  plus  intéressé... 

STANISLAS. 

Et  qui  t'a  engagé  à  t'adresser  à  moi  ?... 

M I G  H  E  II  >  regardant  CUrIstiae. 

Faut-rl  le  dîre  ?...  (  Christine  fait  signe  qta 
oui.  )  C'est  Christine  elle-même...  qui  a  dif 
que  cela  dépendait  de  vous...  et  que  sans  cela 
il  n'y  aurait  pas  moyen... 

STANISLAS,  &  part ,  atec  expression. 

Allons...  c'est  bien...  cVst  très- bien.... 
{Haut 9  et  allant  à  Christine.)  (iommeotf 
Christine...  c'est  tous?.. 
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Qui»  MoQSÎ«uir;  niia4s  n'oabliçz  pas  que 
>us  êtes  le  maîlre  de  refuser...  que  vousavec 
L«s  sermens^  et  (j|ue »  ^ju^els  que  soient  vos 
rdreu...  je  «ujs  prête  à  y  souscrire...  sans 
lurmûrer... 

STAUlStAS.     . 

AIR  :  âe  t* aimerai. 

Sans  muroiurer, 
Votre  douleur  eméte 
Frs^p^cait  <ne^  yeuK...  pliitàt  tout  cadover.*. 
Moi,  j^y  £uiâ  fait  ;  c^^jfi4<BOii  soct  ovdioxire  : 
Un  vieux  «oldat  sait  s^ârir  et  se  Xmt 
Sans  murmurer. 

Michel ,  arrive  ici...  tu  jpe  demandes  dono 
a  permission  d'aimer  Christine  ? 

MICHEL. 

Gai ,  Monsieur...  t\  cala  ne  voos  fôche  pas... 

£t  tu  me  promets  de  la  rendre  heureuse  ? 
mCliZL*  «part. 

Quelle  sîngttfière  question  !...•   (  HnaU  ) 
Dame...  jci  tacherai... 

STANISLAS. 

Et  cependant  tu  n'as  rîen ,  tu  ne  possèdes 
rien...  tandis  que  Christine  est  riche... 
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MliCBSU 

Richtl.f  c'est  yraû*.  je  n'y  avais  jamaîi 
pensé. 

8TAK1SLA8* 

Eh  bien  !  prends  ce  porteFeuine  »  et  n 
Toffrir  à  Christine  :  elle  edt  à  toi  maioteoaot, 
et  tu  peux  l'épouser. •• 

MICHEL. 

Épouser  votre  femme  !••• 

STANISLAS. 

Ma  femme...  elle  ne  Vh  jamais  été...  c'est 
un  bien  qui  ne  m'appartenait  pas.  {Mentrci 
le  portefeuiiie»  )  Celui-ci  du  moins  y  celui-ci) 
je  peux  en  disposer. 

AïK  des  Amazones, 

C^était  Pargeat  d^un  brave  milîtaife  , 

Qui ,  pour  la  gloire  et  son  |Miys 
Au  chain|i  d^honneur  terniiiaiit  sa  carrière ,  ' 
Comme  un  dé|)ôt  en  mes  mains  Ta  remis. 
Du  haut  des  deux ,  ta  demeure  dernière , 
Mon  colonel ,  tu  dois  être  content  : 
Je  viens  de  fair'  des  heuroix ,  je  Pespère  ; 
Selon  tes  vœox  j'ai  placé  ton  argent. 

G&aiSTiKEy  refusant  le  portcfcultle. 

Et  vous  croyez  que  nous  pourrions  accep* 
ter...  le  reste  de  votre  fortune  I...  jamais! 
ii'cst-cc  pas ,  Michel  ? 
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MICHEL 5  pleurant. 

Sans  doute...  ne  m'avez -vou^  pas  déjà 
donné  plus  que  je  n'osais  Fespérer?.». 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  mes  enfans...  eh  bien  !  soit..*  gar- 
dez-le- m  oi.*.  Targent  convient  mal  à  un 
soldat.,  si  je  reviens  5  vous  me  donnerez  Une 
petite  place  au  coin  de  votre  feu...  Peut-être, 
alors ,  Christine ,  aurai-je  eu  lé  courage  de 
vous  oublier?  Eh  bien  !  je  vivrai  avec  vous  ; 
j'éleveraî  vos  enfans ,  et  je  leur  raconterai 
mes  campagnes* ••  Mais  si  >  comme  je  le  pré- 
vois... je  dois  bientôt  rejoindre  mon  colonel, 
vous  serez  mes  héritiers...  et  vous  disposerez 
de  cet  argent-là  comme  vous  le  voudrez... 
Seulement  9  quand  il  se  présentera  à  votre 
porte  un  soldat  blessé. ••  malheureux,  sans 
asjle...  accueillez-le  pourl'amour  de  moi.,  et 
en  mémoire  de  votre  ancien  ami,,.  Adieu. •• 
adieu,  je  m'en  vais... 

MICHEL   Et   GHBISTINS.. 

Quoi!  vous  nous  quittez  déjà?. r. 

(  On  entend  la  marche  militaire  qt^ob  a  eicécutée  à  la 

piremière  scéoe.) 

STANISLAS.  ^ 

Oui;  entendez-vous?... le  devoir  m'appelle; 
mon  régiment  se  remet  en  marche. 

(Reprenant  soa  sac  et  son  fusil.  ) 
Vaadeviltef.  6.  ai 
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AIE  de  marche.  (  De  M.  Aymon.  ) 

Il  faut  quitter  tnut  ce  que  j'aime  : 
La  gloire  ailleurs  guiile  me$  pas. 

CHRISTINE. 

Vous  éloigner  à  Finstaut  même  !  ' 
Eh  quoi  !  vous  ne  m'embrassez  pas  ? 

StANiSLAS,  revenant. 

De  r^mitié ,  que  vous  daiguez  m'promettre  , 
J^accept^  ce  gage  désiré... 
(  Il  Ta  pour  l'embrasser,  s*arréte  »  et  ae  retournant  d'an 
timide  du  côté  de  Michel.  ) 
Mais  à  mon  tour  c^est  moi  qui  vous  dirai , 
Si  vous  voidez  bien  le  permettre. 

Adieu..;  adleu««..  encore  I... 

(n  sort.) 

MICB£&<,  le  rectrdant  parCirw 

.  Ah  !  puisse  au  gré  de  non  envie 

Tous  ses  jours  •être  fertunës , 

Car  je  n'oublirai  de  ma  vie 

Tous  les  trésors  qu^il  m^a  donnés  ! 
Mab  je  suivrai  son. exemple  à  la  lettre , 

En  mon  ménage ,  en  mes  amours. 
Madam^  Michel ,  je  vous  dirai  toujeun  : 

Si  vous  voulez  bien  k  penncttre... 

CHAISTIfrf ,  M  ^ablie. 

'    Micliel ,  malgré  1-bonhenr  suprême 
Que  le  del  vient  d^nous  acooidery 
Nous  avons  encore  ici  même 
Uu'  pcrnûssion  à  demander. 


SCÈNE  XIV.  !i55 

A  voire  arrêt  nous  venons  nous  soumetlre  ^ 

Car  notre  sort  à  tous  les  deux 
Dépend  de  vous  ;  et  nous  serons  heureux , 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

MICHEL  et  CRAISTINX. 

Ce  soir  nous  allons  être  heureux , 
Si  V0U9  voulez  bien  le  permettre. 


VIS  DB  VlCnZL  IT  CHlIISTIVt. 
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PERSONNAGES. 


SÉBASTIEN ,  marchand  mercier. 
DROGUIGNARD,  son  ami,  ex-employé  à 

la  mairie. 
ADÉLAÏDE  9  sa  future. 
M"*  GIRAUD ,  mère  d'Adélaïde. 
BELENFANT,  jeune  cuirassier,  cousin  d'A- 

déLaide.         / 


La  SQcne  le  pa^  à  la  barrière  du  Maîne. 


LA 

DEMOISELLE  ET  LA  DÀM&, 

COUÉOIE. 


r 


Le  théâtre  représente  les  enviioiu  de  bjitrrière  chK 
Maine.  Sur  le  deaiiéme  plan ,  à  gauche  du  specla-* 
leur ,  la  maison  dn  restaurateur  Bernard,  portant 
pour  enseigne  les  Quatre  Fils  Aimon.  Au  fond  le 
mur  de  sépiratiMi  entre  la  Tîne  et  k  campagne.  On 
voit  en  dedans  de  h  banriépe  plusieurs  enseignes  de 
trailcors  et  marchands  de  via. 
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DA06UIGNARD,  donnant  son  sac  de  nuit  à 
an  cemiwsrioBnaire  qw«e  tiwI^lV^tr^  de  Jahar-* 
rféw. 

FoETE  cela  rue  d*Enfer  »  n^  a4 1  ches  mon* 
sieur  Drogùig^d  ;  tu  demanderas  Margue- 
rite. Heureusement  tous  mes  voyages  sont 
terminés  9  et  j'en  ai  pour  Iang-tem9.  Après 
un  mois  d'absence  ,  me  Toiià  doue  de  retour 
dans  mon  quartier  et  dans  ma  patrie.  ••  Je 
dis  ma  patrie ,  car  tout  ce  qui  passe  la  barrière 
est  pour  moi  pays  étranger...  toute  la  France 
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est  dans  ParU,  et  tout  Paris  dans  le  douzicto^: 
arrondissement ,  où  f ai  eu  Thônneur  d'êtiyi 
(onctionnaire.  •  M.  Dpoguignard,  ex-emplojil 
à  la  mairie...  tout  le  monde  connaît  ça...! 
Yoilà  bien  Paris  eommeje  Tai  laissé...  Ltï 
restaurant  de  M.  Bernard  ,  aux  Quatre-Fîk  1 
Aimon  i  qui  tne  paraît  aujourd'hui  en  pletae  || 
activité...  Les  boulevards  neufs ^  le  Luxem- 
)»àurg.à  droite. 

i  4IB  4i9  Partie  cmrrée, 

.   Dans  œ  jardin  dKiqne  jour  me  ramène , 
Et  j'y  puis  Inea  prôidre  inlérêt ,  je  croi  ; 
J^y  suis  vraiment  OQouiie  dans  mon  domaine , 
Le  Luxembourg ,  en  im  mot ,  est  à  moL 
Des  promeneurs  je  suis  le  plus  tenace , 

Matin  et  soir  j-y  sAis  posté. ^ 
^ Juypi^aa  moment  oà  le  taQd>omr  me  chasse 
De  ma  propriété.  ^ 

Je  yais  d*aberd  passer  chee  ce  pauvre  Sé- 
bastien, mon  pupille 9  mon  élève...  il  doit 
être  bien  triste  depuis  mon  départ  !...  Heial 
quel  ésl  ce  bruit  P 

(On  entend  un  grand  bruit  dans  ^Intérieur  dam- 

iaurant.) 


SCËNEII.  a6i 

SCÈNE  II. 

DROGUIGNÂRD,SéBA&TIEN  en 

grand  costume. 

séBASTiBir,  a  la  cantonade. 

Mettes  le  poulet  à  la  tartare  ,  et  n'oubliez 
pas  les  crêpes  9  parce  qu'elle  Icâ  aime  beau* 
coup. 

1>A0C17  I65ÀKI>. 

En  croirai-je  mes  yeuxP...  Sébastien  lui- 
xnême  !•.. 

séBAfTiENy  l'aiieroerant. 

Ah!  mon  JOieu  !...   c'est  mon  ami  Dro- 
guignard...  Comment  diable  est -il  à  Paris? 

DROGCIGNARD. 

Tu  ne  m' attendais  pas  9  j'en  sui^sûr  ? 

sésASTIEIC. 

Non  5  certainement. 

DA0GD16NAED. 

Je  n'araîs  pas  voulu  te  prérenir^  pour  te 
surprendre. 

SéHASTlEir. 

En  effet >  tu  m'as  surpris  d*uue  manière 
bien...  bien  agréable. 

^EOGVlGlf  AED. 

Ah  !  çà  9  dis-moi ,  qu'est-ce  que  tu  as  fait 
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depuis  mon  départ  pour  Orléans?....  car  ta 
sais  que  moi  ^  je  te  demande  Compte  de^ 
tout. 

siiASticir. 

Oui,  c*est  une  lifdbituâe  que  tu  as  prise. 

€*est  plus  fort  que  moi...  A  Li  mort  de  Iod 
père,  mon  vieil  anoi,  n'étais-tu  pas  exposé 
à  tous  les  dangers  et  à  toutes  les  séductions?... 
Une  fortune  superbe  !..  •  trois  mille  livres  de 
rente  et  un  fonds  de  mercier  bien  achalandé.. 
Où  tout  cela  en  serait-il  sans  moi ,  sans  b 
tutelle  de  l'amifié.^ 

SÉBASTIEN. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire;  et  mon  père 
avait  raison  d'avoir  confiance  en  toi. 

DaOeiJI  G5ABD. 

Je  le  crois  bien...  ce  cher  ami!...  Sais-ta 
que  pendant  trente-cinq  ans  de  sa  vie,  nous 
avons  dîné  ensemble.. <  tantôt  chez  lui,  tantôt 
chez  mor:..  plus  souvent  chez  lui...  Voilà  des 
amitiés  solides  I  Heureusement  que  la  nôtre 
commence  de  m^me...  et  nous  ne  noos 
quitterons  jamais,  n'est-il  pas  vrai  ?...  Tou- 
jours amis,  toujours  g^arçons  ;  car ,  vois-ta 
bien  ,  il  n'y  a  que  cela  de  bon  dans  le  monde. 
De  sa  nature  ,  l'amitié  est  célibataire  ;  car 
dès  qu'une  femme  entre  dans  un  ménage  > 
c'est  fini...  Les  amis  du  mari  ont  toufours 
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tort  9  et  ceux  delà  femme  ont  toujours  raison^ 
Mais  nous  causerons  de  cela  phis  à  kisir. 
Quel  est  ce  repas  où  tu  es  invité ,  et  qui  a 
lieu  chez  Bernard ?£st^ce  une  fête...  un  repas 
de  corps? 

%  SÉBASTIEN 9  hésitant. 

Non,  non;  c'est  une  noce...  Toute  la  fa- 
mille YJà  se  rassembler  chez  le  traiteur  pen- 
dant que  la  mariée  et  les  témoins  yont  aller 
à  la  municipalité  du  douzième. 

DBOGUICNARD. 

» 

Alitc^est  quelqu'un  du  quartier  qui  se 
iriarie!  Allons,  un  imbécile  de  plus...  £hl 
quel  est  son  nom  ? 

SBBASTfEN. 

Si  je  te  le  dis ,  tu  ?as  te  fâcher...  c'est.. « 

DROCriGNARD. 

£h  bien  1  c'est?... 

SÉBASTIEN. 

C'est  moi  ! 

D&O  GEIGNARD. 

Comment  ?  c'e5t  toi  ? 

Aii^  de  Lantara. 

Saos  mol ,  prcn'lre  un  parti  semblable , 
Dieux!  voilà  donc  le  fruit  de  tous  mes  soins!.. 
C^est  aâVeux ,  c^est  ûbominablc  ! 
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SÉBàSTIElf.  , 

De  lui  je  n'attendais  pas  moins  , 
n  va  crier  pendant  une  heure  au  moins. 

DROGUIGKAllD. 

Ne  sais-tu  pas  Tamitié  qui  m'enflamme  ? 

SÉBASTIEN^ 

Tu  m'aimes  trop ,  ef  ton  zélé  est  trop  grand  ; 
Auisi ,  mon  cher,  j'ai  voulu  prendre  femme 
Pour  être  aimé  modérément. 

Aussi  9  pourquoi  es-tu  reTeou  ?  Nous  qni 
avions  pressé  tout  cela  pour  que  tout  fitt 
fini^avant  ton  retour! 

DR06UIGNA1D. 

Eh  !  cet  empressement-là  même  ne  devait- 
il  pas  te  donner  des  doutes?  Oa  craignaii 
mes  conseils  et  mon  expérience. 

SÉBASTJElf, 

Tu  me  dis  cela  pour  m*effrayer ,  parce  que 
tu  ne  veux  pas  que  je  me  marie.  Voilà  cinq 
ou  six  ans  que  tu  m'en  empêches  5  et  cepen- 
dant il  est  tems  d'y  songer. 

DEOGtriGNARD. 

Moi!...  m'y  suis-je  jamais  opposé  ?  Je  t*ai 
dit  seulement  :  Trouve  une  femme  jolie, 
spirituelle 9  modeste  ,  riche,  sage  ,  économe 
et  fidèle...  et  je  serai  le  premier  à  t'engager 
à  te  marier.  Sans  cela...  serviteur. 
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SEBASTIEN. 

'Eh  bien  !  mon  ami ,  si  ce  n'eat  que  cela  , 
rassure-toi.  J'ai  trouvé  justement  ce  qu'il  te 
faut...  Mademoiselle  Adélaïde  Giraud... 

DIOGVIGNARD. 

Comment!  la  fille  de  cet  ancien  bonnetier? 

SÉBASTIEN. 

Elle-même   :  un  âge   raisonnable ^  une 
lolîe  fortune. 

DR06€I6NAED. 

Je  ne  dis  pas  non,  mais  je  les  connais  à 
merveille  9  et  depuis  long-tems...  La  mère 
est  méchante ,  bavarde ,  la  plus  mauvaise 
langue  du  quartier. 

SBBASTIEir. 

Oui ,  mais  je  n'épouse  pas  la  mère. 

DEOGVIGNAK». 

J'entends  bien.  A  telle  enseigne  que  le  mari 
est  mort  de  chagrin... 

SEBASTIEN. 

A  la  bonne  heure  5  mais  je  n'épouse  pas... 

DEOCTJIGNAED. 

J'entends  bien...  mais  la  fille,  s'il  m'en 
souvient ,  avait  autrefois  le  caractère  le  plus 
violent;  le  plus  emporté! 

YaudeTiiles.   6.  a 3 


366   LA  DEMOISELLE  ET  LÀ  DAME. 

StBA8TIEXr. 

Autrefois  9  c'est  Trai;  mais  à  présent  c'est 
(a  bonté  ,  I9  douceur  uiânae,  et  une  caodettr, 
une  ingénuité  I...  C'est  étoonaot  camme  elle 
a  changée  depuis  quelques  années  !..  Demande 
à  tous  ses  parens'9  ils  te  diront  comme  moi. 

DB0CUI65ARD. 

C'est  cela ,  nous  y  fo'Aà  !  Dieu  î  aî-jc  bien 
feitd'^mvcfl  JËcoute-moi»  Sébastien,  n*as-tu 
jamais  remarqué  la  manière  dont  les  mamanf 
parlent  de  leurs  petites  filles^  quand  elle» 
ont  dix  à  douze  ans.  Elles  ne  les  ménagent  en 
rien 9  ne  dissimulent  aucun  défaut...  Ah! 
que  cet  enfant-là  est  insupportable  !  quelle 
nous  cause  de  chagrin  à  son  père  et  à  moi  I 
Comme  elle  est  méchante  !  comme  elle  est 
colère!...  Peaà  peu  on  odmmence  à  garder 
le  silence  ;  bieutôt  on  dit  tout  haut  ep  société 
que  cette  enfant~tà  n*est  plus  reconnaîssable, 
qu'elle  est  bonae  9  qu'elle  est  douce.*.  Plus 
tardy  c'est  une  merveille  ,  une  perfection  !.. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Qu'elle  est  chan- 
gée ?  non...  Cela  yeut  dire  que  la  fîlle  a  dix- 
huit  ans  ,  qu'il  est  tems  de  l'établir  ,  et  que 
la  mère  demande  un  mari. 

SÉBASTIEN. 

Yollà  que  tu  commences  à  me  faire  peur... 
parce  que  je  l'aime,  vois-tu  bien. .  elle  m'aime 
aussi ,  j'en  suis  sûr  !  Et  si  ce  mariage-là  allait 
manquer  !...  ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  Tu 
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3K.Tafs  bien  besoin  de  ibô  dire  tout  cela!  et 
^oiià  que  je  ne  sais  plus  que  faire. 

D&OGUIGNAAD. 

Il  en  est  tems  encore  ;  réfléchis  9  je  t'en 
oonjure...  tu  sens  bien  que  c'est  dans  ton 
intérêt. 

Km  du  partage  de  la  richesse . 

Oui ,  pour  toi  seul  ma  tendresse  est  craintive , 

Je  serai ,  mon  pauvre  garçon , 

N^im{iorte ,  hélas  !  ce  qu^il  arrive , 

Toujours  Tami  de  la  maison. 

CtsX  pour  ton  bien  que  )e  te  blîme  ^ 

Et  s^n  le  faut  y  quand  tout  sera  fini , 
Autant  que  toi ,  moi ,  j^aîmerai  ta  femme.. . 

Ab  !  je  retrouve  mon  ami. 

Oui,  mon  ami ,  oui ,  je  t'en  prie  ,  ne  me 
quitte  pa^i  :  quand  tu  n'es  pas  là,  je  ne  fais 
que  des  sottises...  Hier  j'étais  seul,  j'ui  été 
au  spettucle,  et  «m  niilîtuk*c  m'a  cherché 
querelle. 

DROGCIGNAIID. 

Tu  lui  as  répondu  ? 

Il  le  fallAit  bien...   oa  tne  regardait...  Je   * 
lui  ai  indiqué  ce  matin  pour  rendez-vous  la 
barrière  de  Vinccnnes. 

\ 
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Improdeot  ami  ! 

sIbastiev. 

Écoute  donc  9  mon  ami  :  comme  mon  in- 
tention est  de  rester  toute  la  {ouroèe  dans  ks 
enriroos  de  la  barrière  d*£nfer.,. 

DSOCUIGJIABl». 

A  la  bonne  beure. 

SÉBASTlEV. 

Tu  sens  bien  que  je  n*en  ai  pas  parlé  m  n» 
future  ni  à  sa  mère...  Mais  lesToicî  !...  Plus 
je  lu  regarde 9  et  moins  je  peux  croire... 

DEOCVIGNAID. 

Songe  à  ce  que  je  t*ai  dit,  Sébastien. 

SCÈNE  ni. 

LES  PEÉcèDE^s,  M^  61RAUD ,  AD£LAIDE. 

M*^    CIBAVD. 

GovGÇTEz-Tors  rien  de  pareil  à  ce  qui  nous 
arrive?  (  J percevant  Droguignard.  )  Eb! 
tnuis ,  c*est  M*  Droguignard  !  je  n^ayais  pai 
eu  ic  plaisir  de  l'apercevoir...  Vous  Toilù  de 
rctonr  dans  ce  pays?  {A  Jddiakle)  Salues 
donc  ^  ma  fille. 

(  Adt'Iaïde  salue  très-bas  1  et  les  jeux  baînés.) 


L 
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SBBASTiEir,  bas  à  Drogiiignanl. 
Hein  ?  quel  air  modeste  ! 

Je  le  disais  hier  à  Adélaïde....  mon  Dieu! 
quel  dommage  que  M.  Droguignard  ne  soit 
pas  à  Paris  !  M.  Sébastien  va  se  marier ,  et 
il  ne  sera  pas  témoin  du  bonheur  de  son  jeune 
ami...  c'était  là  notre  seul  regret,  n'est-ce 
pas  >  Adélaïde  ? 

A^DÉ  LAIDE. 

•  Ah  !  oui... 

SEBASTIEN. 

Tu  Tois  comme  elles  sont  bonnes  ! 

M"*    GIBACD 

Je  me  rappelle  qu'autrefois  M.  Droguignard 
Tenait  souvent  chez  nous;  c'était  un  habitué 
de  notre  petite  maison  de  la  place  Saint- 
Michel;  mais  voilà  comme  on  se  perd  de  vue; 
il  y  a  au  moins  dix-huit  mois  que  vous  n'avez 
dîné  chez  nous,  n'est-ce  pas  ? 

DaOGUIGIVARD. 

Il  y  a  six  ans  et  demi^  Madame...  J'ai  là- 
dessus  une  mémoire  excessivement  locale..  • 
La  dernière  fois  que  nous  nous  vîmes ,  c'était 
le  jour  de  cette  grande  querelle  que  VOua  eûtes 
avec  votre  mari. 


m"«  gieaud. 
Vous  croye^  ?.. 


a3. 
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Une  dispute  affreuse!...  Je  me  lé  nppeOe 

parfaitement. 

M"*^    GIKAVD. 

ie  le  crois  bien  :  c'était  un  éTénemeiK 
assez  extraordinaire  et  assez  rare  pour  laisser 
des  souvenirs  ;  mais  ne  parlons  pas  de  eela» 
je  vous  prie  :  ce  n*est  pas  pour  dioi^  mais  à 
cause  de  ma  fille.  Tout  ce  ^ui  a  rapport  i 
son  père... 

▲p  EL  AI  DE)  avec  tristesse. 

Ah  !  oui. 

SBBASTIKir*   6âs. 

Tu  le  vois,  de  la  modestie,  de  la  sensibilité! 
(  Haut.  )  De  quelle  contrariété  parliez- yoos 

M™*    OItAU0. 

AIR  du  Menace  de  garçon,. 

Jugez  quel  en^nTras  j*épro«ve  ^ 
A  la  mairie  on  veut  d'abord 
Un  acte  de  àécés  qui  prouve 
C<Hiime  ^oi  inon  ë|)oâx  e^  mort. 

S^BAdTIÉN. 

Quoi!  vous  ne  Paviez  pas ,  Uadane  ? 

M ADAMIS  GIRAUD. 

Déformais ,  je  veux  m^en  pourvoir, 
Ce  sont  des  |)apters  qu^une  femme 
Est  toujours  bien  aise  d'avoir. 


SKBASTIEir. 

Eh  bien  !  ma  bellé-mère  ,  rnssorez-TOUs  : 
voilà  moQ  ami  Drognignard  qui  a  élé  autre- 
fois employé  à  la  mairie  ,  qui  y  a  conseryé 
des  relations  9  et  qui  peut  nous  faire  délirrer 

Erotïiptement  Texpédition  dont  nous  avons 
esoiû. 

OAOGUlCIf  AftD. 

Comment  !  tu  toux  «pie  ce 'soit  moi?,  .y 

SÉBASTIEN. 

Oui ,  )e  t*en  prie  :  tu  feras  plaisir  à  ces 
clames  f  vas-y  avant  nous.  D^abord  ,  nous  n'y 
entendons  rien»  taudis  que  toi,  les  mariages... 
c'est  ton  état^  c^est  ta  partie. 

DBOGOICNAAD, 

Tu  Texiges^  Sébastien ,  une  foisw..  deux 
fois... 

sésASTieir. 
Dis  télit  4e  sbite  trois  f  et  ras-^-y. 

DROGU  16NAai>. 

J'y  vais...  Allons,  Droguignard....  sou- 
tienS'-toi  que  tu  eS  l'ami  de  la  famille,.,  c'est 
un  malheureux  qu'il  faut  arracher  malgré  lui 
au  précipice  con j u gall . . . 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  IV. 
lES  PBÉCfiDEirs ,  excepté  DROGUIGNABD. 

SÉBASTIEH. 

Tv  reviendras  tout  de  suite  ,  n'est-ce  fias, 
mon  ami  1  [A  part,  )  C'est  drôle  !  il  s'en  vi 
avec  un  air  mystérieux...  c'est  égal,  il  a  rai- 
son :  je  Teux  agir  atec  prudence  j  et  savoir 
par  moi-même  à  quoi  m'en  tenir.  {Haut.) 
Dites-mot ,  ma  belle-mère ,  est-ce  que  je  dc 
pourrais  pas  être  seul  un  instant  avec  ma  fu- 
ture ? 

M"*  6IEAUD. 

Mon  Dieu  !  je  ne  demanderais  pas  mieux: 
mais  c^est  que  cette  idée-là  va  effrayer  ma 
fille...  Si  TOUS  saviez  comme  elle  a  été  élc< 
Yée! 

siBASTIBir. 

N'importe  :  moi ,  je  suis  le  marié  y  et  je 
désirerais.... 

Je  TOUS  obéis ,  mon  gendre ,  je  tous  obéis. 

▲DBLAIDE. 

Comment  !  tous  tous  en  allez  ? 

M"*'    GIBAVD. 

Oui  I  ma  fille  j  je  tous  laisse  aTec  toIr 
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nari  ;  il  le  yeut ,  c'est  tous  dire  asseï  que  ce 
ioit  Olre  votre  volonté  et  lu  mienne;  et  je  n'ai 
>as  besoiu  de  vous  rappeler  en  cette  circons- 
ance  les  principes  (/i/^/^c/janf  ^lér //^  mo^)  et 
les  recoMimandations  que  je  n'ai  jamais  cessé 
de  TOUS  donner. 

(  Elle  sort  en  fesant  à  ScliastLen  une  grande  révérence . } 

SCÈNE  V. 

SÉBASTIEN,  ADÉLAÏDE. 

SEBASTIEN}  à  part ,  après  un  looment  de  silence.' 

C'est  singulier!  voilà  que  je  ne  sais  pas 
trop  que  lui  dire...  (  Haut.  )  Adélaïde  ,  est- 
ce  que  cela  tous  contrarie  de  rester  seule 
ayec  moi  ? 

AD  EL  AI  DE  )  après  avoir  hésite. 

Oh!  non;  mais  je  tou^  prie.  Monsieur^ 
de  ne  pas  m^appeler  ainsi  Adélaïde  tout  court  ; 
cela  me  semble  trop  libre. 

SEBASTIEN. 

Il  me  semble  y  cependant  1  Mademoiselle , 
que  quand  00  aime  les  gens...  Mais  c'est  que 
peut-être  tous  ne  m'aimez  pas?...  O  Dieu  I 
elle  hésite. 

ADELAÏDE. 

Je  ne  peux  pas  tous  répondre  là-dessus  | 
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Monsteur,   puisque  maman   n'est    pas  li;j 
muiA  je  sais  bien  la' peur  que  j'ai  eue  quaoi 
on  a  (Ht  que  tous  alliez  épouser  mademoi*] 
selle  GerTais ,  la  fille  du  marchand  de  draps. 

siBASTiEir. 

Comment  !  même  à  cette  époque- là  •  voai 
aviez  déjà  daigné  vous  occuper  de  moi  ? 

▲  DELAI  t»K. 

Sans  doute  :  depuis  la  veille  do  NocL... 
le  jour  où  vous  Ctes  venu  dims  la  boutique. 

SÉBASTIBir. 

C'est  vrai  :  c'est  la  preurière  fois  que  fc 
Miis  allé  chez  vous...  J'y  entrais  pour  ache- 
ter... 

ADÉXAIDE. 

Une  paire  de  bas  de  Bouep ,  première  qua- 
lité... coton  en  quatre  fils ,  et  cinq  au  tidon  : 
c'est.moi  qui  vous  l'ai  vendue.  Allez,  quoique 
maman  dise  que  je  suis  une  sotte  ,  et  que|e 
n'ai  pas  de  mémoire ,  il  est  des  choses  qu'oâ 
n'oublie  pas. 

SiBASTIBV. 

Comment!  H  serait  possible  ^...  De  sorte 
que  quand  on  vous  a  proposé  ce  mariage... 

ADÉLAÏDE. 

J'ai  accepté  tout  de  suite...  tout  de  suite  ; 
mais  j'ai  peut-être  eu  tort  de  vous  dire  cela. 
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SÉBASTIEN, 

Ali  contraire  ,  parce  que  cela  me  prouve 
ne  nous  ferons  boo  ménage. 

ADÉLAÏDE. 

.Te  tricherai,  du  moins  ;  car,  yoyez-vous, 
Monsieur ,  sans  qu'il  y  paraisse ,  moi ,  je  rai- 
onne  quelquefois  ,  et  je  sais  bien  ce  que  je 
De  promettais  lorsque  je  pensais  à  mon  ma- 

iagc. 

SBBASTIEK. 

Ab  !  vous  y  pensiez  ?,.. 

ADELAÏDE. 

Tous  les  jour». 
ÂiA  :  Ah  !  si  Madame  me  voyait,  (De  Eomagné^*) 

C^est  à  vous  seul  k  coD)ipaad«r> 
Mon  seul  but  sera  ^e  vous  plaire. 
Quand  là  modiste  ou  la  lingère 
Viendront  pour  se  isiiû  solder  ; 
S'il  s^it  cFune  ro})e  nouvelle , 
Ou  de  quelque  bonoet  ga^m  » 
Je  lui  dirai ,  Mademoiselle  : 
Àhl  demandez  à  mon  mari. 

Vos  désirs  seront  tous  mes  vœux , 
Car  je  serai  docile  et  sage  ; 
Et  si ,  dan,s  «olre  voisinage , 
n  survenait  quelr|ue  amoureux  ^ 
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S*l\  disait  que  son  coenr  soapiie 
Et  qu^il  veut  être  mon  ami  ; 
Moi ,  je  saurai  toujours  lui  dire  : 
Ah  !  demandez  à  mon  mari* 

9ÉBA8TIEV. 

Quelle  candeur  I  Mais  dites-^moi^  Adélaïde, 
Yous  me  parlez-là  d'amoureux....  est-ce  qut 
par  hasard...  il  y  aurait  déjà  eu  des  personnes 
qui  TOUS  auraient  dit  qu'elles  tous  aimaient? 

▲  DBLAIDB. 

Oh  I  oui. 

SBSASTIEH. 

£h  !  qui  donc ,  s'il  tous  plaît  ? 

ADBLAIDB. 

Mais  5  mon  petit  cousin  »  M.  Belenfant.. 

,  SBBASTIEir. 

Ah  1  M.  Belenfant  s'est  permis... 

ADBLAIDB. 

Sans  doute  :  il  Toulait  aussi  m'épooser; 
mais  moi  je  ne  Tôulais  pas  9  parce  qu'il  STait 
des  manières...  et  un  très-mauTais  ton... 
mon  petit  cousin...  il  Toulait  toujours  me 
prendre  la  main  pour  l'embrasser  ,  et  cela  ne 
me  couTenait  pas. 

SÉBASTIBV. 

De  sorte  que  tous  l'aTez  refusé? 
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ADÉLAÏDE. 

Certainement  I  tous  ne  vous  en  douteriei 
jpas  >  mais  ^  moi ,  j'ai  du  caractère»  ^ 

SÉBASTIEN. 

Vraiment  t 

ADÉLAÏDE. 

é 

Tellement  que  quand  j'étais  petite  j'étais 
trè»-colère  ,  et  même  quelquefois  cncoi^e. 

SÉBASTIEir. 

Allons  donc...  ce  n'est  pas  possible! 

ADÉLAÏDE. 

Âh  I  TOUS  le^Terrez  I  il  ne  faut  pas  croire. 
Monsieur  ;  que  je  sois  parfaite. 

SÉBASTIEir,  à  part. 

Et  Droguignard  qui  leur  supposait  des  in- 
tentions!.... Quelle  naïveté!  qu'elle  fran- 
chise I 

ADELAÏDE. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Final  du  premier  acte  de  la  Somnambule, 

Tenez-vous ,  )e  vous  en  supplie , 
Voilà  quelqu'un ,  c'est  imprudeut  ! 


Vaudevilles^   6.  3^ 
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SCÈNE   VI. 
LES  PRiciDENs,  D RO GUI  G  N ARD. 

DKOGUIGKAlLD. 

Suite  4^  l'air. 
Eh  bien  !  quVn  cRs-hi  maîqtenanf  ? 

SlfttASTlEN. 

Plus  que  jamais  je  suis  contenti 

SROGtriGNARD. 

Tu  le  veux  donc  f 

0£BASTZSir« 

Oui ,  je  t^cn  piie. 
Vois  sa  grâce  ,  $a  mo<ies|ie  » 
Du  Ciel  je  suis  faTorisé. 
Tout  est-il  prêt  à  la  mairie  ? 

DI106UIGN4RD« 

Suis-mûî ,  j^ai  tout  disposé. 

siBA5TI£N  ET  iOSLÀIDE ,  eoseiqUe, 

Ah!  combien  ittOB  arae  «Il  tivie I 
Pour  moi  quelle  félicité  ! 
Que  de  §[r&Ges ,  «pie  de  beauté! 
C'est  le  plus  beau  jour  de  mi^  fie  » 
Puisque  je  perds  ma  liberté. 
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SCÈNE  VII. 

LES  pfticépENs ,  M^  GIRÀUD ,  parevs. 

Suite  du  Final, 

MADAME  GIRAUD. 

Allons  doue ,  ma  fille  et  mou  geodre , 
Oo  ya  saas  doute  nous  attendre. 
Partons. 

DROGUIOKA&D.- 

Grâoe  k  mes  soins , 
Tout  est  prêt  jusfpraux  témoins. 

MADAME   GlAAUD. 

Toute  ma  crainte  est  oubliée  ; 
Enfin ,  enfin  elle  tsi  donc  mariée. 

TOUS. 

Ah  !  combîeo  mon  ame  est  ravie  ! 
Ah  !  que  mon  cœur  est  enchanté  I 

Cest  !c  plus  beau  joar  de    "'  vie , 

Puisque  fe  perds  ma  liberté , 
Puisipi^ils  perdent  b  liberté. 

(  Ui  loruat.) 
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SCÈNE  VIII. 

BELENFANT,  entrant  par  le  côté  gaaehe ;  il i 
son  sabre  sous  son  br^.  Il  est  en  uniforme  de  cni- 
rassien 

BBLENFAiTT}  lisant  rioscriptiott  qui  est  sur  le  ph 

teau  du  fond. 

Bâr&ièke...  barrière  du  Maine...  Aiions, 
BeleDfant>  mon  ami ,  il  me  semble  que  ce 
doit  être  ici  le  lieu  du  reodez-yous.  La  vérité 
est  que  je  ne  sais  pas  au  juste  ..  Je  me  suis 
bien  rappelé  ce  matin  que  je  devais  u)o 
battre...  parce  que  ces  choses-là...  ça  ne 
s*oublie  pas  :  mais  le  reste...  milzieux !... 
Ce  blanc-bec  avec  qui  j'ai  eu  une  dispute  hier 
au  spectacle  m'a  crié  au  moment  oO  on  nous 
séparait  :  Monsieur^  à  demain,  à  la  barrière 
de...  etcaetera...  çafîniten  ain^...  voilà  tout 
ce  que  je  me  rappelle.. ^Barrière  de Touraioe.. 
barrière  deVincenneSy  barrière  du  Maine... 
ce  doit  être  celle-là ,  d*autant  que  c'est  la 
seuls  où  on  vende  de  bon  vin.  Allons  ,  notre 
frère,  ^u  repos,  en  attendant  le  moment  de 
l'exercice.  (  //  regarde  autour  de  lui,  )  Je  ne 
vois  personne. 4,  11  est  vrai  que  quand  il  serait 
là,  je  ne  reconnaîtrais  guère  le  camarade... 
C'esl  drôle,  reifetque  produit  sur  moi  le  vio 
de  la  comète  !. . .  ça  me  brouille  toutes  les 
physionomies. 


SCËHEIX.  dSI 

AI&  :  TVnez. ,  moi ,  Je  suii  un  bonJiomme.    ^ 

Dés  que  j'ai  bu  quelque  rasade  ' 

De  ce  diaUe  de  petit  vin , 

Fctw  que  j'preadrais  à  la  pande 

MoD  chef  de  iii*  pour  un  pékin. 

Je  confonds  la  Moqde  et  la  brune , 

La  têt'  me  tourne ,  enfin  je  suis 

Comm*  tous  les  gens  qui  font  fortune , 

Je  ne  r^connjus  plus  mes  amis. 

Je  sens  bien  que  cela  me  fait  du  tort  dans 
la  société ,  et  que  ça  m*empêche  d'y  être  aussi 
biea  reçu  que  mes  arantages  per$(»nnels  et 
physiques  pourraient  le  permettre  ;  mais  j'ai 
promis  à  madame  Giraud  ,  ma  tante ,  de 
vivre  désormais  comme  un  Céladon.  C'est  1^ 
seul  moyen  de  plaire  à  ma  cousine  Adélaïde^ 
qui  fait  la  mijaurée  9  et  je  ne  sais  pas  pour-^ 
quoi,  parce  qu'enfin  un  militaire,  ça  vous  4 
toujours  quelque  chose  de  flatteur  pour  une 
jeunesse. 

SCÈNE  IX- 

BELENFAîfT,  M»«  GIRAUD. 

Gbage  au  ciel ,  tout  est  fini  !  et  yoilà  ma 
fille  mariée  ,  sans  que  désormais  aucun  obs^ 
tacle... 
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BELEKFàRT,  rapercevaQt. 

L«  diable  m'emporte!...  c'est  ma  respec- 
table tante  ! 

Ah  I  mon  Bien  !  c'evt  lâon  mauvais  ftujet 
de  ne?ea  I 

Entendez-Toud  la  nature  qui  parlé  ^ 

Comment!  ton  régiment  n'est  plus  à  Yer- 
failles  ? 

BBLE5PAflT. 

Arrlré  d'hier  à  Pari^...  et  j'atiraîs  été  tous 
folr...  saiifi  qliel<]ue8  pvéliitiînaires  indî^pen* 
^ tables...  Un  rfepas  de  (îorp««...  qui  fcst  cause 
qu^  ce  matin...  je  sUîs  èortl  pour  prendre 
l'air;  mais  safficti  .*  le  reste  sont  des  détails 
oiseux  et  incohérëns  dont  il  est  inutile  de 
tous  faire  la  relation. 

£h  bien  f  mon  garpon  >  ne  te  gSne  pas... 
continue  ta  promenade;  moi,  d'abord ,  je 
suis  ioi  en  société. 

VELSlTFAlfT* 

Je  comprends  ;  vous  ayez  peur  que  je  ne 
fasse  du  tort  à  la  pareoto. 

:     Bl"*    6.1»  à  VO. 

'   Mais  9  jasqii'-à  présent  «tu  ne  Uii  as  pas  fait 
grand  honneur. 
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C'est  ce  qui  tous  trompe  :  j*ai  toujours 
t>tiiena  rhonneur  de  la  famille  ;  excepté  dans 
es  momens  où  je  ne  pouvais  pas  me  soutenir 
aoi-niême  »  et  alors  on  ne  pouvait  pas  exi- 
i;er.««  MàH  aujourd'hui,  c'est  différent..,» 
e  suis  À  jeun ,  tenue  décente  y  et  j*en  Teuz 
profiter  pour  me  prodaire. 

Ali  I  mon  Dieu  I  quelle  opinion  cela  va 
donner  de  la  famille  !  JÈcoutez-moi ,  Belen- 
fant  9  )*ai  une  confidence  à  vous  faire  :  yotrç 
coumae  Adélaïde  se  marie  auiourd'hui. 

J*en  suis  enchanté!...  une  noce...  des  via* 
Ions...  un  repas...  J*en  suis,  n'est-ce  pas, 
ma  tante  ? 

Un  instant  :  tous  sentez  bien  qui^Saos  une 
pareille  société.^  il  faut  un  ton,.iini»déoeoce... 

C'est  mon  fort;  et  si  mon  Fort  que  )e  passe 
pour  un  fat  au  régiment.  Ah  I  ma  cousine  Adé- 
laïde se  marie  I  Vous  tous  rappelez  que  dans  le 
tems  j*ai  eu  des  idéirs.,.  mais^  nous  autres 
militaires ,  n'avons  p6lnl  Ttifabitade  de  nous 
marier  indéfiniment....  et  puisqu'un  autre 
prend  ce  soin....  cela  me  fait  un  bon  pdrent 
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de  plus. . .  une  bonne  maison  où  je  serai  rtça,. 
Touchez  là ,  ma  tante,  je  donne  mon  consen- 
tement ,  et  je  vous  prie  de  me  présenter  au 
cousin. 

M"*    GIRA17B. 

A  la  bonne  heure.. .  le  yoIcî  justement.  Ah  ! 
çhj  Belenfant... 

BEJ^EHFAIfT. 

Vous  pouvez -t«êt'  tranquille  quant  à  la 
tenue... 

SCÈNE  X. 

LES  PBBciDEirs,  SÉBASTIEN  ,  ADÉ- 
LAÏDE, DROGUIGNARD,GEifSDi 

LA   irOGE. 

CHOEUR. 

Oui  ,  célébrons  Thyroénée 
Dont  ils  ont  formé  les  nœuds 


J||us  les  deux , 

itms 


CetteVhatne  fortunée 
Va  les  rendre  k  jamais  heureux. 

BELEirrANT.. 

JVas  danser  d'ia  bell^  manière  » 
Ma  tant' ,  quoiqu^on  ne  soit  pas  , 
Id  bas , 
Dans  la  cavaPri'  légère , 
Ça  n'empédi'  pas  les  entrechats. 

CHDBUB. 

Oui ,  célébrons  ,  ect. 


SCÈNE  X.  aS5 

l1>£.X.AidE5  conduite  par  Sçhaslien  y  Ta  embrassez 

madarac  Giraud. 

Ab  !  ma  mère  l 

M°^  GiRAUDty  s^essuyank  les  yeux. 

£h  bien  !  mon  Adélaïde ,  commeùt  cela 
Ta-t-^il  ? 

ad£laxdb« 

Â  mcrTeîIle  ,  maman.  (  Bas.  )  Excepté  ce 
M.  Droguignard  qui,  ùl  chaque  instaot,  s« 
plaît  à  me  contrarier  ou  ù  me  dire  des  cho3e^ 
piquantes  9  et  il  a  fallu  toute  ma.  patience...» 

M™'   GIBAUD^   bas. 

Tu  ne  peux  en  avoir  trop...  (Haut.)  Vaîci 
Belcnfant ,  ton  cousin  ,  qui  vient  d'arriver  à 
Paris  9  et  à  qui  |'ai  fait  part  de  ton  mariage.., 
(Le  prenant  par  la  main  et  te  menant  àSébas^ 
tien.)  Souffrez 9  mon  cher  gendre,  que  je 
vous  présente  un  cousin  de  ma  Clle  ,  mon- 
sieur Belenfant. 

SÉBASTiEHj  se  retournant. 

Ah  !  moQ  Dieu  ! 

BRO^VIGNARD. 

£h  bien  !  qu'as-tu  donc  ? 

SÉBASTIEN 9  bas  à  Droguignard. 

Cest  mon  militaire  d'hier  au  soir ,  celui  ^ 
ui  }*avaîs  donné  rendez-vous  à  ^  barrière 
e  Yiacennes. 


s 
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BÉLEB^FANT. 

Cousin ,  je  suis  enchanté  de  la  circonstance 
d'un  mariage  dont  je  ne  tne  doutais  pas; 
liiais'c'est  égal ,  touchez  là. 

sélAiTisii^  aYec}oie. 

Dieu  !  il  ne  me  reconnaît  point  ! 

BBLBVFAIfT. 

Vous  m^aTéi  Vah  d^un  mallo  ,  (  montrant 
Dragulgnard)  ainsi  que  ce  luron-lA  ;  et  je  Toi5 
que  nous  irons  bien  ensemble...  Ah  !  çùi,  cor- 
Meu  !  on  dirait  que  vous  tremblez  ? 

Dû  tout...  du  tout...  mais  Je  sors  d'hêtre 
marié  y  6t  c'est  uti  re^te  d*émo(ion.  {Basa 
Adélaïde.  )  Comment  I  o*eât  là  Ce  petit  cousin 
donj  vous  me  patiiez  P 

*     Oui ,  Monsieur ,  c*est  M.  Belenfant ,  moa 
jeune  cousin. 

S&SASTlElf. 

C*est  que  tous  ne  m*a^ièz  pas  dit  qo^il  fût 
dans  le  militait^.  Ah  I  Dlott  Dfeu  !  comme  il 
me  regarde. 

BELBNFANT. 

C'est  étonnant,  mon  cousin!  |e  ne  toos 
avais  pa^  encore  tu  ,  et  il  me  semble  que  ce 
n*eSt  pas  fa  pretriîèré  fols  que  je  tous  uanne 
ane  poignée  de  maio. 


SCËNEX.  ûBj 

>K  BASTIEN;  fesant  le  geste  de  donner  un  coup  de 

"poing ,  ht  part. 

II  appelle  cela  donner  une  poign/èe  de 
main.  (  Haut.  )  Je  voua  pcie  de  croire  9  Mon- 
sieur ,  que  ce  n'est  pas  moi...  ce  n*cst  pas  moi 
du  tout  f  et  TOUS  TOUS  trompez. 

BELENFANT. 

Alors...  excusez,  cousin...  il  ,n*y  a  pas 
d*affront...  Ah  !  pà,  puisqu'il  y  a  une  noce^ 
il  y  a  un  festin ,  c^ett  de  rig^ueur  :  je  me  charge 
d'égayer  cela. 

SÉBASTIEN)  bas  à  Dro^uignard. 

£h  bien  I.,.  HeitK  6^9  Id^oa**^  h  mlà  ia- 
Tité. 

BEtENVANT. 

Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  militaire ,  quand 
il  est  à  la  noce...  Je  me  mets  à  côté  de  la 
mariée ,  et  en  avant  les  san^é^  et  les  chan- 
sons !  je  m'en  charge ,  car  je  possède ,  à  ce 
qu'ils  disent^  une  littérature  de  caserne  un 
peu  soignée...  j'ai  là  surtout  une  cava-tine  : 

(  Chantant  ^  pleine  gorge  :) 
De  Famour  j*iqperooi»  la  toi^^. 

Bl^«    ClftAVD. 

Eh  bien  !  mon  neveu  ,  y  pensez«T0Ul  ? 
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▲i&  :  youlantpar  ses  oeutres  complètes. 

Maïs  taîsez-Tous  donc» . .  par  des  femmes  > 
Ceb  peut-il  être  écouté  ? 

beleNfanV.  , 

T  n^en  saî^  tien ,  car  devant  des  dàme^ 
Ça  n^a  jamab  été  chanté. 

MADAME  GIRAUO. 

Grand  Dieu  ! 

BELENFANT. 

W  soyez  pas  inquiète  , 
C'est  des  romances  à  sentiment. 
Que  nous  chantons  au  régiment  y 
Lorsque  qoos  soounef  en  goguette. 

Et  puis ,  dites  donc,  cousin...  la  jarretiéft 
4e  la  mariée.. •  nous  sommes  là. 

séftASTtEir. 

£h  bien  t  par  exemple  ! 

M""  GIRAVB. 

T  pensez-Yous  y  mon  neveii  ? 

BELEIfVAlTT. 

Ëcoutez  donc^  ma  tante  9  coïkime  le  plos 
jeune  de  la  famii)e%  ..Et  puis,  j'oubliais  de  tous 
demander...  à  quelle  heure  dîne-t-on  ?... 
IL  faudra  que  ce  soit  un  peu  tard  y  entendez- 
vous ,  cousin^  parce  que  j*ai  affaire  ce  ipt- 
^in... 
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séBASTlEK.. 

Ah  1  TOUS  atet  affaire  ? 

Oui...  UD  blanc-bec  que  je  ne  vois  pas 
Tenir  ,  et  qui  m'avait  donné  rcndez^vous  ùla 
barrière  du  Maine. 

SÉBASTIEir. 

Ah!  mon  Dieu  !  il  aura  mal  entendu!... 
(S'oubliant.)  C'était  à  la  barrière  de  Vin* 
cennes. 

BELEiTFAifTy   se  retouTDant  vivement.  ^ 

Hein  l  qu'est-ce  que  vous  dites  P 

SÉBASTIEK. 

Rien...  rien...  monsieur  le  soldat  ;  je  disais 
seulement  qu'il  y  aurait  bien  plus  loin  pour 
vous  9  si  c'était  à  la  barrière  d9  Vinccnnes. 

BELENFAIfT. 

Parbleu  !  une  belle  malice.  Sans  adieu. 

AIR  de  fVeher* 

Je  pars , 
Et  sur  les  boulevards 
Je  vais  TaUendre 
Et  le  surprendre  ; 
SMl  le  faiit  mèni'  j'ai  le  pr^nct 
D'entrer  dans  chaque  cabaret. 

MADAME  GIRADO. 

Dans  un  tel  jour  vous  battre  ,  bêlas  ^ 
F.  VaudeviUe».  6.  '        aS 
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BEI.ENF1.NT. 

Mon  Di«u  !  n^arrétéz  pas 
Mes  pas. 

sifiASTIÈN. 

Qu'il  suit  tran^îlle  sur  ce  point , 
Son  adversaire  n'ira  point. 

BELENFAHT. 

Je  pars ,  etc. 

(  n  sort.) 

SCÈNE  XI. 

&ES  PBiclDBirs^  excepté  BELENFANT. 

Suite  de  rair, 

MADAME  GIRAVIK 

Noos ,  âe  oe  pas ,  attoos  ma  fille , 
Remercier  tous  nos  parens , 
Il  faut  bien  que  de  la  famille 
Tu  reçoives  les  complimens. 

DROGVlGNAltD ,  d'un  air  raiUear. 
Revenez  vite ,  je  vons  prie , 
Sans  voQ$  qœ  ferait  votre  époux  ? 
Mais  vous  voulez  donc  qu'il  s'ennuie  ? 

ADELAÏDE  ,  iefMit  la  révérence. 

Monsieur,  je  le  laisse  avec  vous. 

(  A'^part.) 
Vilain  bomme  que  je  déteste. 
(  Haut  à  Sihuiiûu.) 


SCÈNE  XL  t^t 

Dans  rîmtant  même  >  je  revieo. 

(  A  part.  ) 

L^ami  de  Monsieur,  je  Tatteste , 
Ne  deviendra  jamab  le  mien.        • 

MADAME    GIKAUD. 

Ak  !  que  mon  cœur  est  satisfait! 
Voilà  donc  ma  iille  en  ménage  ; 
Pour  le  bai  et  pour  le  banquet 
Je  m^en  vais  voir  si  tout  est  prêt. 

DR06UIGNARD.. 

Comme  son  coeur  est  sattsùit  ! 

Pour  moi ,  je  ne  perds  pas  courage». 
g    1  De  cet  fajmen  qui  me  déplaît 
g   /  Bientôt  nous  allons  voir  Peffet. 

CD  \  ADELAÏDE. 

t^       1 

**    ■  Que  mon  cœur  serait  satisfait 
Si  bientôt  de  notre  ménage 
Monâcur  Sébastien  renvoyait 
ICe  tendre  ami  qui  me.déplait. 

SEBASTIEN. 

Revenez  vite,  s^îl  vous  pLdt... 
Que  je  bénis  ce  mariage  ! 
Car,  après  tout ,  puisqu^il  est  fait , 
^Mon  cœur  doit  être  satisfait.  / 

(  Adélaïde  entre  ivee  sa  mère  dans  la  maisoD  dn  restaurant,) 
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SCÈNE  XII. 
DROGUIGNARD,  SÉBASTIEN. 

DBOGUIQlf  AED. 

Eb  bien  1  que  disrtu  déjà  de  ta  famille  ? 

SEBASTIEN. 

Je  dis  que  je  ne  la  trouve  pas  mal...  ils 
ont  tous  des  physioao^iies  de  paréos.... 
Qu'est-ce  que  tu  veux  ?  ça  oe  peut  pas  être 
autrement-.*  c'est  connu...  il  n'y  a  que  le 
militaire  qui  ne  me  revient  pas  du  tout  ;  et 
si  j'avais  su  que  ce  fût  là  le  petit  cousin,  j*j 
aurais  peut-être  regardé  à  deux  fpis.  Car 
celui-là  ,  je  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer, 
et  s'il  dine  aujourd'hui  à  table ,  c'est  fini  >  je 
n'y  reste  pas. 

DB06ViaVAEI>. 

Tu  es  le  niaître  de  l*en  aller ,  et  de  le 
laisser  avec  ta  femme. 

SÉBASTIEir. 

C'est  justement  ce  que  je  ne  veux  pas.  Je 
t^en  prie ,  mon  cher  ami ,  donne  -  moi  ua 
moyen  pour  qu'il  ne  soit  pas  du  repas. 

D106U16NARD. 

Il  y  en  a  un  9  Q*est  de  la  mettre  à  |a  porte. 


SCÈNE  XIII.  agS 

SÂBASTIEir. 

Je  sais  bien.. •  mais  j'ai  des  raisons  pour  ne 
pas  me  servir  de  celui-là...  à  moins  que  tu 
ne  Toulusses  t'en  charger* 

DBOCVIGICARD. 

Ce  n*cst  pas  mon  affaire...  mais  tu  peux 
t' adresser  à  ta  femme  ;  comme  elle  t'a  pro« 
mis ,  à  ce  que  tu  dis  >  de  faire  eii  tout  tes 
Yolontcs,  ordonne -lui  de  congédier  son 
cousin  ,  et  elle  ne  manquera  pas  de  t'obéir. 

SÉBASTIEir. 

Au  fait  9  tu  as  raison ,  et  Toilà  une  idée  !•» 
De  sa  part  ce  sera  tout  naturel  ;  il  n'y  aura 
point  d'incouTéniens.  La  voici...  et  tu  vas 
voir  qu'elle  n'hésitera  pas  un  instant. 

SCÈNE  XIII. 

LES   PBÉCBDBNS.    ADÉLAÏDE. 
AP^LAIDE. 

Tocs  Toyez  que  je  n'ai  pas  été  long-tems. 

SÉBASTISir. 

l'en  suis  d'autant  plus  satisfait  que  j'avais 
une  grâce  à  vous  demander. 

ADELA1PE. 

A  moi!.-,  une  grâce?...  Vous  savez  bien, 
Monsieur  y  que  c'est  à  tous  de  commander. 

a5. 
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DBO  GCICNARI». 

A  merveille  I  (  Bas  àSéhastien.  )  Eh  bien  1 
tu  hésites  déjà  ?  je  m'en  vais  lui  dire  moi- 
même. 

»iBA9TlBir. 

Non  9  du  tout.  Lais$e-moî  faire  :  j^JÎ  Iroofé 
un  biais...  (  Haut,  )  Ma  chère  Adélaïde...  je 
réfléchissais  tout  à  Theure ,  et  je  me  disaii 
que  nous  serioiis  peut-être  beaucoup  de 
monde  à  table,  [Ba$  ,  à  Draguignard^)  Vo»" 
tu,  comme  cela^  ça  n*a  pas  l'air...  (  Haut,] 
et  alors  yous  comprenei  que ,  s'il  y  avait  une 
personne  de  moins...  nMmporte  qui...  mais 
eniQ  j*aimerai$  mieux,  si  cela  arrivait ,  que 
ce  fût  votre  cousin...  voilà  pourquoi  je  tous 
prierais  de  lui  dire... 

ADiLAIDB. 

£h  !  pour  quelle  raison  ? 

si»Aati5K^  cmbamisé. 

Pour  quelle  raison?....  {Bas  à  Drogui' 
gnard,  )  Dis  donc ,  mon  ami ,  elle  demande 
pour  quelle  rs^so^. .  •  Qu*esl-<;t  q«e  je  fais 
iai  répondre  ? 

D&061J1GNAR9, 

Parbleu  !  dis-lui  que  tu  le  veux  :  cela  doit 
Bufllre. 

SÉBASTIBN,  à  part. 
Au  fait ,  c'est  un  motif...  comme  un  attire* 
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^Haut,)  Eh  bien  !  Madame  ,  c'est  que...  je.,. 
1^  u4  para,  )  C'est  singulier!  quand  on  n'est 
^as  fait  à  ce  mot-là. •. 

▲rÀ  :  Comme  Um*aimaU  ! 
Oui ,  je  le  yeux ,  (Bis.) 

(  A  part.  ) 

VoîJà  la  parole  fatale. 

Votre  c|Mnix  a  dît  je  k  veux , 
Tout  esjt  Soi ,  cVst  |K)ur  le  mieux. 
J)'a|)rès  le  code  et  la  morale , 
Oui ,  toute  la  loi  conjugale , 

C'est  ;  Je  le  veux.  (Bis.) 

AoâLAiDS  Oiitun  geste  de  colère,  pnb  sr  rrprcnd , 

et  répond  doucement. 

Puisque  roua  le  voulez ,  Monsieur,  j'obéi- 
rai. Je  vais  dire  moi-mcine  &  mon  cousin 
qu'il  ne  peut  rester  à  cRner  ;  mais  vous  con- 
naissez ce  qu'exigent  les  convenances.  Puis- 
qu'on exclut  mes  cousins,  vous  ne  pouvez  de 
votre  côté  adiiiettre  que  vos  très-proches  pa- 
rens. 

Ce  qu'elle  demande-li\  est  tout  naturel;  je 
n'inviterai  à  dîner  que  mes  proches  parens. 

DRac  VI  ON AED  ,  le  tirant  par  son  habit. 
]gh  bien  !  dis  donc  ,  et  moi  ? 
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séfiASTIEN,   à  Adélaïde. 
C'est  juste,  et  Droguignard  aussi. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  !  pour  quelle  raison  ?  est-ce  que  Moo*9 
sieur  serait  de  ?otre  famille  ? 

SÉBASTIEN. 

Noo  ,  c'est  un  ami. 

ADELAÏDE. 

C'est -à- dire  que  de  notre  côté  nous  ren- 
verrons des  parens  9  et  que  du  vôtre  vous 
inviterez  des  étrangers  ;  j'en  suis  fâchée 3  mais 
Monsieur  ne  dînera  pas. 

DBOGUIGlfAE  D. 

Comment  j  je  ne  dînerai  pas  ! 

ADÉLAÏDE. 

Non,  Monsieur. 

DHOGVICIfABD. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

ADELAÏDE. 

Moi. 

DROCVIGITAED» 

£b  î  pour  quel  motif? 

ADÉLAÏDE. 

AIR  :  Comme  il  m'ahnaH  I 

Je  ne  veuY  pas ,  (EU.) 

Ce  mpt-là  seul  doit  vou»  «liBie^ 
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Un  mari  peut  bien ,  ici  bas ,  v 
Dire  :  je  veux  ;  mais ,  dans  ce  cas  « 
Le  code  qu^on  veut  nous  prescrire 
Ne  peut  nous  empêclier  de  dire  : 

Je  ne  Veux  pas.  (Bit.) 

SCÈNE  XIV. 

LES  FAécÉDENS  ,    M""'    GIRAUD. 

H**^  G 1 R  A  u  D  y  accourant  au  bruit. 
EhI  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc? 

DEOGUIGNARD. 

Exclure  un  ami  et  le  renvoyer  à  jeun  ! 

ADÉLAÏDE. 

Un  ami  1...  Vous  ,  Monsieur  ,  qui,  dès  le 
premier  jour  du  mariage  cherchez  à  semer  la 
discorde  entre  nous...  Vous  qui  donnez  d^ 
mauvais  conseils  à  mon  mari...  Croyez-vous 
que  je  ne  m'en  sois  pas  déjà  aperçue  ? 

M""    GIRAUD. 

Ma  fille  ,  de  grâce...  y  pensez-TOUs  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ehl  non  ,  ma  mère 5  laissez-moi...  Voilà 
une  heure  que  je  me  modère  pour  ne  pas 
traiter  Monsieur  comme  il  le  mérite.  (A  Sé^ 
bastien.)  Oui,  il  voudrait  éternellement  vous 
l^nir  en  tutelle...  tous  traiter  en  esclave; 
piais  j'y  vois  clair ,  et  je  ne  le  souffrirai  pas; 
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Mais  f  ma  fille ^  encore  une  fois..^ 

ADELAÏDE. 

Mais ,  ma  mère ,  je  tous  répète  que  je  pais 
bien  parler...  Et  je  prie  Monsieur  de  ne  plus 
remeltre  les  pieds  chez  moi.  {Elle  va  s'asseoir 
sur  un  banc,  )  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
ça  ?...    Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

H*^   CIBADD  ,  qui  penfYant  toute  cette  scéoe  cbcrdie 

à  la  culmer. 

Mais  »  ma  fille  I 

SÉBASTIEN»  de  Tautre  côté  du  théâtre. 

Ma  chère  Adélaïde  ! 

M"**  GlEATTD. 

Âussl^,  mon  gendre ,  c'est  Totre  faute... 
TOUS  vous  y  êtes  mal  pris...  car  c'est  la  pre- 
mière fois  de  sa  yie  que  je  lui  vois  un  mo- 
ment d'humeur. 

séPASTIEN 

Par  exemple  9  si  c'est  n^oi  qui  ai  tort... 

DROG1716NÀEP9  bas  à  Sébastien. 
Ilein!...  qu'en  dis-tu  maintenant? 

SÉBASTIEN  9  de  même. 

Damel...  |e  ne  sais  trop  qu'en  dire!... 
Mais  je  crains  comme  toi  que  nous  ne  nous 
soyons  peut-être  un  peu  pressés. 
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I>RO€VIGNiLAD. 

Voilà  le  mot  que  j'attendais...  tit  tu  es 
inatntenant  en  état  de  m'entendre..  As-tu  pu 
^rpire  ,  Sébastien  ,  que  ton  vieil  ami  t'abau- 
Jon lierait  au  moment  du  danger  ? 

séfiASTIEXr. 

Que  Teuz-tu  dire  ? 

DROGUtClifARD. 

Qu*îl  fallait  te  sauver  malgré  toi  ;  et  ^'est 
ce  que  j'ai  fait. 

SÉBASTIETT. 

Gomment  !  il'serait  possible  ?... 

DBOGUIGNABD. 

Viens,  viens ,  je  vais  tout  t'expliquer. 

M"*    GIBAUD. 

Eh  bien!  mong^endre,  vous  vous  en  allez.. 
Vous  ne  voyez  pas  dans  quel  état  est  ma 
fille?  \ 

SÉBASTlEir. 

Mon  ami ,  c'est  vrai  :  elle  a  Tair  de  se 
trouver  mal. 

DBOGDIGHABD. 

Sois  donc  tranquille. 

AiB  :  AUez^voia  en  gens  de  la  noce. 

Un  peu  de  calme  est  nécessaire , 
Votre  fille  eo  a  grand  besoin. 
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MADAMB   GfMAVB. 

Mais  k  festin? 

DBOGUIGITAJIO. 

En  bene-mére . 
Ddgnez  TOUS  cfaaq^  de  ce  soîii. 

MABAKE   GIKAUD. 

Mais  le  bal? 

DEOGVICNABD. 

C'est  on  peu  précoce , 
Attendez  ponr  le  commencer. 
Vous  auriez  tort  de  tous  presser  » 
Tel  souvent  se  croit  à  la  noce  ^ 
Qui  sans  retourne  sans  danser. 

(  Us  sorteat.) 

SCÈNE  XV. 

M»«  6IRAUD5  ADÉLAÏDE. 

Qu'a-t-  Il  donc  ,  c«  M.  Droguignard,  arec 
8011  air  railleur  ? 

Gomment  !  mon  mari  s^en  ?a  sansm'adres- 
ser  une  parole...  C*est  ane  iodignité! 

Après  la  scène  que  tu  viens  de  faire  I 


s  ci:  NE  XV.  Bot 

ADÉLAÏDE. 

Est-ce  que  tous  croyez  que  réellement  il 
serait  fâché  ? 

m"**  giaavd. 

On  le  serait  à  mains. 

ADÉLAÏDE. 

Aussiy  c*est  son  ^ilaio  ami  qui  en  esi  cause  ; 
je  le  déteste  encore  plus qu'aupa rayant...  Me 
brouiller  avec  mon  mari  !  Je  suis  bien  mal- 
heureuse j  et  il  me  le  paiera! 

M*'    ClEAVD. 

Allons ,  ne  vas-tu  pas  pleurer  à  présent  ? 

A  D  É  L  A  I D  B  9  pleurant. 
Oui^  parce  que  je  Taîme. 

m"*  gibavd. 

Il  j  paraît  joliment! 

ADÉLAÏDE. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve  ? 

AIR  de  Céline. 

Oui ,  'fen  conviens ,  je  suis  colère , 
Et  parfois  je  prends  de  rbumeur^ 
Mab  def  torts  de  mon  caractère 
Pe\rail-il  accuser  mon  cœur? 
Des  défauts  que  j'ai  fait  paraître 
Il  aurait  tort  d^étre  alarmé  ; 
Il  sera  malheureux  peut-être , 
Xfab  il  est  bien  sûr  d^étre  aimé. 
F.  Vand«viUes.  6.  26 
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Mais  que  nous  yeut  Releofaul  ? 

SCÈNE  XVI. 

LES  PEBcéDcirs,  BELENFANT. 

•  BLERFANT. 

Pab  exemple ,  ma  tante  et  ma  cousine, 
en  voilà  une  solide  !  et  j'aecoors  -en  «sfafelte 
pour  vous  rendra  uù  fanieuat  service. 

Je  te  remercie  de  rinteation;  mais  dis 
vite  ,  parce  que  je  suis  pressée. 

Je  vous  annonce  doue  qu'il  y  a  contre  vous 
quelque  manigance. 

AOBlAIDE. 

Peu  m'importe. 

BELENFANT. 

Je  vous  dis  qu'on  veut  voua   faire  des 
traits. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'est-ce  qâe  cela  me  fait  ? 

BELENFANT. 

Mais  cependant  quand  c'est  du  sérieux. 


SCÈNE  XVL  3o3 

APBLAIDE, 

Ça  m'eit  égaJ. 

BEtFNPAITT. 

Ah  !  çà ,  a-t-elle  une  tcte ,  la  petite  cou-f 
sinel...  quand  je  tous  dis  que  votre  mari.,, 

AD  IL  A  IDE  9  ayoc  iropatieiice. 

Eh  bien  !  mon  mari  ? 

BBLBNFAKT. 

Vûtre  mari  nV^t  pas  Yo|re  épom. 

ADÉLAÏDE   ET   M^*'    GIEADD. 

Qu'est-ce  que  cela  sigqiûe?  mais  parle 
donc  vite. 

BBLExrVANT)  relevant  sa  moustache. 

Enfin  j*ai  donc  la  parole...  Vous  savez  que 
je  cherchais  un  individu  en  retard ,  avec  le* 
quel  je  devais  m'alîgner...  et  j'étais  t'enlré  ' 
pour  l'attendre  chez  le  traiteur  qui  est  à  côté 
de  la  mairie,  lorsque  je  crois  reconnaître 
d;ins  la  salle  à  côté  la  voix  du  cousin.  Il  eau- 
sait  avec  un  autre  bourgeois ,  et  j'ai  entendu 
celui-ci  qui  lui  disait  :  «  oui,  la  maison  mu- 
»  nicipale  touche  à  celle  du  traiteur,  c'est  la 
»  même  entrée  ;  et  c'est  dans  un  de  ses  salons 
»  que  tout  à  Theure...  »     ^ 

(Il  fait  le  ge3te  de  signer.  ) 

ADBliAIDE    ET   li'"^    GIRAUD, 

Comment  !  c'était  une  ruse  ! 
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BELBlTFAirT. 

Comme  tous  dites  ,  une  ruse  pour  éprou- 
Ter  votre  caractère  qui  y  à  ce  qu'il  paraît ,  a 
fait  des  siennes.  Mais ,  minute ,  je  suis  là  ; 
d'autant  plus  qu*à  une  phrase  qui  lui  est 
échappée  5  j*ai  découTert  que  le  cousin  n*étaît 
autre  que  mon  parti  en  lier  d*hier  au  soir ,  et 
j'allais  engager  la  couTersaliou  indéfiniment, 
lorsque  je  me  suis  dit  :  «  Belenfant  »  cahne 
»  pour  le  quart  d'heure  ta  martialité  perma- 
»  nente  :  il  s'agit  Ici  de  l'honneur  de  la  fa- 
»  mille.  » 

AIR  '.'Dans  un  amoureux  délire. 

De  peur  dVncourir  le  bUnie , 
Va  consulter  tes  parcns , 
Avant  de  tirer  la  lame. 

APÉLÂZDV» 

0  ciel  !■  je  vous  le  défend. 

BSLBNFAirT. 

Non ,  j*  dois  venger  cet  outrage , 

Et  j'  vais  changer,  dans  V  moment  j, 

Ses  billets  de  mariage 

En  billets  d>nterrement« 

En  en  en  billets  d^entenement  ! 

ADÉLAÏDE. 

Et  moi  9  j*exige  qu'on  renonce  à  tonte  îâèe 
de  duel  ou  de  dispute...  qu'on  me  laisse 
faire. 
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M°*    GIRAVD. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

« 

▲  DBLA.1DE.    ' 

Je  n*en  sais  rien  ;  mais  enfin  laissez-moi 
|ous  les  deux,  tous  surtout,  mon  cousin  ; 
si  TOUS  aTez  quelque  amitié  pour  nous ,  jo 
TOUS  prie  de  partir  à  Tinstant  même. 

BEI.ENFANT. 

Alors ,  autant  dire  :  en  aTant  ^  marche  ! 
Mais  explique-moi  au  moins.., 

ADÉLAÏDE, 

Je  ne  le  puis...  j'ignore  moi-'même  ce  que 
je  ferai...  les  Toilà ,  je  tous  en  prie ,  rentrez. 

(  Belenfant  et  madame  Giraud  rentrent.  ) 

SCÈNE  XVII, 

ADÉLAÏDE,  SÉBASTIEN,  DRO- 

GUIGNARD. 

DKOGVIGNABD. 

Tu  Tas  Toir  le  changement  de  baromètre  ; 
}e  tems  Ta  rcTenir  au  beau.  ^ 

SÉBASTIEN. 

Oqi^  mais  je  ne  Teux  plus  m'y  fier. 
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DROGUIGlf  ARD. 

C'est  cela ,  et  nous  allons  iolimeot  prendre 
noti'C  retttoche  à  ses  dépens. 

Non  f  toi  f  tu  es  trop  goguenard ,  et  3  fairt 
ei;icore  obierTOisdes  conTenances. 

AiH  :  Vaudeville  de  Turenne. 

De  m^  seul  elle  dpkt  apiirendre 

Que  d^un  époux  nous  allons  la  piîver. 

OBOOOIGNABD.   ^ 

Ici  près ,  moi  je  vais  t^attendre  , 
Et  ramitié  .reviendra  trente  ver. 

SÉBASTIEN. 

Disjpose  tout  pour  notre  fuite , 
Va  prendre  un  fiacre... 

DAOGUZGNAIID. 

AU!  ta  m'y  làis  songer! 
Pour  éviter  un  semblable  danger , 
On  ne  sauprait  aficrtrop  vite. 

(  D'un  air  railleur  en  paMant  prèa  d*Ad^latde.) 

J*ai  bien  rhonneur  de  tous  saluer^  Ha« 
^anie. 
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SCÈNE  XVIII. 

adjJlaide,  Sébastien. 

siBASTISir. 

Depuis  que.  je  ne  tou»  ai  rue  j'ai  fait  bîea 
des  réflexion^ ,  Mademoiselle. 

ADÉLAISE. 

Et  moi  aussi ,  Monsieur.     ^ 

SÉHASTIEir. 

Sur  la  vlfacité  de  Totre  caractère. 

ADBLAIpE. 

Et  moi  sur  la  faiblesse,  du  vôtre  ;  et  je 
rends  grâce  maintenant  à  la  ruse  que  Toui 
avez  employée,  puisqu'elle  me  permet  de 
vous  rendre  votre  parole. 

SÉiASTIEir* 

Qu'est-oe  que  wo^s  dites  donc?  la  r«sc  qu* 
j  ai  employée? 

ADélAIDE. 

Si  vous  Paîmez  mieux,  Tépreiive  que 
pionsîeur  votre  ami,  votre  conseiller,  a 
juge  a  propos  de  «enter ,  épreuve  qui  d'abord 
nous  a  tous  indignés ,  et  dont  maintcnaût  i^ 
luis  enchantée, 

SBBASTIEir. 

!  comment  I  vous  savle»?^; 
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ADÉLAÏDE. 

Je  ne  Taî  pas  ignoré  un  instant ,  et.^  ;e 
TOUS  le  répète  ,  il  faut  que  rotre  faiblesse  soît 
bien  grande  >  ou  que  l'ascendant  de  M.  Dro- 
guignard  soit  bien  fort ,  pour  que  tous  ajei 
pu  consentira  un  stratagème  aussi  offensant 
envers  une  famille  respectable^  qui^  j'ose  le 
dire  ,  ne  le  méritait  pas. 

SBBASTlEir. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ADÉLAÏDE. 

J'avoue  qu'en  voyant  cette  scène  inconve- 
nante se  prolonger  ainsi  9  je  n'ai  pas  été 
maîtresse  de  mon  ressentiment  ;  il  j  avait  déjà 
long-tems,  comme  je  vous  l'ai  dit,  etcomme 
TOUS  avez  pu  le  voir,  que  je  fesais  mes  efforts 
pour  ne  pas  éclater.  Mais,  quelque  modératioo 
que  Ton  ait ,  cela  n'empcche  pas  d'avoir  du 
cœur  et  de  la  fierté ,  et  on  ne  veut  pas  être 
iiumiUé  surtout  devant  les  gens  que  I'oq  aime. 

SÉBASTIEN. 

Dieu  I  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ce  n'est  pas  sur  vous  qu'est  tombé  mon 
ressentiment,  je  ne  vous  accusais  pas,  je 
TOUS  plaignais,  mais  j'en  voulais  h  la  personne 
qui  avait  pu  vous  conseiller  une  pareille  ruse., 
qu'en  aviez^vous  besoin  ,  Monsieur  ?  et  puis- 
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[ue  TOUS  ne  m'aimiez  pas  9  puisque  cette 
inion  fesait  YOtre  malheur  9  que  ne  le  disiez- 
rous  franchement  à  ma  famille  ?  c'était  tout 
iimple,  tout  naturel;  personne  ne  pouvait 
s^en  fâcher;  et  le  seul  cœur  que  votre  procédé 
aurait  blessé  ne  vous  aurait  fait  entendre  au- 
cune plainte. 

SÉBASTIBir. 

Cet  imbécile  de  Droguignard  I...  fêtais  sûr 
qu*il  me  ferait  faire  quelques  bêtises...  Adé- 
laïde y  daignez  m'écouter. 

ADELAÏDE. 

"Non  9  Monsieur  9  non ,  tout  e«t  fini  ;  je  ne 
pourrais  point  faire  votre  bonheur  :  je  con- 
nais tous  mes  défauts...  La  vivacité  de  mor^ 

caractère je  ne  vous   IVi    point   laissé 

ignorer  ;  ce  matin  même  encore  je  vous  en 
avais  prévenu. 

SÉBASTIEir. 

C'est  vrai  :  et  croyez-vous  que  je  n'aie  pas 
aussi  les  miens  ?  je  suis  défiant 9  soupçon^ 
neux... 

▲  DétAIDE. 

Soupçonneux!.,  et  pour  quel  motif?  Est- 
ce  à  cause  de  mon  cousin  ?  Dès  que  vous  avez 
désiré  qu'il  s'éloignât,  ai-je  hésité  un  moment 
à  le  lui  dire  ?  qui  donc  a  pu  vous  choquer  en 
lui  ?  son  ton  et  ses  manières  ?...  ne  vous  en 
IfTais-je  pas  encore  prévenu  ce  matin  9  et  ecj 


•1 
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soldat  dont    yoqs    blâmex    comme   nrioî 
langage  et  la  brusquerie ,  ce  soldat  9  ce| 
dant  plus  de  générosité  et  de  délicatesse 
M«  Droguignard  lui-même!  Crajes-vi 
quMl  .n*ait  pas  reconnu  en  tous  du  prci 
coup  d'qpil  rhoipme  ay^c  qui  il  avait  eu 
au  soir  une  dispute  au  spectacle  ? 

SiSASTISK. 

Comment  I...  il  m^ayait  reconnu  7 

A'DBLA11>E. 

Vous  Ta-t-il  fait  paraître  ?  rous  en  a-t-l 
parlé  ?  n'a>t-il  pas  sur-le-çhamp  sacrifié  sas 
ressentiment  à  uq  homnae  qi^il  regardait 
déjà  comme  son  parent?...  Vous  Je  TOjfi 
donc  ,  Monsieur,  du  côté  de  ma  famille  soat 
tous  les  bous  procédés ,  et  du  yôtre  toutes  Iti 
injustices... 

.SÉBAST1CK. 

C'est  yraî...  c'est  très-vrai...  ce  rilain 
Drognignard  I  ce  maudit  Droguignard  I  si  je 
le  tenais 9  je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ferais... 
Adélaïde 9  je  vous  en  prie...  prenez  pitié  de 
moi. 

AnBiAinB. 

Non  ,  Monsieur...  il  e^t  4es  outrages  que 
l'on  n'oublie  pas...  (P/earant.)  Je  vous  ai 
trop  fait  voir  que  je  vous  aimais...  et  vouf 
ne  vous  seriez  point  ainsi  conduit  avec  moi..* 
si  vous  n'aviez  été  tfop  certaiz^  de  mon  af- 
fection... 
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Elle  pleure...  Dieu!  c'est  moî  qui  la  fais 
burer  î  ou  plutôt  c'est  cet  indigne  Dfogui- 
Eiard...  Adélaïde,  je  vous  supplie  de  me 
Pardonner».,  je  n'ai  plus  d'inquiétudes,  plus 
le  soupçons^.,  je  vous  offre  ma  fortune  et 
na  main...  [A  percevant  madame  GiraudJ)  AU! 
nadame  Giraud,  ma  belle-mère...  venez 
(rendre  mon  parti  et  la  prier  de  me  pardon- 
ner... elle  ne  veut  pas. 

SCÈNE  XIX- 

LES  FaécBDEHS,  W^  GIRAUD. 

M"*    CIEAXJ©. 

CoMMEHT  !  ma  ôlle...  qu'est-ce  que  c'est? 

ADitAlDE. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  a  offensée, .  c'est  vous 
surtout...  ainsi  que  mes  parons... 

M"**    GlEAtD. 

Eh  bien  !  nous  pardonnons  tous...  imite- 
nous. 

Oui...  je  n'écouterai  désormais  que  vous 
seule...  je  ne  suivrai  point  d'autres  conseils 
que  les  vôtres...  Adélaïde...  ma  femme! 

Ma  fille! 
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ADÉLAÏDE. 

Yoas  le  voulez  ,  ma  mère?... 

(Elle  tend  la  main  à  Sébastien  qui  se  jette  à  ses  gtt 

noux. } 

SCÈNE  XX. 

LES  PkBciDEHS,  DROGUIGNARD. 

DROGUiGVARDy  s^essujant  je  fiont. 

J*Ai  été  obligé  d'aller  jusqu'à  la  place  Saint- 
Michel...  (  Apercevant  Sébastien.  )  Eh  bien! 
que  fais-tu  donc  ?  La  yoiture  est  là  qui  nous 
attend. 

SBBASTIBK^    bas. 

Mais  tais-toi  donc...  tu  vas  encore  me  faire 
avoir  une  scène. 

DBOG  VICICARD. 

Comment,  une  scène  ?... 

S'ÉBASTIBN. 

Oui ,  oui ,  tu  n'en  fais  pas  d'autre  ;  et  arec 
tes  malices  tu  as  manqué  d'être  cause  d'uo 
fameux  accident  ! 

DBOGVIGKABD. 

Qu'eal-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SÉBASTIEir. 

r 

Je  te  fexpliquerai  ;  mais  je  te  prie  de  te 
taire. 


SCÈNE  XXI.  Siî 

SCÈNE  XXL 

.  &BS  fhàciûtvs,  BELENFANT* 

BBLEHfAlfTé 

L .  dovsiv  9  il  mVst  revenu  que  mA  présence 
en  ces  lieux  tous  paraissait  incohérente... 
^vec  tout  autre  ça  finirait  autrement;  mais 
avec  un  parent...  c*est  trop  juste  :  la  paix  du 
ménage  ayant  tout;  je  bats  en  retraite. 

SBBA9TII1I. 

Du  tout  9  cousin  !  point  d'explication  :  je 
connais  Totre  généreuse  conduite.  Je  vous 
prie  de  dîner  avec  nous;  et  toutes  les  fois 
que  vous  viendrez  à  Paris  ,  j'espère  que  nous 
aurons  le  plaisir  de  vous  recevoir. 

BELENFAHT. 

C'est  différent.  Touchez  là,  et  si  quelqu'un 
s^avise  maintenant  de  vous  dire  quelque 
chose  f  TOUS  aurez  un  cousin  qui  ne  voué 
laissera  pas  en  arrière. 

SBBiiSTIEK. 

Le  fait  est  que  j'avais  eu  tort ,  éi  que  c'est 
un  brave  militaire. 

DEOCUicvABD^  qui  les  a  toui^pegardés  d'un  air 

étonné. 

Âh  I  çà,  je  n'en  reviens  pas...  tu  épousef 
donc  ? 
r.  v«i(tcviIlAt.  6.  ^  -  in 
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ADELAÏDE. 

Oui  »  Monsieur;  et,  pour  me  montrer  aojsi 
généreuse  que  Sébastien  ,  je  tous  prie  d'ex- 
cuser un mouye menti.,  de  tivacKé...  J*a{  ea 
tort ,  sans  doute ,  car  les  amis  de  moD  mari 
doivent  être  les  lâiebs.  Je  tous  prie  de  rester 
à  dîner ,  et  de  croire  que  cbei  nous  désormais 
Totre  couvert  sera  mis  tous  les  jours. 

SÉBASTIEN. 

Tu  Tois  bien  comme  tu  étais  tajuste."!. 

DftOGUIGirAltD. 

Écoute  donc  ^  mon  ami ,  tout  le  monde 
peut  se  tromper.  11  paraît  qu^elle  a  de  boni 
momens...  Fasse  le  ciel!... 

SBBASTIBir. 

Et  noUs  9  nous  allons  cette  fois  S&m  àèà* 
dément  la  noce. 

BELEVFANT^ 

C'est  ça...  et  nous  marier  tout-à-Ëiit  et 
indéfiniment^ 

VAUDEVILLE. 

BCLENFANT. 

AIR  de  la  Servante  justifiés • 

En  «vant  dimc 
Le  joyeux  rigaudon , 
En  franc  inroQ 
Par  la  danse 


SCÈNE  XXI. 

Pub  verre  es  maili, 
Je  veux  tn  bob  coosià  « 

Josqu^à  demain  » 
Célcbvèr  y^tst  liytnéu  ' 


5i9 


eiii 
mai 


STlZV  f  prenant  Adélaïde  par  la  main  et  ta 
présentant  au  Public. 

(sléiirs*  trtàdâme  veÛYc  <Jîràud ,  ft(Br1- 
le  bonmeteriè,  a  Thonncdrdfe  rdiré  farre 
[u  mariage  de  inademoiselie  Âdelaïée 
l,  sa  fille,  ayeb  M.  Fortuné  Sêbastief)  ^ 
land  mercier ,  et ,  die  plus ,  totre  servi- 

LiR  :  P^aûdèuUle  de  îa  SohmamBule» 


QueH 

soilcîj  pour  entfer  m  ménii^e  ! 

nB 

nous  trouvons  heureux  du  moins  > 

LU*  de  notre  mariage  y 

D^ 

us  avoir  eus  pouriémoins ; 

Mais  il 

k  joie  est  peut-être  précoce , 

DeTol 

■épend  notre  futur  destin  ; 

Ce  soin 

Bessieiirs ,  vous  ëj^es  de  h.  oocc , 

Daigne] 

Hyous  être  du  IcBdcroain  ? 

_ 

^B                  CHŒUfi. 

noyant  donc 

Le 

Aeux  rigaudon ,  etc. 

fiir 
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